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À mes lecteurs du monde entier, merci d’aimer autant que moi les personnages qui vivent dans mon esprit.
J’ai écrit ce livre afin qu’il vous donne du baume au cœur.
À tous les pères qui aiment leurs enfants sans retenue, ainsi qu’aux beaux-pères qui choisissent d’endosser ce rôle. Que vos enfants savourent cette chance.
À mon cher époux, Martin, qui a toujours été un père exceptionnel pour nos filles.





Prologue

Baltimore, Maryland

Mercredi 22 juillet, 14 h 45

Jazzie Jarvis ralentit alors qu’elle atteignait péniblement la troisième des quatre volées de marches menant à son appartement. Son visage ruisselait de sueur et son corps ployait sous le poids de son sac à dos. Sa maman avait oublié de venir la chercher. Encore.

La plupart du temps, cela n’avait aucune importance. Certes, elle avait chaud sur le chemin du retour, mais elle le supportait plutôt bien. Le problème aujourd’hui, c’était le poids de son sac à dos, associé à la chaleur habituelle. Elle avait souffert jusque chez elle.

La transpiration permettait au moins de dissimuler les larmes qu’elle ne pouvait retenir. Sa maman n’avait pas seulement oublié de venir la chercher. Elle avait oublié la kermesse artistique. Pourtant, je lui ai rappelé, encore et encore. Elle avait promis qu’elle viendrait. Elle avait promis.

Jazzie était restée derrière sa table pendant plus d’une heure, les yeux rivés à la porte, ses créations parfaitement disposées devant elle. Le pot en argile qu’elle avait façonné, peint, verni et cuit toute seule, les dessins auxquels elle avait tant travaillé, le joli morceau de roche qu’elle avait poli jusqu’à ce qu’il brille comme un diamant. Elle avait tout préparé pour que sa maman admire son travail.

Mais sa maman n’était pas venue et Jazzie avait péniblement contenu ses larmes, tandis que les parents des autres enfants étaient passés devant elle, lui avaient souri, l’avaient complimentée. Ils avaient eu pitié, sa mère était la seule à avoir manqué l’événement. Tous avaient aidé leurs enfants à remballer leurs affaires et à les porter jusqu’à leur voiture.

De belles voitures, parce que c’était un grand jour. Un jour exceptionnel. Magique.

C’était tante Lilah, la sœur de sa maman, qui avait pris en charge les frais d’inscription au centre aéré, car sa maman ne pouvait plus les payer. Plus depuis que le père de Jazzie était parti. Il ne lui manquait pas. Il ne serait pas venu à l’exposition, de toute façon, pensa-t-elle amèrement. Il travaillait tout le temps à l’époque où il vivait avec eux. Elles ne le voyaient pas souvent. Pas même le dimanche, car c’était le jour où il divertissait ses clients en les emmenant jouer au golf.

L’accompagner à l’école, assister aux récitals et aux cérémonies de remise de prix avaient toujours été le rôle de sa maman. Sauf que maman n’est plus elle-même depuis longtemps. Depuis le départ du père de Jazzie. Peut-être même avant. Sa petite sœur, Janie, était trop jeune pour se souvenir de l’époque où ils avaient été heureux. Pour Jazzie elle-même c’était confus.

Alors, au milieu des parents en train de remballer les œuvres et le reste du matériel de leurs enfants, Jazzie, menton haut, s’était occupée toute seule de ses affaires. Ses yeux brûlaient mais elle n’aurait laissé personne la voir pleurer. Surtout pas ces fils de riches qui se moquaient de la vieille voiture abîmée que sa maman conduisait.

Jazzie avait elle aussi eu une enfance privilégiée avant le départ de son père. Ils avaient eu une belle maison, une belle voiture. Une tonne de vêtements. Beaucoup de nourriture. Ils continuaient à manger à leur faim car oncle Denny, le frère de son père, ne les laisserait jamais manquer de nourriture. La fierté de sa maman en était heurtée, mais elle ne disait rien, parce qu’elle avait véritablement besoin de son aide. Et grâce à tante Lilah, Jazzie et Janie avaient aussi des vêtements. Ils n’étaient pas à la mode ni de marque, car tante Lilah était… quel était le mot déjà ? Ah, oui. Frugale.

Elle ne donnait pas dans le bas de gamme. Elle n’était pas non plus égoïste. Seulement prudente. Et la prudence, c’était ce que maman apprenait maintenant qu’elle travaillait sans gagner beaucoup d’argent. Désormais, elles vivaient dans un miteux petit deux-pièces au quatrième étage d’un immeuble à l’ascenseur en panne. Un appartement qu’elles partageaient avec leur grand-mère.

Les lèvres de Jazzie se tordirent en un ricanement : elle n’aimait pas la maman de son père. Grand-mère pouvait se montrer détestable, parfois. C’était elle qui traitait tante Lilah d’égoïste appréciant le bas de gamme. Grand-mère était stupide. Elle avait emprunté trop d’argent et perdu sa maison. Tout ça pour aider le père de Jazzie, qui n’avait tenu aucune de ses promesses.

Enfoiré, murmura Jazzie entre ses dents, pas peu fière de ne pas avoir bégayé, même pas un petit peu. En-foi-ré, répéta-t-elle avec assurance, prenant soin d’articuler comme son orthophoniste le lui avait enseigné, parce que le mot « enfoiré » contenait de nombreux sons qu’elle avait du mal à prononcer. Son orthophoniste n’aurait certainement pas approuvé son vocabulaire, mais Jazzie s’en moquait. Enfoiré, c’était un sacré bon mot, qui valait la peine d’être appris. D’ailleurs, elle en avait souvent besoin. Surtout quand elle pensait à son père – chose qu’elle faisait d’autant plus ces derniers mois, car elles avaient dû quitter la maison qui avait toujours été leur foyer.

Sa maman avait fait tout son possible pour la garder, mais en tant que secrétaire, elle ne gagnait pas assez. Ce n’était pas sa faute. C’était uniquement celle de son père, même si, d’après sa grand-mère, il reviendrait bientôt prendre soin d’elles. Elle répétait ça depuis presque trois ans.

Cela faisait très long pour une enfant de onze ans.

Jazzie saisit la rampe de l’escalier et grimpa les dernières marches. Tout ce qu’elle voulait, c’était se lover sur le canapé et regarder des dessins animés pendant que la climatisation rafraîchirait sa peau.

Elle s’arrêta sur le palier. La porte de leur minuscule appartement était entrouverte et Jazzie pouvait la sentir. La… l’inconvenance de la situation. Elle pouvait même goûter l’effroi qui commençait à s’emparer d’elle. Et il avait mauvais goût. C’était… Les larmes lui montèrent aux yeux. L’odeur des toilettes.

Pas encore, maman. Pas aujourd’hui. Jazzie était si fatiguée, elle avait si chaud… Pourtant elle savait qu’elle allait devoir nettoyer sa maman. Elle ne voulait pas que Janie la découvre dans cet état. Jamais.

Les épaules de Jazzie s’affaissèrent et ses yeux se remplirent à nouveau de larmes. Bordel, Maman. Parfois, Janie et elle essayaient de lui remonter le moral, mais elle était si triste que rien de ce qu’elles pouvaient faire ne changeait quoi que ce soit. Certains jours, sa maman ne sortait même pas de son lit. D’autres, elle rentrait tôt du travail et buvait jusqu’à s’effondrer sur le canapé. Ces jours-là, les rideaux restaient tirés pour qu’aucune lumière ne pénètre dans la pièce. Des jours sombres, à plus d’un titre.

Jazzie ramassaient alors les bouteilles vides et les jetaient, puis elle nettoyait sa maman et posait une couverture sur elle. Elle essayait de dissimuler son état d’ébriété en donnant l’impression qu’elle faisait une sieste. Janie ne devait rien savoir de cette situation. Elle n’avait que cinq ans. Elle ne savait pas ce que c’étaient, les jours sombres.

Et aujourd’hui en était un.

Jazzie allait appeler tante Lilah pour qu’elle récupère Janie à la garderie – sa maman ne conduisait pas quand elle était ivre. Jazzie ne la laissait jamais faire. Elle devait donc trouver les clés de la voiture et les cacher. Encore.

Je commence à manquer de cachettes. Quelque chose devait changer. Mais Jazzie ne savait pas quoi.

Elle poussa prudemment la porte, juste assez pour se faufiler à l’intérieur. Comme elle s’y attendait, l’appartement était plongé dans le noir. Traînant toujours son sac à dos, elle entra dans le salon sur la pointe des pieds, pour ne pas réveiller sa mère – maman ivre manque de patience. Elle se fraya un chemin entre les meubles, les rares choses qu’elles avaient gardé de leur ancienne maison. C’était du beau mobilier qui détonnait au milieu de leur appartement miteux, mais qui leur était familier. Sa maman préférait dormir sur le canapé, certainement car elle partageait sa chambre avec grand-mère. Jazzie trouvait qu’elle ne s’en sortait pas si mal avec Janie.

Le fauteuil dans le coin de la pièce avait toujours été celui de Jazzie. En emménageant ici, elles avaient emporté le fauteuil. Jazzie se sentait en sécurité lorsqu’elle se lovait dedans. Et c’était une bonne cachette : à chaque fois que ses parents se disputaient, elle s’était dissimulée derrière. Ils n’étaient peut-être pas si heureux que cela après tout.

Elle se prit les pieds dans quelque chose d’étrange et trébucha. En se rattrapant au bras du canapé, elle entendit un gros bruit. Comme un coup, un son étouffé. Puis une voix d’homme, un juron.

Il y a quelqu’un là-bas. Dans le placard à manteaux. Jazzie retint son souffle. Qu’est-ce que je fais ? Oh mon Dieu. Elle ouvrit la bouche pour appeler sa maman mais la referma aussitôt. Non. Cache-toi. Ne t’approche pas et cache-toi.

Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité et elle fit un pas en direction de la chambre. Je peux me cacher sous le lit. Mais de nouveaux bruits, forts, lui parvinrent depuis le placard à manteaux. La porte s’entrouvrit. Le cœur battant à tout rompre, Jazzie tomba à genoux et rampa jusque derrière le fauteuil, reconnaissante qu’il fasse sombre. Elle s’était cachée tant de fois. Personne ne la trouverait si la lumière restait éteinte.

Faites qu’il n’allume pas la lumière. S’il vous plaît.

L’homme dans le placard jura de nouveau d’une voix étouffée, mais elle comprenait ce qu’il disait. C’étaient des mots grossiers. Et…

Oh ! non. Seigneur. Elle venait de reconnaître cette voix. Qu’est-ce qu’il fait ici ? Où est maman ?

Elle se força à respirer le plus silencieusement possible… jusqu’à ce que ses yeux se posent sur le sol, devant le canapé. Une chaussure. Elle avait trébuché sur une chaussure.

Sa respiration s’accéléra. Elle haletait si fort qu’elle avait mal à la poitrine. Le talon de maman.

Horrifiée, elle ne pouvait détacher les yeux de la scène. La jupe de maman. Le beau tailleur qu’elle portait aux mariages et aux cérémonies de remise de prix. Elle s’était habillée pour l’occasion.

Elle allait venir, réalisa-t-elle. Sa maman n’avait pas oublié. Mais elle était étendue par terre. Si tranquille. Elle est blessée, il lui a fait mal. Encore.

Jazzie sentit une bouffée de rage s’emparer d’elle. Elle voulait se venger, le frapper, lui donner des coups de pied jusqu’à ce qu’il les laisse tranquille. Mais il était plus grand et plus fort. Et plus méchant. Alors elle décida de ne pas bouger. Attends. Attends qu’il soit parti. Ensuite tu pourras l’aider. Tu pourras appeler les secours. Et tante Lilah. Tante Lilah savait toujours quoi faire. Attends. Attends qu’il soit parti.

Elle répéta ces mots en silence, dans sa tête. Sa mère était si paisible. Faites qu’elle aille bien. S’il vous plaît, faites qu’elle aille bien. Elle était tombée entre le canapé et la table basse et, d’où elle était, Jazzie ne pouvait voir son visage. Elle ne discernait pas non plus sa poitrine, pour s’assurer qu’elle respirait encore. Dis quelque chose, maman. N’importe quoi. Je t’en supplie. Dans l’espoir de la voir bouger ou juste d’entendre un soupir, Jazzie gardait les yeux rivés à la jupe de sa mère. Celle de son beau tailleur.

Le beau tailleur de sa maman était blanc. Mais il était devenu presque noir.

Des taches. Seigneur. Seigneur. Seigneur. Non. Non. Des taches de sang. Sa maman était couverte de sang. Jazzie sentit un cri monter du plus profond d’elle-même et mit la main devant sa bouche pour le retenir. Il va me trouver. Il va me faire du mal à moi aussi.

Ne regarde pas. Ne regarde pas. Elle ferma fort les yeux, elle ne voulait plus voir sa mère au sol. Mais elle entendit un autre bruit terrifiant et des éclats de verre.

Les affaires de maman. Les décorations de Noël. Il était en train de tout casser à l’intérieur du placard. Des manteaux volèrent et atterrirent en tas au sol. Il cherchait quelque chose mais quoi, et pourquoi ?

— Espèce de garce ! grogna-t-il. Où est-ce que c’est ? Où est-ce que t’as mis l’argent ?

Une boîte fut lancée du placard et s’écrasa au sol dans un fracas. Jazzie se recroquevilla davantage derrière le fauteuil et pensa au contenu de son sac à dos. Le pot. Le pot en argile qu’elle avait fait pour sa maman. Elle pourrait le frapper avec.

Mais c’était idiot. Il était grand. Elle ne pourrait pas lui faire mal. Elle ne pourrait pas s’en sortir.

Elle risqua un coup d’œil par-dessus le fauteuil quand un nouveau juron émergea du placard. Il était bien là. Encore un petit peu de patience. Tiens bon, maman. J’irai bientôt chercher de l’aide. De là où elle se trouvait, elle pouvait discerner la table basse. Elle plissa les yeux dans la semi-obscurité pour tenter de voir si ceux de sa mère étaient ouverts, et…

Non. Non. Non.

Cette… chose sur le sol. Cela ne pouvait pas être une personne. Pourtant elle le savait. C’était elle. Maman. Un sanglot monta dans sa poitrine et elle pressa sa bouche avec force. Oh mon Dieu, Maman. Ma maman.

La porte du placard s’ouvrit brusquement, claquant contre le mur, et l’homme jaillit dans la pièce.

Jazzie s’immobilisa. Il était grand et maigre, comme dans ses souvenirs. Mais il avait l’air plus imposant. Plus méchant même. Il donna un coup de pied dans la pile de choses qu’il avait jetées et se baissa pour observer cette… masse au sol. Maman.

— Où t’as foutu ce putain d’argent ? gronda-t-il en donnant un nouveau coup pied, cette fois dans la… chose. Maman. Réponds !

Ne fais pas un bruit. Jazzie retint son souffle, s’empêchant de toutes ses forces de gémir.

— Merde, murmura-t-il.

Il se leva et recula, les yeux écarquillés, et soudain apeuré.

— Elle est morte.

Il jura de nouveau. Cette fois, il avait l’air plus confus qu’en colère. Il revenait à lui-même. Jazzie se souvint qu’il se comportait ainsi quand il criait sur sa mère. Ou à chaque fois qu’il la giflait fort et qu’elle se mettait à pleurer.

Il fit encore quelques pas en arrière, se prenant les pieds dans la pile de manteaux.

— Oh mon Dieu, je l’ai tuée, chuchota-t-il en examinant ses mains. Oh ! merde. Merde. Merde. Merde.

Il prit une profonde inspiration.

— Calme-toi. Reste tranquille. Tu peux tout arranger. Tu as la situation en main.

Il reprit son souffle plusieurs fois, jura encore, se remit à penser à voix haute, plus calmement cette fois.

— Lave-toi les mains. Nettoie le lavabo. Prends ta veste. Et fous le camp d’ici.

Jazzie se berçait derrière le fauteuil. Son visage était mouillé. Ses dents percèrent la paume de sa main et son corps fut secoué de spasmes, comme si elle était malade.

Elle savait ce qui se passerait s’il la trouvait.

Elle entendit l’eau couler puis sentit une odeur forte qui lui chatouilla le nez. Elle grimaça pour se retenir d’éternuer. De l’eau de Javel. Ça sentait l’eau de Javel. Grand-mère la rangeait sous le lavabo. Elle s’en servait toujours pour faire le ménage.

L’homme réapparut, les mains propres. Sous le choc, Jazzie le regarda attraper un gilet à capuche. Il nettoya le lavabo, la poignée et la porte à l’aide d’une serviette avant de la dissimuler sous son vêtement. Puis il partit en s’assurant de refermer la porte derrière lui.

Jazzie resta ainsi. Elle ne pouvait ni bouger ni respirer. Elle se contenta de se bercer, le regard dans le vide, se persuadant qu’il ne s’agissait que d’un rêve. Un très, très mauvais rêve.
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Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 12 h 50

— Plus bas les talons, Janie.

Taylor Dawson se tenait au centre du manège, concentrée sur la petite fille de cinq ans juchée sur le cheval le plus doux et patient qu’elle avait jamais vu. Le dos de Janie, déjà trop raide et rigide, se tendit davantage. De ses petites mains, elle agrippait les rênes en se pinçant les lèvres.

Taylor savait qu’elle n’était pas responsable de la moue contrariée de l’enfant, pourtant, elle aurait presque préféré. Janie était une perfectionniste en bottes de cow-boy zébrée furieuse contre elle-même. Furieuse d’avoir besoin d’être corrigée. De ne pas être parfaite.

Taylor retint un soupir. J’ai connu ça. Jetant un coup d’œil rapide à sa droite, elle croisa le regard inquiet de Jazzie qui se trouvait de l’autre côté de la barrière et ne quittait pas sa petite sœur des yeux. Taylor lui adressa un sourire confiant, que Jazzie ne lui rendit pas. Elle tentait tant bien que mal de dissimuler son désespoir derrière une détermination stoïque. À onze ans, elle était devenue la gardienne de sa sœur. Sa protectrice. Sa fidèle et silencieuse protectrice.

Depuis que Taylor avait commencé à travailler par le programme Guérir les cœurs avec les chevaux deux semaines plus tôt, Jazzie n’avait pas prononcé un seul mot. À en croire Maggie VanDorn, elle n’avait rien dit non plus les deux semaines précédentes – rien depuis le jour où elle avait retrouvé le corps de sa mère dans une mare de sang, le visage méconnaissable.

Tout va s’arranger, avait envie de lui promettre Taylor. Pour vous deux. Mais elle ne pouvait pas le leur garantir. Personne ne le pouvait. Janie et Jazzie vivaient un enfer qu’aucun enfant ne devrait jamais connaître.

Taylor frissonna. Comment se remettait-on d’une telle épreuve ? Les adultes qui vivaient ce genre de traumatismes n’en guérissaient jamais, alors comment deux petites filles orphelines le pourraient-elles ?

Mais s’il existait au moins un endroit où il était possible de s’apaiser, c’était ici. Guérir les cœurs avec les chevaux était un programme thérapeutique qui, depuis un an, prenait en charge des enfants traumatisés et comptabilisait déjà de nombreux succès. Taylor le savait car, avant de postuler, elle s’était scrupuleusement renseignée sur le programme ainsi que sur sa fondatrice et présidente, Daphné Montgomery-Carter, et son équipe.

En plus d’être philanthrope, Daphné était procureur de la ville de Baltimore à plein temps. D’une façon ou d’une autre, elle avait réussi à lever des fonds pour le programme sur son « temps libre » et, dès qu’elle le pouvait, elle donnait un coup de main au centre en prenant en charge des séances de thérapie. La gestion quotidienne du centre était assurée par Maggie VanDorn, une cavalière émérite et thérapeute diplômée, forte de nombreuses années d’expérience auprès d’enfants victimes de crimes violents.

Janie et Jazzie avaient de bonnes chances de s’en sortir, ici – si elles s’autorisaient à se détendre et à s’amuser un peu. Il faudrait déjà que Janie se souvienne de simplement respirer, mais ce genre de consignes rendait souvent les cavaliers débutants encore plus nerveux.

La faire chanter, en revanche, l’aiderait à respirer sans même qu’elle ne s’en rende compte.

— Hé, Janie ! cria Taylor. Tu savais que Ginger aimait la musique ?

Janie la toisa d’un air méfiant.

— Les chevaux n’aiment pas la musique.

— Ginger, si. Elle adore quand je chante pour elle. Surtout si je la monte. Elle se détend comme si on la massait.

Ce n’était pas la stricte vérité, mais pas vraiment un mensonge non plus.

Taylor était douée pour dispenser des « vérités approximatives ». Elle avait perfectionné son don auprès de la reine des mensonges et de la tromperie. Merci, maman.

Ravalant sa rancœur, elle demanda à Janie en souriant :

— Tu connais des chansons ?

Pas de réponse, seulement un hochement de tête prudent, ce qui n’avait rien d’étonnant. Contrairement à Jazzie qui s’était murée dans le silence, Janie parlait quelquefois. Leur dossier indiquait que Jazzie était déjà une enfant timide avant le meurtre de leur mère, car elle bégayait. Janie, elle, avait été une pipelette : pas un silence qu’elle n’aurait su combler. Mais elle était devenue réservée et ne prononçait jamais des phrases de plus de quatre ou cinq mots. Sans blague. Qui ne serait pas sur la réserve à sa place ?

— Tu connais la chanson « Les roues de l’autobus » ? lui demanda Taylor, qui sourit quand Janie leva les yeux au ciel.

C’était une attitude d’une banalité magnifique de la part d’une petite fille qui avait oublié de se comporter comme une enfant.

— C’est pour les bébés, répondit-elle d’un ton maussade.

Et tu es bien trop grande pour ça, bien sûr, pensa Taylor avec tristesse, mais en veillant à garder le sourire.

— Tu n’as pas tort. Et « Brille petite étoile » alors ? Tu la connais ?

— Ouais, marmonna Janie. Tout le monde la connaît.

— Super. Aide-moi, alors. Faisons plaisir à Ginger.

Taylor commença à chanter fort et faux, l’univers ne l’ayant dotée d’aucun talent musical. Elle chanta une fois la comptine seule, tandis que Ginger faisait patiemment le tour du manège ; sur son dos, Janie était toujours raide comme une planche. La deuxième fois cependant, Janie se mit à chanter aussi.

Taylor se passa de tout commentaire et enchaîna avec « Tu es mon rayon de soleil », espérant que Janie la connaissait aussi. Elle se réjouit d’entendre la petite fille la suivre. Après avoir chanté deux fois cette comptine, Taylor commença à voir le résultat espéré : Janie relâcha les épaules et adopta une posture légèrement plus détendue. Elle chantait certes avec application, comme tout ce qu’elle faisait, mais au moins, elle respirait, et c’était un bon début.

Taylor fouilla sa mémoire à la recherche de chansons qu’elle avait apprises à la crèche du campus où elle avait été bénévole pendant ses études. Elle élimina toutes celles qui pouvaient paraître violentes – celle qui parlait d’une femme morte après avoir avalé une mouche, par exemple ou celles qui évoquaient les mamans –, et elle trouva… Rien du tout. Merde.

Mais Janie résolut seule le problème en entonnant, dents serrées, une version nerveuse de « Libérée, délivrée ». Merci, Disney !

Taylor entendit la porte du manège s’ouvrir et se fermer derrière elle. Les pas étaient trop lourds pour être ceux de Jazzie, qui ne se serait de toute façon jamais approchée des chevaux tant elle en avait peur. Ce devait donc être Maggie VanDorn. La gestionnaire du programme était une vieille femme efficace au grand cœur. Elle glissa une bouteille d’eau dans la main de Taylor.

— C’était bien joué, de la faire chanter, lui murmura-t-elle.

Les lèvres de Taylor s’étirèrent en un sourire. Elle savait que Maggie ne disait que ce qu’elle pensait.

— Elle ne s’amuse toujours pas, mais au moins elle respire.

— La joie prend du temps, soupira Maggie. Beaucoup de temps. La session de Janie est terminée et tu as besoin d’une pause. Tu as déjà fait quatre séances d’affilée, il est grand temps que tu t’abrites du soleil un moment.

— Je vais bien, dit Taylor un peu sèchement. N’oubliez pas que je viens de Californie. J’ai grandi au soleil.

— Il n’empêche que tu dois prendre une pause, insista Maggie. Je n’ai pas envie de devoir te remplacer parce que tu auras eu une insolation. Ton visage est plus rouge que mon plant de tomates.

— OK, OK, répondit Taylor en levant les mains comme pour se rendre.

Elle but presque l’intégralité de la bouteille d’eau, puis se servit du reste pour s’asperger le visage. Elle devait bien l’admettre, il faisait chaud, bien plus que chez elle, au nord de la Californie. Là-bas, les températures n’excédaient pas les 25 degrés au cours de l’année et il ne pleuvait jamais. Dans la banlieue de Baltimore où elle vivait ces temps-ci, il faisait 25 degrés dès le petit déjeuner et les températures grimpaient jusqu’à 37 degrés la journée. L’air était si humide qu’elle rêvait presque d’avoir des nageoires.

— Laissez-moi aider Janie à descendre et à se nettoyer, dit Taylor. Ensuite, je reconduirai les filles auprès de leur tante.

Cette tante dont le regard exprimait constamment un mélange de chagrin, de peur et de colère.

La même journée, Lilah Cornell avait perdu sa sœur et gagné la garde de ses deux nièces. Auparavant procureur comme Daphné, elle suivait désormais le processus accéléré pour intégrer le bureau du procureur général, ce qui signifiait qu’elle travaillait de longues heures, parfois sept jours par semaine.

Sa vie avait basculé le jour où sa sœur avait été assassinée, et pourtant, personne à la ferme ne l’avait jamais entendue se plaindre. Au moins, Lilah n’était pas seule. Certes, elle ne pouvait pas compter sur le père des filles, mais leur grand-mère vivait avec elles au moment du drame. Eunice les gardait déjà quand leur mère travaillait. Après le meurtre, elle avait donc emménagé avec elles dans l’appartement coquet bien que minuscule de Lilah, ce qui avait imposé à toutes des concessions majeures. Maggie avait d’ailleurs évoqué le fait que Lilah cherchait actuellement un plus grand appartement, ce qui ajoutait certainement beaucoup de stress à la petite famille.

Cependant, Lilah et Eunice semblaient toutes les deux être des femmes bien et qui aimaient les filles. Lilah les accompagnait à leur séance de thérapie tous les samedis tandis qu’Eunice se chargeait des sessions en semaine.

Taylor désigna du doigt l’immense fenêtre qui donnait sur le manège, équipé de microphones et de haut-parleurs discrètement placés.

— Lilah attend là-bas.

Daphné et Maggie avaient transformé la salle à manger de la ferme en salle d’attente, d’où les parents et tuteurs pouvaient regarder les enfants travailler. Guérir les cœurs tenait à sa politique de transparence et se faisait une fierté de permettre aux parents et enfants de se sentir en sécurité.

Maggie hocha la tête.

— Je vais m’occuper de rentrer Ginger. Elle a fini pour aujourd’hui. Nous utiliserons Gracie pour les sessions de l’après-midi.

— Très bien, madame.

Taylor s’avança vers Ginger et Janie. Elle ne put réprimer un sourire en entendant que la petite fille chantait toujours doucement. Janie avait desserré sa poigne de fer des rênes et caressait l’encolure de Ginger.

Elle ne souriait pas encore, mais les lignes sévères autour de ses lèvres s’étaient estompées. Aucun enfant ne devrait en avoir. Et pourtant beaucoup ici en possédaient. Moi aussi, j’en ai eu. Et j’en ai toujours.

Taylor se racla la gorge.

— Ginger t’aime beaucoup.

Janie acquiesça d’un hochement de tête solennel. Une réponse silencieuse, accompagnée d’un regard qui trahissait l’épuisement de l’enfant. Comme si elle était fatiguée d’avoir peur mais n’avait d’autre choix que de s’y résigner. Taylor reconnut ce regard. Elle l’avait bien trop souvent vu dans le miroir.

— Il est l’heure de descendre de cheval et de s’offrir une boisson fraîche, d’accord ?

Taylor tendit les bras, prête à rattraper l’enfant si elle tombait, mais Janie fit une descente parfaite, puis s’immobilisa pendant quelques douloureuses secondes en regardant Ginger. Elle stupéfia Taylor en se jetant au cou du cheval pour lui murmurer à l’oreille :

— Je t’aime beaucoup, moi aussi.

Taylor jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule : Maggie manifestait une satisfaction tendre et intense à la fois, soulignant le fait que Janie avait franchi une étape. Et j’en suis témoin, pensa Taylor, les yeux brillants.

Elle ne se leurrait pas pour autant. Elle savait qu’elle n’était pour rien dans cette victoire ; Maggie avait fait tout le travail. Mais cela ne l’empêchait pas de ressentir la même satisfaction qu’elle. Et ce sentiment était addictif. Sauf que je ne vais pas rester.

Elle n’était pas venue dans le Maryland avec l’intention de faire le stage en entier, pas même de s’attarder plus de quelques jours. Mais elle s’était attachée plus vite que prévu aux patients de Guérir les cœurs. Il lui serait difficile de partir une fois qu’elle aurait obtenu ce qu’elle voulait.
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Gage Jarvis noua la cravate autour du col de sa toute nouvelle chemise et retint un soupir d’aise en découvrant la qualité du lin et de la soie douce entre ses doigts.

Depuis quand n’avait-il pas porté de cravate ? Et même de chemise ? Ses mains hésitèrent sur son nœud Windsor. Il savait très bien depuis quand. Deux ans, neuf mois et quatorze jours. Lorsqu’il avait perdu son travail à Stegner, Hall et Kramer. Ils avaient évidemment fait croire à tout le monde qu’il démissionnait afin de « poursuivre d’autres projets », mais en réalité, il avait été licencié pour avoir fait la même chose que tous les foutus avocats de cette entreprise. Cette bande de prétentieux, hypocrites et moralisateurs. Ils m’ont jugé. Moi. Pourtant, il était le meilleur des jeunes associés, apportant plus de clients que n’importe lequel d’entre eux. Tout allait pour le mieux, jusqu’à ce que Valerie passe son petit coup de téléphone à la police. Violences domestiques. Quelle garce.

Il ne lui avait même pas fait trop mal, cette fois-là. Et elle l’avait bien cherché, comme toujours. Il aurait pu lui infliger largement pire.

Comme ce qui avait fini par arriver un mois plus tôt. Il l’a battu jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus se relever. Plus jamais. J’aurais dû la tuer il y a deux ans, neuf mois et quatorze jours. Ça aurait évité pas mal de problèmes à tout le monde.

Elle était finalement revenue sur sa déclaration et avait retiré sa plainte. Mais c’était déjà trop tard. Ses associés avaient fait perquisitionner son bureau et ils avaient mis la main sur sa réserve, dans le tiroir. Il avait pris soin de la cacher, bien sûr, mais ils l’avaient trouvée assez facilement étant donné que tous dissimulaient la leur exactement au même endroit, dans leur propre bureau.

Oui, il avait pris de la coke. Et alors ? Tout le monde en consommait. Ils en avaient besoin pour rester éveillés, les heures de travail étaient épuisantes et la compétition féroce. Il y avait trop d’aspirants pour le nombre de places à gagner. Il fallait attendre qu’un de ces enfoirés d’associés principaux parte à la retraite ou meure, avant qu’un des jeunes esclaves ne reçoive la clé des sacro-saintes toilettes réservées à la direction. Stegner, Hall et Kramer en possédaient chacun une, alors Gage en avait voulu une, lui aussi.

Et il l’aurait eue, sans les mensonges perfides de Valerie. Et de sa sœur. Faudrait pas oublier Lilah. Non, aucun risque qu’il ne l’oublie. Valerie n’aurait jamais passé ce coup de fil à la police toute seule. C’était Lilah qui l’y avait poussée.

Cette garce a détruit ma vie. Un de ces jours, sa belle-sœur serait humiliée et mise à l’écart, comme lui. Au moins, il s’était déjà occupé de Valerie. Cela ferait l’affaire. Pour l’instant.

Car je suis de retour. De retour à Baltimore, afin de retrouver la vie qu’il menait avant. Non, pas la même. Une bien meilleure.

Il avait décroché un nouveau travail. Une position plus enviable. Il aurait même bientôt un nouveau compte bancaire. Ainsi, il pourrait dîner, boire et…

Il croisa sa mine renfrognée dans le miroir de la cabine d’essayage et se mit brusquement à sourire. C’est beaucoup mieux, pensa-t-il, infiniment soulagé de n’avoir jamais pris de méthamphétamine comme ce gamin, Romano. Gage avait peut-être quelques traces d’injection et le besoin permanent de sniffer, mais, au moins, ses dents étaient intactes.

Il approuva son reflet avec un hochement de tête satisfait. Le costume, quoiqu’en dessous de ses anciens critères, marquait une nette amélioration par rapport à ce qu’il avait porté ces dernières années.

La tenue était convenable – pas extraordinaire, mais pas non plus aussi laide que ce qu’il portait encore un mois plus tôt – et la chemise blanche accentuait le hâle de sa peau. Il avait obtenu ce bronzage honnêtement, grâce aux deux années et demie passées à ratisser les plages de Floride. Ce teint l’avait aidé à paraître… moins cadavérique. Il avait eu l’air hagard à un moment et il était toujours trop maigre mais, au moins, désormais, il ne ressemblait plus à un mort-vivant.

Devoir faire profil bas le mois précédent l’avait passablement énervé, mais il en avait profité pour se remettre en forme, et cela avait payé. Il avait l’air plus fort et presque en bonne santé. Plus jeune. Pour des raisons d’abord d’ordre pratique, il avait dû teindre ses cheveux et se laisser pousser la barbe. Après ce qui s’était passé avec Valerie… eh bien, il ne voulait que personne ne soit au courant de sa présence en ville.

Il caressa sa joue du pouce. Il appréciait beaucoup sa barbe. La longueur parfaite pour ressembler à un pirate. Cela lui donnait un air de mauvais garçon, très séduisant.

Ses mains s’immobilisèrent de nouveau et il les laissa retomber brièvement avant d’attacher un bouton de son costume. Il était nerveux.

Et mauvais. Ça oui, il l’était. Il n’était pas fier de certaines choses qu’il avait dû faire depuis que sa vie avait déraillé. Mais il était de retour. Il épousseta son costume et retira une poussière du revers de sa veste.

Ce matin, il avait définitivement assuré ses arrières en mettant un terme à l’affaire du meurtre de Valerie. Il aurait voulu ne pas s’y prendre de cette façon, mais la police de Baltimore ne lui avait pas laissé le choix. Valerie avait obtenu ce qu’elle méritait depuis maintenant un mois. Il avait livré lui-même un suspect à la police quelques jours après le meurtre, mais ces incapables n’avaient pas bougé. Ils n’avaient pas arrêté le type.

Qu’est-ce qu’ils attendaient pour le faire ? Une invitation ?

Il était évident qu’ils avaient des doutes. Mais ce n’était plus son problème. Il avait patienté aussi longtemps que possible – il leur avait donné un mois, bon sang – mais il devait commencer son nouvel emploi lundi et il était hors de question qu’il ait encore une accusation de meurtre sur le dos. Alors il leur avait offert de quoi accélérer les choses, le tout emballé d’un joli nœud qu’ils n’avaient plus qu’à découvrir.

Il observa son reflet, sa mâchoire sévère. Certes, il y avait eu des dommages collatéraux. Mais pas de témoin, et il avait dissimulé son visage, au cas où. Il avait écouté la radio de la police et aucun avis de recherche n’avait été lancé. Personne n’avait vu ce qu’il avait fait ce matin.

Il n’éprouvait aucun regret. C’était nécessaire. Dès l’instant où il était revenu en ville, il avait été cerné par la police. Désormais, il ne risquait plus rien. Il pouvait rendre visite à sa mère, et quand elle demanderait où il était passé, il lui servirait l’histoire parfaite qu’il avait préparée.

En cure. Évidemment. Grâce à son frère, il avait même un endroit à citer et des personnes qui témoigneraient en sa faveur. Il était parti en cure au Texas.

Elle le croirait, bien sûr. Elle était toujours prête à croire le meilleur à son sujet.

Elle se faisait berner. Comme la plupart des gens.

Il devait revoir les filles de Valerie et jouer la parfaite comédie du deuil maintenant qu’il était en ville. Il soupira, irrité. C’est ce qu’on attendrait de lui. Ce serait étrange qu’il ne le fasse pas. Il prendrait donc le taureau par les cornes en rendant visite à sa progéniture.

Il irait même jusqu’à s’occuper d’elles. Financièrement. Dès qu’il serait de nouveau à flot. Entre-temps, Lilah pouvait régler la facture. Elle avait leur garde, après tout.

Un coup sec à la porte de la cabine le fit sursauter.

— Monsieur ?

C’était le vendeur, un homme élégant aux cheveux poivre et sel. Gage l’avait choisi car il ne l’avait jamais vu auparavant. Il voulait que personne ne sache qu’il était déjà venu ici. Il ne voulait pas devoir s’occuper d’une autre affaire.

Il expira lentement.

— Oui ? dit-il d’une voix neutre.

— Je venais seulement vérifier que vous n’aviez besoin de rien.

— Non, répondit Gage tout en retirant la veste et en dénouant la cravate. Je prends tout.

Il se demanda alors s’il devait sortir avec ses nouveaux vêtements sur lui ou remettre les anciens – un polo et un pantalon chino parfaitement propres et presque neufs, achetés dans une friperie. Porter des vêtements de seconde main l’avait contrarié sur le moment, mais cette tenue lui avait tout de même semblé préférable aux habits qu’il avait emportés dans son sac en quittant Miami. Il ne possédait rien qui ne soit pas usé ou couvert d’imprimés impossibles à assumer sur un lieu de travail – des restes de stock qu’il avait trouvés au magasin de vêtements sur la promenade où il avait effectué d’étranges boulots en échange d’un peu de monnaie.

— Parfait, se réjouit le vendeur. Et comment réglerez-vous vos achats ?

Gage baissa les yeux sur son pantalon chino et sourit. Ses poches étaient pleines de billets de vingt tirés de la liasse de petites coupures dont il s’était emparé ce matin en offrant à la police un suspect qu’ils ne pouvaient plus ignorer.

Il devait l’admettre, son plan avait provoqué de malheureux dommages collatéraux. Mais l’importante rétribution financière les compensait largement.

— En espèces, répondit-il.

Je suis de retour. Je vais avoir la vie de mes rêves. Et je ne laisserai personne me la voler. Plus jamais.
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Taylor accompagna une Janie silencieuse aux écuries, afin qu’elle puisse ranger sa bombe, et se nettoyer les mains et le visage. Jazzie les attendait à l’extérieur et, sur le chemin menant à la maison principale, elle tint fermement la main de sa petite sœur. Aucune des deux fillettes ne prononça un mot, jusqu’à ce qu’elles pénètrent à l’intérieur de la demeure. Taylor prit un instant pour laisser la climatisation pénétrer sa peau et se retint de gémir tant elle était soulagée d’être enfin au frais.

— Mademoiselle Tay-Taylor ?

Les mots, prononcés avec hésitation, avaient jailli de la bouche de Jazzie. C’était la première fois que Taylor entendait sa voix.

Tout en essayant de cacher sa surprise et de paraître naturelle, Taylor se baissa légèrement pour se mettre à la hauteur de l’enfant.

— Oui, Jazzie ?

La petite fille avait le regard sombre et elle déglutit bruyamment. Elle jeta un coup d’œil à sa petite sœur, puis à Taylor.

— M-m-merci, murmura-t-elle.

Taylor était si émue qu’elle dût se rappeler à son tour de respirer. Ses poumons avaient momentanément arrêté de fonctionner.

— De rien, répondit-elle tout bas, cédant à son instinct de glisser son bras autour des épaules de Jazzie. Moi aussi j’ai perdu ma mère il n’y a pas si longtemps, et ça m’a fait mal. Ça m’a fait très mal.

C’était la stricte vérité. Car, même si Donna Dawson lui avait menti toute sa vie, Taylor l’avait aimée.

— Elle me manque tous les jours. Sa voix me manque, mais aussi son parfum, son sourire et surtout sa façon de me dire qu’elle m’aimait. Parfois, elle me manque tellement que j’ai l’impression qu’un géant s’est assis sur ma poitrine, et expulse tout l’air de mes poumons. Dans ces moments-là, j’ai l’impression que je ne respirerai plus jamais correctement.

Elle pesa ses prochains mots et fit de nouveau confiance à son instinct : elle dirait simplement à Jazzie ce qu’elle aurait aimé entendre.

— Et parfois, j’espère même que le géant m’écrase plus fort, comme ça, je pourrais revoir ma mère.

Une légère tension dans les épaules de Jazzie confirma à Taylor qu’elle avait visé juste. Une seconde passa, puis une deuxième, et Taylor se retrouva soudain entourée des bras de Jazzie, qui la serrait fort. Taylor enfouit son visage dans le cou de la petite fille qui pleurait à chaudes larmes, brisant le cœur de Taylor.

Elle posa un genou à terre et berça l’enfant en lui caressant les cheveux.

— Laisse-toi aller. Pleure autant que tu veux. Tout va bien.

Après quelques minutes, Jazzie se calma sans pour autant relâcher son étreinte. Taylor continua à lui caresser les cheveux. Elle se souvenait combien, à la mort de sa mère, elle avait eu besoin de gestes d’affection. Elle avait été si reconnaissante envers son père d’avoir mis son chagrin de côté et de s’être soucié de la consoler.

— Je sais que tu souffres, murmura-t-elle à l’oreille de Jazzie. Et je sais que Janie souffre aussi. C’est normal. Est-ce que tu m’entends ?

Elle attendit que Jazzie hoche la tête pour le lui confirmer avant de poursuivre.

— Bien, parce que c’est important. C’est normal d’avoir mal. Mais je suis quand même vraiment contente que Janie se soit un peu amusée, aujourd’hui. Cela signifie que le géant assis sur sa poitrine s’est levé quelques secondes pour la laisser respirer. Et peut-être que toi aussi tu as pu respirer quelques secondes en la regardant. Mais si le géant revient, ne t’inquiète pas. Cela ne voudra pas dire que l’une de vous deux aura fait quelque chose qu’il ne fallait pas. Cela ne voudra pas dire non plus qu’aujourd’hui ne comptait pas, que ce n’était pas important. Le géant va aller et venir, et un jour, il partira un peu plus longtemps, et tu pourras respirer. Et tu ne souffriras plus autant.

Jazzie hocha de nouveau la tête avant de relâcher Taylor. Tête baissée, elle recula d’un pas, visiblement embarrassée de s’être ainsi laissée aller. D’un doigt, Taylor releva gentiment le menton de la fillette pour croiser son regard.

— J’ai beaucoup pleuré quand ma mère est morte, la rassura-t-elle en la caressant de son pouce. Et j’avais vingt-deux ans.

Mais ma mère, elle, n’a pas été battue à mort. J’ai eu l’occasion de lui dire au revoir. Jazzie et Janie n’ont pas eu cette chance.

— Alors ne sois surtout pas gênée, d’accord ?

Jazzie acquiesça en reniflant. Ses yeux noirs étaient cerclés de rouge. Taylor sortit une carte de visite de sa poche.

— Elle est un peu froissée, mais il y a mon numéro et mon adresse email dessus. Tu peux m’envoyer un message si toi ou Janie avez besoin de quoi que ce soit, OK ?

Jazzie rangea la carte dans sa veste et partit rejoindre Janie et leur tante, là où elles l’attendaient. Lilah posa une main sur son cœur, le visage aussi humide que celui de Jazzie.

— Merci, articula-t-elle à Taylor avec un sourire tremblant, puis elle prit ses nièces par la main et partit.

Seule, Taylor se redressa lentement. Son cœur battait à tout rompre. J’ai aidé. Un petit peu. Ce sentiment lui était vraiment agréable. Alors même si mon plan tordu tombe à l’eau, j’aurais au moins eu ce moment.

Des bruits de pas interrompirent ses pensées. Il se passa moins d’une seconde entre le moment où elle détecta la présence dans son dos et le déclenchement des réflexes appris pendant douze années de cours d’autodéfense. Dans son esprit, la voix de son père remplaça celle de sa conscience.

Un : vise le plexus solaire. Elle donna un coup de coude en arrière et heurta quelque chose de dur. Elle entendit un grognement et se retourna, poings levés, jaugeant le grand homme qui se tenait devant elle avant de lui envoyer un crochet du droit. Deux : la mâchoire.

Elle ignora la douleur qui irradia dans ses phalanges quand elles rencontrèrent la solide mâchoire de l’homme et poursuivit l’enseignement qu’elle avait reçu. Trois : la poitrine. Mains devant, elle poussa le torse musclé de l’homme.

Un juron, proféré d’une voix profonde, frappa ses oreilles tandis que la douleur se répandait désormais le long de son bras jusqu’à son épaule. Quatre : prends tes jambes à ton cou.

Un cri coincé dans la gorge, elle commença à tourner les talons pour fuir, mais un bruit sourd fit vibrer le sol sous ses pieds. L’homme avait atterri sur les fesses, les mains levées en signe de reddition et une expression ahurie sur le visage.

Alors qu’elle se tenait là, les yeux rivés sur lui, la peur qu’elle avait d’abord ressentie la quitta progressivement et l’adrénaline s’échappa de son corps comme l’air d’un pneu crevé. Sa conscience et sa logique reprirent le dessus. Tu es en sécurité. Tu es ici. À la ferme. Tu es à la ferme.

Alors, une panique nouvelle, différente, s’immisça en elle. Oh mon Dieu ! Qu’est-ce que je viens… ? Qui est-ce que je viens de… ? Un gémissement monta dans sa gorge. Heureusement, il fut bloqué par le cri qu’elle retenait toujours et elle fut seulement capable d’expirer.

L’homme se releva en caressant sa mâchoire. Il l’observait comme si elle était un animal blessé. Elle l’avait bien mérité.

Il était grand, plus grand qu’elle d’au moins quinze centimètres. Ses épaules étaient larges, ses cheveux blonds coupés court. Il devait avoir à peu près son âge, mais son regard semblait plus vieux. Il avait un très beau visage, buriné et…

Et elle l’avait frappé. Oh mon Dieu. Elle prit conscience que sa bouche était grande ouverte et la referma brusquement.

— Ouh là, dit-il doucement. Je n’avais pas l’intention de vous effrayer. Je suis sincèrement désolé.

Attends. Taylor fronça les sourcils. Venait-il vraiment de dire « ouh là » ? L’horreur laissa place à l’irritation. Vraiment ? Ce n’était pas seulement les mots qu’il avait employés qui la contrariait, mais la voix grave qu’il avait utilisée. Elle prenait la même avec les chevaux nerveux. Je ne suis pas un cheval, mon pote, aurait-elle voulu lâcher. Mais il s’était excusé, et elle était dans cette ferme pour une bonne raison. Rencontrer l’équipe faisait partie du plan. Ne gâche pas tout. Elle laissa tomber ses bras le long du corps en remuant ses doigts encore douloureux.

Elle leva les yeux vers l’homme en tentant de lui sourire et se retrouva à plonger dans le plus beau regard qu’elle avait jamais vu. Exactement comme…

Merde. Elle était de nouveau horrifiée. Elle venait de comprendre qui se tenait en face d’elle. Ses jolis yeux bleus étaient de la même couleur que ceux de sa patronne. Cet homme était Ford Elkhart, le fils de Daphné Montgomery-Carter.

J’ai frappé le fils de ma boss. Je vais me faire virer ! Mais une pensée vint mettre un terme à l’absurde de la situation : Ford faisait partie de la bande qui avait organisé un long week-end de camping pour l’enterrement de vie de garçon de Dillon, l’un des palefreniers de la ferme.

Or c’était précisément ce qu’elle attendait.

Les voyageurs étaient rentrés. Tous. Son ventre se noua. Que la fête commence.
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Vous allez bien ? La fureur du regard qui le fixait empêcha Ford de prononcer ces mots. Puis les yeux cillèrent avant de se vider de toute expression, comme le joli visage qui les portait.

Ne reste pas là comme un imbécile, pesta-t-il contre lui-même. Dis quelque chose. Il se ressaisit et jeta un œil aux mains de la jeune femme, afin de s’assurer qu’elle n’avait pas contracté ses poings. Elle avait un sacré crochet du droit.

— Vous devez être Taylor Dawson, la nouvelle thérapeute ?

Elle hocha prudemment la tête. Elle était autant sur ses gardes que lui.

— Jusqu’à ce que Maggie me renvoie, dit-elle dans un soupir à peine audible. Je suis vraiment désolée. Est-ce que… Est-ce que je vous ai fait mal ?

Il sentait ses joues rougir de plus en plus.

— Seule ma fierté est blessée que vous posiez cette question.

Il sourit, soulagé de voir les lèvres de la jeune femme s’étirer aussi.

— Personne ne sera viré. C’était entièrement ma faute. Je devrais savoir qu’il ne faut jamais surgir derrière quelqu’un. Surtout ici, où tant de personnes ont été victimes de violences.

— C’est vrai que vous m’avez surprise, admit-elle doucement. Il va falloir que je confesse ma faute à Maggie.

— Pas si nous repartons de zéro.

Ford tendit la main.

— Bonjour, je suis Ford Elkhart. Vous devez être Taylor, la nouvelle thérapeute.

Il recommença à respirer quand elle lui serra la main.

— Ravi de vous rencontrer.

Elle avait une poigne ferme, mais la peau douce. Ford s’étonna de l’avoir remarqué. Il y avait très longtemps qu’une femme ne l’avait pas rendu aussi nerveux. Mais ce n’était pas le moment de penser à la dernière fois que cela lui était arrivé. Ça s’était exceptionnellement mal terminé.

Taylor lui sourit. Cette fois, c’était davantage qu’une petite moue, c’était un sourire sincère.

— Je ne suis pas thérapeute, seulement stagiaire. Je n’ai pas encore obtenu mon diplôme.

Il le savait, bien sûr. Se faire casser la figure l’avait troublé. Ça, et la façon dont le regard de Taylor s’illuminait quand elle souriait.

— Je sais. Ma mère m’a expliqué que vous étiez entre la licence et le master. Daphné est ma mère, au fait.

Le sourire de Taylor s’élargit, éclairant ses yeux sombres d’une lueur malicieuse.

— Je suis au courant. Votre mère parle de vous. Beaucoup.

Ford se sentit rougir de nouveau.

— Super.

Un gloussement de Taylor vint adoucir son irritation.

— Elle est fière de vous et le fait savoir autour d’elle.

Le sourire de Taylor disparut et l’éclat dans ses yeux laissa place à de la tristesse.

— Vous devriez être heureux de l’avoir.

Ford fronça les sourcils. Il hésita à prononcer les mots qui lui venaient alors à l’esprit.

— Vous n’avez plus la vôtre. Je vous ai entendue parler à Jazzie.

— Nous l’avons perdue il y a un an et demi. Cancer, expliqua-t-elle avec une grimace.

— Je suis désolé, murmura-t-il. Ma mère a elle aussi été atteinte d’un cancer. C’était effrayant, mais nous avons eu de la chance.

— Pas nous, lâcha-t-elle platement avant de prendre une profonde inspiration. Il faut que j’y aille. Je suis en pause et Maggie serait contrariée si je prenais trop de temps.

— Je n’en suis pas sûr, répondit-il en faisant un pas de côté pour la laisser passer. Elle avait l’air ravie des progrès de Janie, aujourd’hui. Cela fait un mois que la petite vient ici et nous ne l’avions encore jamais vue aussi détendue. Alors à mon avis, Maggie se dira que vous avez bien mérité une longue pause.

Taylor plissa les yeux.

— Vous m’observiez ?

Les joues de Ford s’enflammèrent de plus belle.

— Oui, enfin, seulement la dernière partie de la session. Ma mère m’avait dit que vous étiez avec Janie et je dois admettre que j’étais… curieux.

Il était arrivé avec l’intention d’assister à la séance de Janie et s’était retrouvé captivé par la jeune femme élancée et sa tresse d’ébène émergeant d’une casquette des Oakland Raiders. Elle était à la fois élégante et dynamique. Il lui avait été impossible de détacher ses yeux d’elle. Et quand Janie avait enlacé Ginger…

Disons que Lilah, la tante de Janie, n’avait pas été la seule à verser une larme. Il aurait dû quitter la salle d’attente avant le retour de Janie et Jazzie, il ne supportait pas l’idée de les bouleverser, mais cette fois, il était resté, et il était heureux de l’avoir fait. Il n’y avait pas que Janie qui avait progressé ce jour-là. L’avancée de Jazzie avait été… spectaculaire. De là où il s’était caché, il avait pu lire dans son regard la confiance sincère que la fillette éprouvait et l’émotion sur le visage de Taylor.

Taylor le scruta.

— Curieux à quel sujet ?

— Au sujet de la stagiaire qui emballe tant Maggie et ma mère, répondit-il en fourrant une main dans sa poche pour arrêter de frotter sa nuque en sueur. Quoi qu’il en soit, beau travail. Je suis bénévole ici depuis le début, et les sœurs Jarvis sont de loin notre cas le plus difficile.

— Leur mère leur manque, dit Taylor tout bas, d’un air triste. Je n’ose même pas penser à ce que ces petites filles ont enduré en trouvant son corps.

— Et de savoir que le meurtrier court toujours, ajouta-t-il sombrement. Aucune arrestation à ce jour malgré l’enquête.

— Oui, j’ai lu le dossier.

— Janie n’a pas l’air de s’en préoccuper, mais Jazzie est assez grande pour comprendre.

Taylor ferma les yeux et laissa échapper un soupir exténué.

— Comprendre. Avoir peur. Toujours se demander s’il rôde, prêt à surgir de derrière un arbre pour nous emporter.

Il y avait quelque chose dans le ton de sa voix, quelque chose qui laissait penser qu’elle connaissait cette peur. Ça expliquait sa réaction à son arrivée. Il était sur le point de l’interroger quand elle ouvrit brusquement les yeux et lui lança un regard qui le fit immédiatement renoncer.

Traquée, pensa-t-il. Elle avait l’air traquée.

— Je ne peux même pas imaginer ce genre de peur, dit-elle doucement, sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit.

Elle mentait. Elle n’avait pas à l’imaginer. Elle connaissait cette peur. Mais il n’allait pas la confronter ; elle semblait avoir besoin de ce mensonge.

— Vous savez ce que c’est, en revanche, d’éprouver le manque d’une mère.

— Oui, alors je m’en suis servie. Pour l’instant, ça fonctionne.

Elle pencha la tête, laissant le soleil révéler des reflets roux dans ses cheveux.

— Pourquoi vous êtes-vous caché ?

— Je ne me cachais pas. Je restais en dehors du chemin de Jazzie, expliqua-t-il. Elle prend peur quand elle est entourée d’hommes.

— Elle a été agressée ? demanda Taylor, stupéfaite.

Ford haussa les épaules.

— Elle n’a rien dit à ce sujet, et cela ne figure pas dans le dossier officiel. Mais ici, les hommes ont appris à rester à bonne distance. Elle est beaucoup plus forte qu’il n’y paraît. Et elle a un très bon crochet du droit, précisa-t-il. Comme vous.

Taylor cilla, surprise.

— Elle aussi vous a frappé ?

— Moi non, mais mon frère Cole, oui. Il l’a surprise dans la grange alors qu’elle surveillait Janie. Jazzie n’a que onze ans, mais c’est une louve. Elle ne quitte jamais Janie.

— Je l’avais remarqué. Que s’est-il passé avec votre frère ?

— C’était le premier jour des filles et elles étaient à fleur de peau. Janie pleurait et Jazzie essayait de la consoler. Cole a simplement voulu les réconforter, mais il a involontairement envahi leur espace personnel et Jazzie s’est jetée sur lui. Elle l’a poussé en arrière, le faisant reculer d’un pas ou deux. Je ne sais pas qui a été le plus choqué : Cole, Janie, ou Jazzie elle-même. Je ne pense pas qu’elle avait l’intention de le frapper, encore moins aussi violemment. Elle ne devait même pas savoir qu’elle en était capable.

— Eh bien, ça, je peux le comprendre, commenta Taylor en levant les yeux au ciel. Je ne m’attendais pas à vous frapper, moi non plus. Je n’ai rencontré Cole qu’une seule fois, avant que vous ne partiez tous camper, mais je me souviens qu’il fait à peu près votre taille. Comment Jazzie a-t-elle pu même atteindre sa mâchoire ?

— Il s’était penché vers elle pour lui parler. Il pensait bien faire. Il n’a pas envisagé qu’elle aurait pu prendre peur aussi vite. Cole est grand, mais c’est encore un enfant. Il n’a que quinze ans.

— Quinze ans ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés. Il en fait au moins vingt.

— Je sais. Le pauvre. Le fait qu’il ait l’air plus vieux lui causait des problèmes à l’école. Les enseignants en attendaient plus que de ses camarades, et les autres enfants se moquaient de lui, car ils pensaient qu’il avait redoublé plusieurs classes. Mais il est dans une meilleure école désormais et plus personne ne l’embête. Je crois qu’il a oublié à quel point il pouvait être intimidant.

— À mon avis, il ne risque plus de l’oublier maintenant, dit Taylor.

Ford sourit

— Je le pense aussi, et je crois que son frère ne l’oubliera plus non plus.

Elle leva les yeux au ciel, embarrassée.

— Mon Dieu, je n’arrive toujours pas à croire ce que je vous ai fait. Pourquoi Maggie ne m’a-t-elle pas parlé de la peur que Jazzie a des hommes ? songea-t-elle à voix haute, les sourcils froncés.

Ford se retint d’afficher le même air. Il comprit que si Maggie n’avait rien dit, cela signifiait qu’elle n’avait pas entièrement confiance en sa stagiaire. Il s’en voulait de ne pas avoir su tenir sa langue. Il allait devoir avertir Maggie qu’il avait vendu la mèche. Il appréhendait déjà cette conversation.

Cependant, si Maggie n’avait pas confiance en sa stagiaire, elle n’en avait pas parlé à Daphné. Sinon, sa mère ne couvrirait pas autant Taylor de louanges.

— Maggie est une lionne quand il s’agit de protéger la vie privée des enfants, dit-il. Si l’information ne figurait pas dans les dossiers officiels des services de la protection de l’enfance, et puisque Jazzie n’en a jamais vraiment parlé, alors Maggie a certainement décidé de la garder pour elle jusqu’à ce qu’elle trouve le bon moment pour aborder le sujet.

— C’est Maggie tout craché, confirma Taylor. Merci de m’en avoir parlé. Je m’étais fixée comme objectif de me concentrer sur Janie pour qu’elle soit plus à l’aise à cheval. Jazzie n’a jamais voulu participer et je ne voulais pas la brusquer. Mais j’insisterai davantage lundi. Elle en a autant besoin que Janie.

— Hum, dit Ford, hésitant.

Il serra les dents. Il n’avait pas envie de gaffer à nouveau.

— Ce ne sera pas possible lundi. Le centre sera fermé.

Elle lui adressa un regard vide durant quelques secondes, avant de retrouver la mémoire.

— Ah oui, c’est vrai. Pour le mariage de Dillon. Dillon m’a proposé de venir, ajouta-t-elle, incertaine.

Ford serra les mâchoires. Taylor l’agaçait tout à coup. Elle n’avait pas l’air d’avoir envie de s’y rendre, ou alors elle était mal à l’aise avec le fait que Dillon l’ait invitée.

— Mais ?

Le mot lui avait échappé, trop vite, trop court, il n’avait pu le retenir. Merde.

— Il vous met mal à l’aise ?

Quiconque est méchant avec Dillon aura affaire à moi. Et ça vaut encore plus pour la fiancée de Dillon, Holly. Personne n’embêtera Holly.

Holly et Dillon avaient tous les deux presque trente ans et étaient trisomiques. Ils s’étaient durement battus pour leur indépendance et Ford ne laisserait personne leur faire du mal, en particulier le jour de leur mariage. Y compris la nouvelle stagiaire de la ferme, malgré ses yeux intenses et son beau visage.

Il vit dans le regard de Taylor qu’elle avait compris ce qu’il sous-entendait.

— Vous croyez vraiment que c’est parce qu’il est trisomique ? dit-elle, les yeux plissés et la mâchoire contractée. Ne prenez même pas la peine de le nier.

Elle tourna les talons et le planta là, bouche ouverte.

Il fallut une seconde à Ford pour analyser ses mots. Une deuxième avant de comprendre qu’elle s’en allait. Et une troisième pour comprendre qu’il ne voulait pas qu’elle parte. Pas comme ça.

— Taylor. Attendez.

Il la rattrapa avant qu’elle n’atteigne le seuil du salon. Il plaqua une main sur la porte, l’empêchant de l’ouvrir.

— Je ne le pensais pas, et je suis désolé.

Elle s’immobilisa, serrant si fort la poignée de la porte que les jointures de ses doigts devenaient blanches.

Ford déglutit péniblement. C’était la dernière chose qu’il voulait et pourtant, il l’avait de nouveau effrayée. Il se souvint de son crochet du droit et retira sa main de la porte, en essayant de se faire aussi petit et inoffensif que possible.

— Je suis désolé, répéta-t-il doucement. J’ai vu trop de gens blesser Holly et Dillon et j’ai réagi sans réfléchir. Le frère aîné de Holly, Joseph, est le mari de ma mère, alors techniquement, Holly est ma tante par alliance, mais je la considère plutôt comme une sœur. Et je suis un peu trop protecteur avec elle. Nous le sommes tous.

Les épaules de Taylor s’affaissèrent. Elle ne lâcha pas la poignée mais elle n’ouvrit pas brusquement la porte pour s’enfuir non plus, ce qui était assez encourageant.

— Ma plus jeune sœur, Julie, est atteinte de paralysie cérébrale, dit-elle, le regard rivé devant elle. Elle a vingt ans mais sa capacité mentale est celle d’un enfant de CM1. Nous l’aimons. Telle qu’elle est.

Ford s’en voulut encore plus.

— Nous aimons Dillon et Holly de la même façon. Je n’aurais pas dû vous juger. J’espère que vous accepterez l’invitation de Dillon et que vous viendrez au mariage, dit-il en se forçant à sourire. Holly travaille à la boulangerie de sa sœur. Le gâteau promet d’être délicieux.

Taylor lâcha lentement la poignée, essuya sa paume sur son jean, avant de la ressaisir, plus fermement. Quand elle leva enfin les yeux, son regard exprimait une distance polie.

— Pour que ce soit clair entre nous, j’ai hésité uniquement parce que je ne veux pas être une pièce rapportée. J’ai rencontré Dillon seulement quelques jours avant que vous ne partiez camper. Et je ne connais pas encore Holly. Je ne veux pas déranger. Mais si mon absence risque de blesser Dillon, je viendrai avec plaisir. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois retourner travailler.

La porte se referma derrière elle et Ford expira.

— Merde, murmura-t-il. Bien joué, Elkhart.

Si Taylor démissionnait, sa mère serait vraiment contrariée. Mais plus important encore… Si Taylor démissionnait, je serai contrarié, admit-il en son for intérieur.

Elle allait rentrer chez elle à la fin de son stage. En Californie, lui avait appris sa mère. Autrement dit, à l’autre bout du pays. Une quelconque relation avec elle ne mènerait à rien. C’était même inutile d’y penser. Ou de penser à elle.

Il garderait son intérêt pour lui. S’ils venaient à l’apprendre, les autres en feraient toute une histoire, étant donné qu’il n’était pas sorti avec une fille depuis presque deux ans. Pas depuis que…

Le flot de ses pensées s’interrompit. Dis-le, espèce de lâche. Dis-le à voix haute. Depuis…

— Kimberly.

Il lâcha son prénom dans le silence, maudissant son ex une nouvelle fois. De l’avoir trahi. Blessé. Elle l’avait piégé pour qu’il se fasse enlever, bon sang ! Mais plus que tout, il lui en voulait d’avoir désormais peur de devenir proche de qui que ce soit.

Ford ferma les yeux. Il avait peur. Pas de la douleur physique. Il en était sorti. Mais il ne digérait pas l’humiliation qui avait suivi. La pitié. Il détestait la pitié. Officiellement les choses allaient mieux désormais, mais les gens continuaient à s’apitoyer sur lui.

Pauvre Ford. Un jeune homme si gentil. Quel dommage qu’il ait dû traverser toutes ces épreuves. Je lui souhaite de se trouver une fille bien. Pauvre Ford.

S’il sortait avec une stagiaire pour finalement la regarder partir le mois suivant, les gens le plaindraient à nouveau. Pauvre Ford. Il s’est de nouveau fait briser le cœur. Il n’a pas beaucoup de chance avec les femmes.

Et il était hors de question qu’il laisse cette situation se reproduire. Alors aussi jolie fût-elle, la stagiaire lui était interdite. Les choses en resteraient là.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 15 h 05

Le détective JD Fitzpatrick franchit les portes de la salle d’autopsie en tentant de réprimer la contrariété qui déformait son visage depuis qu’il avait reçu l’appel le sommant de se rendre à la morgue. Une mission. Il avait demandé à Hector de se charger d’une seule mission : suivre Toby Romano.

Et de le garder en vie, avait-il précisé intérieurement. Mais Hector avait tout foiré. Et maintenant, JD devait se rendre à la morgue au lieu de rentrer directement chez lui auprès de sa femme et ses enfants. Lucy, Jeremiah et Bronwynne allaient attendre. Une fois de plus.

Toby Romano était effectivement étendu sur une table d’autopsie en acier inoxydable, la peau froide et grise. Il n’avait même pas vingt ans.

JD évita de regarder les trois hommes qui se tenaient autour du corps. Tandis qu’il s’équipait, il prit le temps de regretter silencieusement un jeune homme qui n’aurait pas dû mourir. Le garçon était sur le mauvais chemin dès son premier souffle, alors qu’il était encore dans le ventre de sa toxicomane de mère. Ç’aurait pu être moi. Mais JD avait été pris en charge par une tante. Toby n’avait pas été aussi chanceux. Et maintenant, il ne le serait jamais.

En enfilant la combinaison et le masque en papier, JD regretta d’avoir dû quitter la ville au beau milieu de cette affaire. Mais le travail n’était pas toute sa vie. Il avait une famille et des amis. C’était pour cette raison qu’il avait tenu sa promesse et participé à la deuxième partie de l’enterrement de vie de garçon de Dillon. Les vrais amis tenaient leurs promesses.

JD ferma les yeux tandis qu’il glissait ses mains dans une paire de gants. Il avait promis la sécurité à Toby Romano. Pas directement, car Toby ne savait même pas qu’il était en danger. Mais il se l’était promis à lui-même, de protéger ce jeune homme.

Merde, Hector. Je t’ai demandé de faire une seule chose.

JD réprima de nouveau sa contrariété. Il ne devait pas oublier que Hector était un bon flic, un enquêteur expérimenté, qui n’avait jamais manqué à son devoir au cours de l’année où ils avaient travaillé ensemble. L’homme se souciait de son travail et avait soutenu JD à cent pour cent depuis le début de l’affaire. Hector avait forcément une explication valable.

JD se tourna vers les trois hommes qui se tenaient silencieusement près du corps de Romano. Neil Quatermaine, le médecin légiste, semblait épuisé. L’agent spécial Joseph Carter, le supérieur de JD, d’habitude impassible, lança un coup d’œil méfiant à Hector. Car l’inspecteur Hector Rivera avait l’air complètement dévasté.

JD s’approcha du groupe avec prudence. Il n’y avait aucune raison pour que Hector soit à ce point anéanti. Oui, cela réduisait à néant tous leurs progrès sur l’enquête du meurtre de Valerie Jarvis ; et oui, Romano était mort, mais c’était son indic à lui. Hector ne l’avait même jamais rencontré avant le début de l’affaire.

Il y avait autre chose. Quelque chose d’important.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

Son estomac se retourna lorsqu’il vit les paupières de Hector se fermer. Est-ce qu’il s’agissait des petites filles ? Le regard de JD passa d’une table à l’autre à la recherche d’un corps couvert d’un drap qui aurait… la taille d’un enfant. Mais il n’y en avait aucun.

— Les filles Jarvis ?

— Non, rassura Joseph. Jazzie et Janie vont bien. Elles étaient à la ferme aujourd’hui, d’ailleurs.

JD resta tendu, même si, intérieurement, il se sentait soulagé.

— Bon sang, alors pourquoi Hector a l’air d’avoir perdu son meilleur ami ?

Hector cilla.

— Désolé, mon vieux ajouta JD d’une voix plus douce. Dis-moi ce qu’il s’est passé.

— Hier soir, Romano a semé l’agent qui le filait, expliqua calmement Hector. Romano est entré dans une épicerie et en est ressorti par la porte arrière. L’agent a appelé dès l’instant où il l’a compris. On a cherché Romano partout, mais il s’est évaporé. On a lancé un avis de recherche, mais ça n’a rien donné. J’ai finalement demandé à l’agent Mancuso de se rendre dans l’allée où Romano avait l’habitude de dormir et d’attendre. On s’est dit qu’il y reviendrait quand il serait fatigué. C’est ce qu’il a toujours fait.

— Ouais, c’était ce qu’il faisait toujours, répéta JD d’un ton égal, en s’efforçant de ne pas laisser l’amertume transparaître dans sa voix.

Hector semblait vivre une vraie torture mais… merde. Toby Romano était une piste importante – la seule de JD – pour le meurtre de cette mère de deux enfants. Cette mère dont le corps avait été trouvé par sa fille. Désormais, Toby était mort et JD n’avait plus aucune piste. Et le temps était compté.

— Est-ce que Toby a fini par rejoindre son allée ?

Hector haussa les épaules.

— Pas de sa propre volonté et pas avant l’aube.

Il désigna un autre corps sur un chariot, un homme plus âgé que Toby d’une vingtaine d’années.

— Il semblerait que ce type l’ait abandonné dans l’allée. Romano a fait une overdose. Il est possible que le deuxième gars lui ait fait les poches – ils étaient tous sous emprise. Tout indique que l’agent Mancuso a abordé le second type et qu’il ne s’attendait pas à ce qu’il ait un couteau sur lui.

Ce fut au tour de JD de ciller.

— Oh ! non, murmura-t-il.

— Oui, dit Hector, la voix désormais dure. L’agent Mancuso a tiré deux coups. Les deux ont atteint le type qui se trouvait là, mais Mancuso perdait déjà beaucoup de sang. Le gars s’est emparé de l’arme de service de Mancuso et lui a tiré dessus, en pleine tête, avant de s’enfuir et de tomber un pâté de maisons plus loin, vidé de son sang.

— Et l’agent Mancuso ? demanda prudemment JD.

Joseph Carter secoua la tête.

— Il ne s’en est pas sorti, répondit-il d’un air sombre. En arrivant à l’hôpital, les ambulanciers ne décelaient aucune activité cérébrale, mais ils ont tenté de le ranimer. Hector a tenu compagnie à la femme de l’agent dans la salle d’attente toute la matinée. Ils ont appris la nouvelle il y a environ un quart d’heure.

— Tu le connaissais bien ? demanda JD à Hector avec autant de douceur que possible.

Hector hocha brièvement la tête.

— Oui, j’étais son formateur. C’était un super flic.

Les épaules de JD s’affaissèrent.

— Je suis vraiment désolé, Hector.

Nouveau hochement de tête.

— Moi aussi. Je suis désolé que Darren Mancuso soit mort et je suis désolé que ton type ait fait une overdose sous ma surveillance.

— Toby était un junkie, dit tristement JD. Il avait commencé à se droguer alors qu’il n’était qu’un gosse. Je l’ai rencontré quand j’étais à la Brigade des Homicides. Il en était déjà à la méthamphétamine, ce n’était qu’une question de temps. Mais c’était ma seule piste pour le meurtre de Valerie Jarvis. Maintenant, je suis de retour à la case départ.

— Peut-être que c’était vraiment lui, le tueur de Valerie, dit Joseph de son ton indéchiffrable – ce ton qui rendait impossible de savoir s’il pensait ce qu’il disait ou s’il jouait à l’avocat du diable.

JD fronça les sourcils. Ils avaient déjà eu cette conversation de nombreuses fois.

— C’est impossible, Joseph. Il était à l’autre bout de la ville le jour où Valerie Jarvis a été assassinée.

Battue à mort dans son propre salon, le visage méconnaissable.

— Son alibi ne couvre pas l’intégralité du moment du meurtre que Quatermaine a déterminé.

La voix de Joseph était si monotone qu’elle grinçait presque.

JD le fixa.

— Tu sais qu’une partie de ce laps de temps est couverte.

— Il faudrait que tu la fasses parler, lança abruptement Joseph.

Neil Quatermaine intervint :

— Qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ? Comment ça, le laps de temps est en partie couvert ?

JD inspira profondément.

— On tient à ne pas répandre cette information. Seuls ceux qui doivent la connaître sont au courant.

Quatermaine lui lança un regard mauvais.

— Vous vous foutez de moi ? Vous ne m’aviez jamais tenu à l’écart avant. Pourquoi maintenant ?

Parce que la vie d’une petite fille de onze ans est en jeu. Mais JD ne dit rien, comme il le faisait depuis un mois.

— Ton affaire vient de changer, JD, murmura Hector. Un flic est mort. Une enquête va être ouverte. Les affaires internes seront impliquées. Je ne pense pas que tu puisses garder les secrets de la petite plus longtemps.

JD aurait voulu dire à Hector qu’il se trompait, mais il savait que ce n’était pas une bonne idée. Hector comptait parmi le peu de personnes à qui il avait confié tous les détails de l’affaire. Seuls Hector, Joseph et Fiona Brodie, l’enquêtrice médico-légale, savaient tout. Les autres n’avaient que les informations qu’ils voulaient bien leur révéler. Y compris les policiers. Et les médecins légistes.

Joseph observa le mur de tiroirs contenant les restes de victimes.

— L’agent Mancuso finira dans l’un de ses tiroirs une fois que sa femme lui aura fait ses adieux. Il faut opérer un changement, JD. Notre plan ne fonctionne pas.

Non, ça ne fonctionnait pas. Merde. JD parcourut la pièce du regard.

— Qui est ici, Neil ?

— En ce moment, ici même ? Nous, répondit Quatermaine d’un ton qui rendait claire son irritation. Trois autres pathologistes travaillent aujourd’hui, mais ils sont sortis déjeuner. Pourquoi ?

— Valerie Jarvis a été battue à mort il y a un mois, commença à expliquer JD.

— Je suis au courant, coupa Quatermaine, impatient. J’ai réalisé l’autopsie.

Il regarda ailleurs, la mâchoire serrée.

— Désolé, c’était une autopsie particulièrement difficile. Son visage avait juste… disparu.

— Je sais, dit doucement JD. C’était ma scène de crime. Il y a certaines choses qu’on ne peut jamais oublier. Et quand je pense à ses filles qui l’ont vue comme ça…

— C’était la seule chose à laquelle je pensais après avoir terminé son examen, commenta Quatermaine en soupirant. Excuse-moi. Continue, s’il te plaît.

L’éclat de Quatermaine avait en fait rassuré JD. Cet homme était un sacré bon médecin légiste, méticuleux et attentif. Presque aussi doué que Lucy quand elle occupait le même poste, avant la naissance de Jeremiah. Qu’il soit affecté par un homicide violent démontrait qu’il avait conservé son lien, son engagement envers les morts et les vivants. Son humanité.

— Tu n’as pas besoin de t’excuser. Tout laissait à croire qu’il s’agissait d’un vol ayant mal tourné. L’appartement avait été méticuleusement fouillé. Retourné. La sœur de Valerie, Lilah Cornell, est passée la voir après avoir récupéré sa benjamine que Valerie n’était pas allée chercher à la garderie. Janie, qui n’a que cinq ans, était avec sa tante quand elle a découvert le corps de Valerie. D’après Lilah, Jazzie, l’aînée de onze ans, était aussi avec elles. Toutes ces informations figurent dans le rapport de police. Ce qui n’y est pas consigné – pour l’instant –, c’est que nous avons trouvé des traces de pas couvertes de sang sec, qui allaient du corps à l’arrière du fauteuil, dans un coin du salon. Elles correspondent à la pointure de Jazzie.

— Bon sang, murmura Quatermaine. Elle est rentrée chez elle la première ? Elle a trouvé sa mère ?

— Nous le pensons, en effet, confirma JD. Sa tante l’a découverte cachée derrière le fauteuil lorsqu’elle est arrivée quelques heures plus tard.

Quatermaine déglutit péniblement, faisant bouger sa pomme d’Adam.

— Je n’imaginais pas qu’il pouvait arriver pire que ces deux fillettes trouvant leur mère battue à mort. Mais penser à l’aînée qui serait restée seule avec le corps pendant des heures ? Eh bien si, c’est pire. Mais enfin, pourquoi garder le secret ?

JD grimaça.

— Parce que nous craignons une fuite quelque part, à l’intérieur du système. Si cette petite fille a vu quelque chose… Je ne peux pas laisser l’information s’échapper. Le tueur a quitté les lieux en pensant que personne ne l’avait vu. Et s’il apprenait que ce n’était pas le cas ?

— Il reviendrait pour l’enfant, dit gravement Hector.

— Nous avons tous vu le corps de la mère. Nous savons de quoi il est capable.

Quatermaine hocha brièvement la tête.

— Oui, on le sait. Mais pourquoi penses-tu qu’il y a une taupe ?

— Dans le rapport préliminaire, nous avons mentionné l’existence d’un mari dont Valerie était séparée et le fait que nous étions à sa recherche, expliqua JD. Car, sur les images de vidéosurveillance de l’immeuble, nous avons identifié un homme dont la taille correspondrait. Le mari s’appelle Gage Jarvis et il est connu des services de police pour violences conjugales. Nous avons lancé un avis de recherche. Et en moins de vingt-quatre heures, nous avions un alibi. L’adjoint d’un shérif au Texas nous a appelés pour nous informer qu’il avait aperçu Gage le jour du meurtre, mais personne ne l’a revu depuis. Nous n’avons pas retiré l’avis de recherche, et deux jours plus tard, un des objets volés dans l’appartement des Jarvis a fait surface chez un prêteur sur gages. Une broche, d’une valeur d’environ cinquante dollars. Et les images de la vidéosurveillance montrent Toby Romano vendant le bijou, l’air insouciant. Il m’a dit avoir trouvé la broche par terre, près de l’endroit où il dormait. Il en a tiré dix dollars, qu’il a utilisés pour acheter de la méth.

— Tu l’as cru ? demanda prudemment Quatermaine.

JD haussa les épaules.

— Je pense qu’il ne l’avait pas tuée, mais pas qu’il avait trouvé la broche par terre. Il y a un lien avec le tueur. Seulement, je n’ai pas pu découvrir lequel.

— Si Romano avait tué la femme, dit Hector, il n’aurait pas vendu la broche à un prêteur sur gages équipé de caméras. Il a été assez intelligent pour nous semer, il est clair qu’il ne se serait pas jeté dans la gueule du loup de la sorte.

Il baissa les yeux vers le corps étendu sur la table en soupirant.

— Il l’aurait échangée ou revendue au noir dans un magasin douteux.

— Exactement, dit JD en hochant la tête. Nous pensons que quelqu’un l’a piégé. Il fait à peu près la même taille que l’homme qui apparaît sur les images du hall de l’immeuble des Jarvis. Mais Romano jouait au basket avec des amis durant la moitié du temps du meurtre. Ses coéquipiers se sont portés garants. Bien sûr, ce sont aussi des junkies, comme lui. Alors… l’alibi de junkies face aux déclarations de l’adjoint d’un shérif… Il est évident que le premier ne fait pas le poids.

— L’alibi fourni par ce foutu adjoint est bien pratique, gronda Hector.

JD haussa de nouveau les épaules. Il avait retourné la situation dans tous les sens de nombreuses fois.

— L’adjoint du shérif a une bonne réputation. Il nous faut des preuves pour pouvoir l’accuser frontalement de mentir.

— Comme les déclarations de la petite sur ce qu’elle a vu… murmura Quatermaine. J’imagine qu’elle ne parle pas ?

— T’aurais parlé, toi ? demanda JD gravement.

Quatermaine cilla.

— Je suis juste étonné que cette gosse ne soit pas catatonique.

— Elle l’était presque, dit Joseph. Nous lui avons fait intégrer le programme de thérapie équine de Daphné, en espérant que cela dénouerait quelque chose en elle. Pour l’instant, rien. La petite n’a plus dit un mot depuis qu’elle a trouvé sa mère.

— Et nous n’avons pas grand-chose d’autre que des alibis fumeux et une broche mise en gage, conclut JD. Aucune preuve physique dans l’appartement non plus. Le tueur de Valerie a été rusé. Il a inondé la cuisine d’eau de Javel, nettoyant et essuyant chaque surface qu’il avait touchée. Mais plus important encore, mon instinct me dit que Toby n’aurait jamais battu cette femme à mort. Je le connais depuis des années et il n’a jamais été violent.

Il soupira.

— N’avait, corrigea-t-il. Je n’ai trouvé aucun lien entre lui et Valerie Jarvis. Et le crime… c’était personnel. Le tueur a cassé presque tous les os de son visage. Il lui a brisé les doigts, un bras et plusieurs côtes. C’était un crime passionnel. De rage.

— Et le mari ? interrogea Quatermaine. Tu as dit qu’il était connu pour violences conjugales. J’ai trouvé des marques d’anciennes fractures sur les bras de Valerie. Je l’ai consigné dans mon rapport d’autopsie.

— Je sais. Valerie a porté plainte contre lui il y a environ trois ans, avant de se rétracter. Il a disparu peu après, et quitté son travail. Son patron a insisté sur le fait qu’il était parti pour des raisons personnelles. Qu’il avait d’excellentes recommandations et qu’il l’embaucherait de nouveau avec plaisir.

— Mais tu ne l’as pas cru ? demanda Quatermaine, les sourcils froncés.

— Non. Le patron ne m’a pas semblé très honnête, ce qui ne m’a pas surpris de la part d’un associé de Stegner, Hall et Kramer. Un cabinet de défense pénale chic, précisa-t-il en voyant l’air confus du médecin légiste.

Hector contracta les mâchoires.

— Ils sont connus pour représenter quiconque ayant assez d’argent pour les payer, y compris des trafiquants notoires. Le bureau du procureur les soupçonne d’avoir acheté des jurés par le passé, mais personne n’a jamais pu le prouver. Gage Jarvis était l’un de leurs jeunes talents avant qu’il ne « démissionne ». Il avait la réputation de faire libérer ses clients même quand il semblait aux procureurs que l’affaire était gagnée d’avance.

Quatermaine grimaça.

— Et si la nouvelle de son licenciement s’était répandue, ça aurait crée un beau bordel d’appels et de procès civils.

— Exactement, dit JD sombrement. Gage Jarvis s’est spécialisé dans la défense de suspects de meurtres. Il saurait faire accuser un innocent.

Il baissa les yeux sur le corps de Toby Romano.

— Je ne pense pas que Toby ait tué Valerie Jarvis. Je l’ai surveillé pendant des jours pour voir s’il rencontrait qui que ce soit qui aurait pu être impliqué. Ou s’il mettait en gage ou échangeait un autre objet volé dans l’appartement. Ou si quelqu’un tentait de lui donner l’air encore plus coupable, puisque je ne l’avais pas encore arrêté. J’ai pensé que le tueur de Valerie essaierait de le piéger, mais je n’ai pas pensé qu’il pourrait le pousser à faire une overdose de méth.

— Il n’a pas fait d’overdose de méth, dit Quatermaine à la grande surprise de JD. Il a fait une overdose de cocaïne. Il y avait effectivement de la méth dans son système, mais seulement un quart de ce qu’il aurait fallu pour provoquer une overdose.

JD fronça les sourcils.

— Toby Romano ne prenait pas de cocaïne. À ma connaissance, il n’y a même jamais touché. C’était au-dessus de ses moyens.

Quatermaine vérifia ses notes.

— Il avait quelques affaires avec lui quand on l’a emmené. Une montre et une paire de boucles d’oreilles cousue dans une pochette cachée à l’intérieur de la ceinture de son pantalon. Nous l’avons passée au rayon X et avons tout envoyé à l’agent Brodie. Elle a ouvert la pochette et confirmé que les bijoux figuraient sur la liste des objets volés à Valerie Jarvis.

— Est-ce que cela signifie que tous les objets disparus ont été retrouvés ? demanda Joseph.

JD secoua la tête.

— C’est difficile à dire. La boîte à bijoux de Valerie a été vidée mais sa sœur nous a confié qu’elle vendait ses affaires pour payer les factures. La victime a bien possédé de nombreuses choses de valeur, mais Mlle Cornell est pratiquement sûre que tout a été vendu depuis longtemps.

Quatermaine désigna du doigt le second corps recouvert.

— Eh bien, ce gars-là avait une alliance qui a appartenu à la mère de la victime. Elle était en plaqué or. Elle ne valait pas grand-chose.

— Il a dû la trouver dans la poche de Romano avant que Mancuso ne l’interrompe, remarqua Hector.

JD secoua la tête.

— Pourquoi Toby ne l’aurait-il pas cachée avec les autres bijoux ?

— Peut-être qu’il avait prévu de la vendre pour acheter de la cocaïne, suggéra Joseph. Peut-être qu’il l’a montrée à ce gars, là, et que ce dernier a décidé de s’en emparer.

— Mais elle avait moins de valeur que la broche, rétorqua JD. Ça n’a pas de sens.

Les sourcils de Quatermaine se touchaient presque, révélant l’intensité de sa réflexion.

— Peut-être que pour y voir plus clair, nous devrions nous pencher du côté de notre inconnu, dit-il en levant le drap qui dissimulait le visage de l’homme.

JD retint son souffle.

— Attendez ! Je le connais. Il s’appelle… Clyde ? Non, non, Cleon ! C’est un dealer. Mais pas celui de Toby Romano.
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Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 15 h 25

Gage s’arrêta, soucieux que quelqu’un frappe à la porte de sa chambre. Il se redressa, droit comme un « i », et ses doigts effleurèrent la glissière du Glock qu’il était en train de nettoyer. Se ressaisissant, il commença à rassembler méthodiquement et calmement l’arme, tout en tendant l’oreille vers la porte, attentif au cliquetis de la poignée au cas où son visiteur s’impatienterait.

Il était sur le qui-vive, en alerte. Il jeta un coup d’œil au placard dans lequel il cachait la réserve de drogue qu’il avait trouvée.

Il n’attendait personne. Il avait payé le loyer de la semaine. En espèces, bien sûr, parce que c’était ce genre d’endroit. Pas de bail, pas de chèque ni de signature. Pas de trace.

Ses voisins baissaient la tête, tout comme lui. Personne ne voulait que qui que ce soit les sache ici.

Le propriétaire n’entrait jamais à l’intérieur du bâtiment, certainement à cause des rats. Gage ne pouvait pas lui en vouloir. Il avait vécu dans des lieux comme celui-ci ces dernières années, quand il s’était retrouvé à court d’argent. Au moins les rats de Baltimore étaient plus petits que ceux de Floride, où ils faisaient la taille d’un chihuahua.

Le propriétaire ramassait les loyers tous les lundis, devant la porte arrière du bâtiment, entre 7 et 8 heures du matin.

« Sois là lundi prochain avec le cash ou tu seras expulsé à 8 h 15 ». C’était son refrain. Gage ne connaissait pas le vrai nom du type et il s’en moquait.

Gage retira le cran du Glock tandis qu’il s’avançait prudemment vers la porte. Il n’y avait pas de judas, car les locataires recevaient rarement, voire jamais, de visiteurs. À part le propriétaire, une seule personne savait où il était.

— Oui ? grommela-t-il, la voix basse.

— C’est Denny, répondit calmement une voix. Ouvre.

Son frère, Denny, était cette personne et il lui avait rendu visite le jour où Valerie avait reçu ce qu’elle méritait. C’était l’unique fois que Gage avait vu son frère depuis son retour.

Enfin, si on ne comptait pas toutes celles où il s’était posté devant la maison de Denny pour observer ses habitudes et, plus important encore, celles de sa famille. Ce genre d’informations pouvait toujours s’avérer utile.

Surtout que Denny était le seul à savoir ce que Gage avait fait ce jour-là. Il ne dirait probablement rien, mais Gage savait qu’il suffisait d’une bonne menace pour que cette probabilité devienne une certitude. La famille d’un homme était une cible idéale.

Et si Denny devenait soudainement courageux, alors il mourrait. C’était aussi simple que cela.

Tenant le Glock le long de son corps, Gage ouvrit la porte pour s’assurer que Denny était seul. Il l’était, alors Gage le laissa entrer et rangea l’arme à sa ceinture, à l’arrière de son pantalon.

— Lève les bras, lâcha Gage sans laisser le temps à Denny de dire un mot.

— Quoi ? Pourquoi ? voulut savoir Denny.

— Fais ce que je te dis.

Gage fixa Denny jusqu’à ce qu’il consente à lui obéir. Il étira les bras en levant les yeux au ciel. Gage l’ignora et entreprit de le fouiller afin de vérifier qu’il n’était pas armé. Il examina même ses oreilles.

— Ces foutus micros sont de plus en plus petits.

— Sérieusement, Gage ? dit Denny, exaspéré. Je ne porte pas de micro. Je t’ai obtenu un alibi, pour l’amour du ciel. Je ne vais pas te livrer.

Gage se fichait complètement de savoir que son frère était énervé. Bon sang, il se fichait même complètement de savoir que son frère respirait. Toutefois, c’était vrai, Denny lui avait obtenu un alibi. Au moins son frère n’était pas un proche parent inutile.

Pour la millième fois, Gage regretta d’avoir cédé à l’élan de panique qui l’avait poussé à appeler Denny après avoir quitté l’appartement de Valerie ce jour-là. Il s’en était immédiatement mordu les doigts. Avec le recul, il estimait qu’il aurait pu gérer la situation seul. Denny lui avait prêté un peu d’argent, suffisamment pour que Gage puisse louer cet appartement et se nourrir correctement pendant plusieurs semaines. Il avait même essayé d’aider Gage à faire disparaître toute preuve de culpabilité mais, comme Gage aurait dû s’y attendre, il n’avait fait qu’empirer la situation. Obtenir qu’un shérif adjoint du Texas appelle volontairement la police pour affirmer avoir vu Gage le jour du meurtre avait éveillé des soupçons.

Cependant, Gage avait un alibi et il avait inventé l’histoire de la cure de désintox pour expliquer son absence entre-temps. Il avait précisé que, cette fois, il n’avait pas été dans un centre de désintoxication luxueux, car il était sans le sou et à la rue. Il s’était réfugié chez un ami, un ancien junkie. Il avait cherché sur Internet les villes proches de celles de l’adjoint qui lui avait fourni l’alibi. Et il avait trouvé le bienfaiteur parfait : un junkie devenu pasteur qui s’était révélé particulièrement serviable quand Gage lui avait rendu visite. Il avait dû voler plusieurs vieilles voitures pour s’y rendre, mais cela en avait valu la peine.

Ce voyage lui avait coûté une semaine de son temps et presque tout l’argent qu’il avait volé dans la boîte à bijoux de Valerie, pourtant il ne le regrettait pas. Il lui avait suffi de choisir habilement une prostituée capable de séduire l’ancien junkie et de l’attirer dans sa chambre d’hôtel. Là, il avait pris une centaine de photos des deux en plein ébats avec son téléphone portable pour amener le pasteur au bord du désespoir.

Ce dernier avait pensé que Gage voulait de l’argent, et Gage en avait profité. Seulement, ce dont il avait vraiment besoin, c’était que le pasteur se porte garant pour lui, qu’il raconte une histoire de désintox et de rémission. Un ancien junkie utiliserait le jargon adéquat et sa description serait crédible.

Les procureurs n’auraient ainsi aucun dossier médical ni argent à remonter. Sa combine tiendrait la route si jamais il était appelé devant un grand jury. Ils auraient de quoi douter. Il avait défendu et gagné des cas bien moins solides.

Il recula, satisfait de constater que Denny ne portait rien d’autre que quelques kilos superflus.

— Qu’est-ce que tu fais là ? gronda-t-il.

Son frère secoua la tête.

— J’oublie toujours à quel point t’es un salaud, répondit Denny.

Il semblait effectivement continuer de s’étonner de ce que tout le monde savait déjà. Tout le monde, sauf leur mère. Elle a toujours pensé que Gage était un ange.

— Pourquoi tu es là ? répéta Gage, de plus en plus agacé.

— Pourquoi toi tu es là ? hurla Denny.

Gage balaya du regard la petite pièce minable. Il y avait à peine la place pour un lit une place et la salle de bains était si étroite qu’il devait presque chevaucher les toilettes pour uriner. Il prétendit mal comprendre la question.

— Parce que c’est tout ce que je peux me payer en ce moment.

En attendant son premier salaire. Qu’il recevrait, avec un peu de chance, dans deux semaines.

Denny plissa les yeux.

— Ne fais pas le malin avec moi, Gage. Pourquoi tu n’as pas encore quitté la ville ? Je t’ai fourni un alibi.

— Et je t’en suis reconnaissant, dit Gage d’un ton égal.

— Alors sois reconnaissant dans une autre ville. Dans un autre État. Encore mieux : dans un autre pays !

Gage haussa un sourcil.

— Il existe d’autres foutus pays ? Bon sang, mais je veux y aller ! Dieu sait que je n’ai pas voyagé depuis longtemps.

Les narines de Denny frémirent, sa respiration devint saccadée et hachée, comme un taureau prêt à charger.

— Pour l’amour de Dieu, sois sérieux.

Gage lui adressa un regard – celui qu’il avait l’habitude de lancer en tant qu’avocat aux clients coupables qui ne se montraient pas assez reconnaissants envers lui de s’occuper de leur affaire. Celui qu’il avait lancé, en tant que client, aux dealers qui avaient essayé de le voler. Et, pour finir, à tout drogué ayant tenté de prendre son lit au foyer de Miami, où il avait finalement touché le fond.

Ce regard était apparemment toujours aussi efficace. Son frère pâlit et recula d’un pas. Au moins, et c’était tout à son honneur, il n’avait pas l’air effrayé. Pour l’instant. Son petit frère croisa son regard et arbora l’expression qui lui était propre, droite et… honnête. Par-dessus tout, Denny avait toujours été honnête.

Obtenir l’alibi de la part de l’adjoint du shérif au Texas lui avait certainement coûté une partie de son âme. Denny était un loser. Voilà pourquoi il travaillait dans un bureau d’aide juridictionnelle tandis que Gage était jeune associé dans un prestigieux cabinet en ville.

Cependant, Denny s’était endurci durant les deux ans, neuf mois et quatorze jours où Gage avait été absent. Quel dommage… Proférer des menaces serait peut-être bien nécessaire.

— Je vais te le demander encore une fois, dit Gage d’un ton calme mais menaçant. Qu’est-ce que tu fais là ?

Denny prit une longue inspiration, tremblant sans toutefois baisser les yeux.

— L’homme à qui tu voulais faire porter le chapeau pour le meurtre de Valerie est mort aujourd’hui.

Gage haussa un sourcil.

— Vraiment ? Comment ?

— Overdose, répondit Denny en fixant Gage.

— C’était un junkie, dit Gage en haussant les épaules. Ce genre de choses arrive.

Denny serra les mâchoires.

— Un deuxième homme a été retrouvé mort quelques pâtés de maisons plus loin. Tué par balles. Apparemment c’était un dealer.

— Le junkie aurait tiré sur son dealer ? demanda Gage d’un air innocent.

Les narines de Denny frémirent de nouveau.

— Non. Un flic a tiré sur le dealer. Le dealer a poignardé le flic, lui a volé son arme et tiré une balle dans la tête. Ils sont tous morts.

Gage secoua la tête.

— Une triste fin… Mais les agents de police prennent des risques tous les jours. Cela fait partie de leur boulot.

Un éclat si haineux traversa le regard de Denny que Gage fut tenté de reculer d’un pas. Mais bien sûr, il ne le fit pas.

— Enfoiré, murmura Denny, tu les as tous tués, c’est ça ?

— Bien sûr que non, prétendit Gage, faussement heurté. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? ajouta-t-il avec un sourire narquois.

Denny hochait la tête, incrédule.

— Tu as tué un flic, Gage. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bon sang ?

Il murmurait toujours. Gage n’aurait donc pas à le tuer.

Enfin, pas tout de suite.

Gage ne cilla pas.

— Je ne sais pas de quoi tu parles. Et toi non plus.

Les épaules de Denny s’affaissèrent.

— J’ai espéré. J’ai vraiment, sincèrement espéré que j’allais pouvoir te regarder dans les yeux et y lire la vérité. Mais je ne vois que des mensonges. Des mensonges. Depuis toujours.

Il regarda autour de lui et aperçut le nouveau costume de Gage suspendu à un cintre, près de la porte.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? Tu m’as dit que tu étais fauché, que tu avais besoin d’argent pour manger. Et tu t’achètes un costume chez Brook Brothers ? Je ne peux même pas m’habiller chez eux. Quel idiot te ferait crédit ?

Gage haussa encore les épaules.

— Je n’ai pas demandé qu’on me fasse crédit. J’ai utilisé des espèces.

Tuer un dealer avait ses avantages. Cleon Perry avait plus de cinq cents dollars fourrés dans ses poches, et deux mille dans la Chevrolet que Gage s’était appropriée.

Il avait donc récolté deux mille cinq cents dollars, sans compter la réserve non négligeable de cocaïne que Cleon portait sur lui dans l’intention de la distribuer. Dommage qu’il soit mort avant.

Laissant tout pour moi.

— Si tu n’as pas d’autres accusations à formuler, tu peux t’en aller. Je te rembourserai l’argent que je t’ai emprunté dès que je toucherai ma première paie.

Denny le dévisagea d’un air incrédule.

— Ta paie ? Tu as un travail ?

— Je commence lundi.

Les lèvres de Denny s’animèrent mais, pendant plusieurs secondes, aucun son n’en sortit.

— Lundi ? finit-il par articuler. Nom de Dieu, qui sur Terre a bien pu vouloir te donner un boulot ?

Gage commençait à perdre patience.

— Cesar Tavilla.

Denny chancela en arrière jusqu’à ce que son dos touche la porte. Ses genoux vacillaient. La panique se lisait dans ses yeux.

— Tu vas travailler pour un chef de gang salvadorien ?

Gage haussa les épaules.

— J’imagine qu’il préfère être qualifié de « dirigeant de son empire familial ». Chef de gang a une connotation un peu péjorative, tu ne trouves pas ?

Denny cligna des yeux.

— Qu’est-ce que tu vas faire pour lui ?

— Du travail juridique. Je défendrai ses hommes de main à chaque fois qu’ils se retrouveront faussement accusés par la police.

— Faussement accusés par la police ? répéta Denny d’une petite voix. Comment… comment as-tu obtenu ce travail ?

Cela n’avait pas été facile, en effet.

— J’ai croisé M. Tavilla dans un bar, à Miami.

Il avait entendu dire que l’homme était en vacances à South Beach et avait suivi son entourage jusqu’à être assez proche de lui pour l’aborder, en feignant une rencontre fortuite, évidemment. S’approcher de lui avait été le plus difficile. L’entourage de Tavilla était en partie composé de gardes du corps.

— On a commencé à discuter et il s’est souvenu que j’avais défendu son fils il y a quelques années de cela.

Gage lui avait explicitement rappelé que, sans lui, son fils se serait retrouvé dans le couloir de la mort.

— Et que je lui avais tout simplement sauvé la vie.

Quelle arrogance. Le fils de Tavilla avait toujours été un raté et il le resterait.

— Et qu’il me devait une faveur. Il m’a demandé si je voulais un travail. J’en avais besoin d’un, alors j’ai accepté.

Gage avait dépensé l’argent qu’il avait mis de côté sur des comptes offshore au cas où il serait un jour contrôlé. De l’argent dont personne ne soupçonnait l’existence.

— Donc, voilà, petit frère, pourquoi j’ai un costume et que je n’ai pas quitté la ville.

— Mais pourquoi ici ? cria Denny. Pourquoi n’as-tu pas cherché un travail ailleurs ?

Un éclat de rage parcourut Gage.

— Parce que, lâcha-t-il les dents serrées avant d’inspirer profondément et de recouvrer son calme. Parce que, continua-t-il doucement, c’est ma ville. Ils m’ont déjà forcé à la quitter une fois, mais ils s’apercevront bientôt qu’ils ont commis une grave erreur. Ils verront enfin ce qu’ils ont laissé s’échapper à cause de leur stupidité.

— Qui ça, ils ? interrogea Denny.

Gage lui adressa un regard empli de pitié. Son frère n’était pas une lumière, c’était évident.

— Tout le monde dans cette foutue ville. Mais surtout Stegner, Hall et Kramer. Ce sont mes clients qui ont payé leurs salaires, et ils n’en ont jamais tenu compte. Ils m’ont obligé à démissionner et j’ai tout perdu. Bientôt ils me supplieront de revenir dans l’entreprise et je leur rirai au nez. Ce boulot, c’est une opportunité pour laquelle ils seraient prêts à tuer. Mais il est à moi.

Denny secoua la tête, les yeux emplis de fureur et de désespoir.

— Tu es revenu pour impressionner tes anciens patrons en décrochant un travail auprès d’un chef de gang ? Tu as tué ta femme et fait accuser un gamin innocent pour aller travailler pour un assassin ? Un baron de la drogue ? Tu as tué trois personnes aujourd’hui. Dont un flic. Merde, Gage. J’ai menti pour toi.

— Et je t’ai dit que je t’en étais reconnaissant, dit Gage d’une voix égale. Maintenant, j’ai des choses à faire. Je dîne avec mon nouveau patron, ce soir. Je ne voudrais pas être impoli, mais il faut que tu partes.

Denny ne bougea pas.

— Qui es-tu ? murmura-t-il, la voix brisée. Tout ça risque de tuer maman.

Gage se contenta de le regarder. Il s’en fichait sincèrement de savoir qui cela tuerait. Sa mère avait hypothéqué sa maison pour financer une cure de désintox où il n’avais pas voulu se rendre. Désormais, elle n’avait plus ni maison ni argent. Gage n’avait plus besoin d’elle.

— Il est temps que tu partes, p’tit frère.

Denny secoua lentement la tête.

— Ta femme. Tu as battu ta femme à mort. Pourquoi ?

Gage haussa de nouveau les épaules.

— Je te l’ai dit. Elle m’avait volé.

Un mois auparavant, cette réponse avait semblé satisfaire Denny, mais ce n’était plus le cas aujourd’hui.

— Qu’est-ce qu’elle t’a volé exactement, Gage ?

— Ma maison, celle que j’ai payée et dans laquelle vivent des étrangers. Je n’en ai jamais rien obtenu.

Le visage de Denny était maintenant déformé par un spasme de rage.

— Espèce de salaud. Ta femme a été obligée de quitter sa maison parce que TU t’es enfui et elle a arrêté de rembourser le prêt parce que TU sniffais tout ton d’argent ! Tu es parti pendant au moins trois ans ! Valerie ne t’a rien volé, Gage. Ses biens ont été saisis.

Gage était au courant, désormais. Mais il n’en savait rien au moment où il était revenu à Baltimore, épuisé et affamé après avoir fait du stop depuis la Floride. Il avait seulement souhaité retrouver son propre lit dans la maison qu’il avait achetée. Seulement des étrangers y vivaient. Un vieux avec une Ferrari rouge dans le garage et une épouse sexy étendue près de la piscine – que Gage avait payée – vêtue seulement d’une ficelle.

Voir des inconnus dans la maison qu’il avait achetée… Son sang n’avait fait qu’un tour. Il était allé trouver Valerie dans son petit appartement. Elle lui avait dit qu’elle n’avait rien tiré de la vente de la maison, mais il ne l’avait pas crue.

Si elle ne lui avait pas menti tant de fois auparavant, ça ne se serait peut-être pas passé comme ça. Mais Valerie était une menteuse en série. Alors il l’avait frappée pour la faire parler. Elle avait ensuite menacé d’appeler les flics et il l’avait de nouveau frappée, jetée à terre. Ensuite ? Elle avait ri. À genoux au sol comme un chien, elle avait levé les yeux vers lui et ri. De moi. De ce qu’il était devenu. Il l’avait donc à nouveau frappée. Encore et encore. Jusqu’à ce qu’elle ne rie plus.

Grâce à des années d’entraînement, il put garder une voix froide et dissimuler ses émotions.

— Si elle avait besoin d’argent pour le prêt, elle aurait dû demander à sainte Lilah. Elle a les moyens.

Lilah Cornell était une grippe-sous assoiffée de pouvoir qui détestait les hommes et qui se croyait importante sous prétexte qu’elle travaillait pour le procureur général.

Gage eut envie de rire. Son nouveau patron avait le bureau du procureur général dans la poche. Hum… Cela voulait dire que Lilah se retrouverait dos au mur. Peut-être littéralement. Il ressassait cette pensée optimiste dans son esprit quand Denny le surprit en avançant d’un pas, les yeux étincelants de rage.

— Sans « sainte Lilah », tes filles seraient à la rue parce que tu as tué leur mère. Et maman, elle a abandonné sa maison, elle l’a vendue pour pouvoir prendre soin de tes filles, puisque Valerie travaillait sans cesse. Maman leur prépare à manger et lave leurs vêtements. Est-ce que tu le savais ?

Il le savait, en effet. Et il savait aussi que leur mère n’avait pas vendu sa maison. Elle avait été saisie, elle aussi. Quelle idiote. Gage ne lui avait jamais demandé de l’hypothéquer pour financer une cure. Il n’avait pas besoin de cure puisqu’il n’était pas junkie. Mais cette imbécile avait tout payé d’avance.

Et la cure n’était pas remboursable. Il s’était renseigné. Il avait voulu récupérer l’argent.

— Non, mentit-il sereinement, puisqu’il était évident que Denny ne savait pas que maman avait perdu sa maison.

Sinon, il serait encore plus furieux. Gage se demanda brièvement comment elle avait pu cacher ce détail à Denny. Hum. La vieille n’était peut-être pas si bête que cela.

— Je ne le savais pas. C’est gentil de sa part.

Denny le regarda comme si une antenne avait jailli de son crâne.

— Gentil de sa part ? Merde, Gage. Est-ce que tu t’entends parler ? On s’occupe tous de tes enfants. Parce que tu ne le fais pas. Parce que tu as tué leur mère. Mon Dieu ! Sans Missy et moi, tes enfants iraient au lit le ventre vide tous les soirs. C’est nous qui leur faisons des courses. Tu étais au courant ? Les temps sont durs. Missy et moi comptons chaque centime. Mais on nourrit nos enfants, Gage. Et désormais, on nourrit les tiens.

Sauf que ce n’était pas les enfants de Gage. Et c’était bien le cœur du problème. Il inclina la tête.

— Encore une fois, je vous en suis reconnaissant.

— Reconnaissant ? Tu es reconnaissant ?

Denny fit un nouveau pas en avant, jusqu’à ce que ses chaussures touchent presque celles de Gage. Ses yeux étaient écarquillés de fureur tandis qu’il continuait de s’exprimer en chuchotements hachés.

— As-tu au moins vu tes filles ce mois-ci ? As-tu ne serait-ce qu’une idée de ce qu’elles traversent ? Est-ce que tu t’en soucies même ? Sais-tu qu’elles ont trouvé leur mère morte ? Sais-tu qu’elles font des cauchemars toutes les nuits ? Comment as-tu pu leur faire une chose pareille ? Comment arrives-tu à dormir la nuit ?

Les yeux de Denny se remplirent de larmes.

— As-tu une âme ?

— Je te conseille de reculer, Denny. Je n’ai pas d’âme, et j’ai du sang-froid, mais tu es à deux doigts de me le faire perdre.

Denny ne recula pas. Au contraire, il s’approcha davantage.

— Tu me menaces ? siffla-t-il.

Le contrôle que Gage avait sur lui-même s’amenuisait.

— Évidemment que je te menace. Sors d’ici. Dépêche-toi de sortir d’ici.

— Sinon quoi ? Tu vas me tuer, moi aussi ? Me tirer dessus ? Me poignarder ? Me battre à mort ?

Denny avait serré les poings et il les levait lentement, comme s’il comptait vraiment s’en servir.

Curieusement, la vue des poings de son frère apaisa Gage. Qui était cet inconnu, bordel ? se demanda-t-il. Ce n’est pas le frère que je connais. Denny lui sourit, mais ce n’était pas un sourire amical.

— Peut-être bien un peu de tout ça. Ou peut-être que je me concentrerai sur Missy. Elle est si menue. Ses os sont si fragiles.

Et il eut le plaisir de voir son frère se décomposer et devenir blanc comme un linge.

— Tu restes loin de ma femme ! cracha-t-il en se penchant vers l’avant.

Gage saisit le pistolet derrière à sa ceinture et le pressa contre la gorge de son frère avant qu’il ait pu lever la main sur lui. Denny se figea, les yeux rivés sur l’arme.

— Sinon quoi ? railla Gage.

Denny fit un grand pas en arrière et se cogna contre la poignée de la porte.

— Sinon je ferai ce que j’aurais dû faire il y a des semaines. Je te dénoncerai.

Gage pencha la tête d’un air étonné.

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

— Parce que maman pense que tu peux encore te racheter, cracha-t-il. Parce que je ne voulais pas qu’elle te rende visite en prison pour le restant de ses jours. Parce que j’ai cru que tu partirais et qu’elle ne saurait jamais que tu étais ici. Je t’ai fourni un alibi – j’ai menti pour toi – parce que découvrir qui tu es vraiment la détruirait. Je ne lui infligerai pas une telle souffrance.

Gage sourit.

— Alors tu ne lui diras rien, conclut-il calmement.

— Je vais me gêner, rétorqua Denny, les yeux plissés.

Gage n’était pas le moins du monde impressionné.

— Tu seras radié du barreau. Tu perdras la pathétique carrière que tu t’es bâtie.

— Ça m’est égal. Ma famille a plus de valeur que mon précieux emploi. Je te promets, Gage, si tu touches à un cheveu de Missy, si tu oses ne serait-ce que regarder un de mes fils, je te livrerai si vite à la police que ta tête tournera encore quand tu recevras l’injection.

Gage leva les yeux au ciel.

— Ne sois pas si dramatique. Le Maryland ne pratique pas la peine de mort.

Denny s’approcha de nouveau.

— Je n’ai pas dit que l’État le ferait.

Et il partit, en claquant la porte derrière lui.

Gage resta immobile un long moment, fixant la porte. Puis il secoua la tête. Denny ne le dénoncerait jamais. Assurément, son frère avait appris à mentir. Intimider. Bluffer, même. Mais jamais il ne le dénoncerait.

Si Denny était aussi courageux qu’il voulait s’en donner l’air, il aurait un vrai travail et il n’en baverait pas à l’aide juridictionnelle. Il aurait fait quelque chose de sa vie. Comme je l’ai fait moi-même. Et comme je m’apprête à le refaire.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 15 h 25

JD détailla le visage du cadavre.

— Ouais, c’est bien Cleon Perry, confirma-t-il. Dealer, aspirant proxénète. Une véritable ordure. Il a purgé une peine de prison pour possession et vente de drogue quand j’étais aux Mœurs.

Il regarda Hector, qui fixait le cadavre. Un muscle tressauta dans sa mâchoire contractée. Sous ses yeux gisait l’homme qui avait tué son ami.

Hector hocha brièvement la tête.

— Il a raison. Cleon Perry.

JD savait que Hector était aussi aux Mœurs avant de rejoindre la Brigade de répression des crimes violents, la force d’intervention commune au FBI et à la police de Baltimore dirigée par Joseph. Il était donc surpris que Hector n’ait pas reconnu Cleon sur la scène de crime.

— Tu ne savais pas que c’était lui ? demanda JD. Je veux dire, c’est bien toi qui l’as trouvé, n’est-ce pas ?

Hector secoua la tête.

— J’étais dans l’ambulance avec Darren Mancuso. Je suis resté à l’hôpital avec sa femme jusqu’à ce que…

Il recula d’un pas et serra les poings le long de son corps.

— En tout cas, c’est bien Cleon. Je ne l’ai jamais arrêté, mais je le connaissais. Je ne l’aurais jamais cru capable de tuer.

— Aucun d’entre nous ne l’aurait imaginé, dit JD, avant de se risquer à serrer brièvement l’épaule de Hector. Il n’avait pas la tête du type prêt à poignarder un flic. Il était plutôt du genre à s’enfuir.

— Je sais, confirma Hector d’un air maussade. Faut croire qu’il avait changé de méthode.

Il prit une profonde inspiration. Il tenait le coup, mais à peine.

— Enfoiré.

Le silence s’installa un moment, puis Quatermaine s’éclaircit la gorge.

— J’ai fait analyser ses empreintes mais on ne m’a encore signalé aucune correspondance. Pour l’instant, je vais considérer que vous avez tous les deux raison et qu’il s’agit de Cleon Perry. OK, donc M. Perry a été touché une fois à l’épaule. Il a perdu beaucoup de sang. Ses vêtements en ont été imprégnés.

Il leva les yeux.

— Est-ce qu’une traînée de sang menait jusqu’à son corps ?

— Non, répondit doucement Joseph. En fouillant le quartier, des agents l’ont trouvé dans l’allée adjacente. Il avait rampé jusqu’à une benne à ordures où il est mort, l’arme de Mancuso coincée dans la ceinture. Il y avait une traînée de sang dans cette ruelle, en revanche. Il semblerait qu’il se soit d’abord assis dos au mur de l’allée, puis qu’il ait rampé jusqu’à la benne. Il a peut-être entendu des sirènes et tenté de se cacher. Mais les renforts sont arrivés rapidement.

— Pas assez rapidement, précisa amèrement Hector.

Quatermaine soupira doucement avant de poursuivre.

— Il aurait dû y avoir du sang tout le long du chemin emprunté par Perry. De la scène du meurtre de Romano au lieu de sa mort à lui, une rue plus loin. Il saignait abondamment de l’épaule suite au premier coup tiré par l’arme de Mancuso. Le deuxième coup aurait dû faire couler davantage de sang. Attendez une seconde.

Il se dirigea vers l’ordinateur du bureau et afficha plusieurs images.

— Je sais que ton équipe a pris des photos, mais mes techniciens en ont aussi pris quelques-unes.

JD, Joseph et Hector se rapprochèrent de lui pour observer les photos qu’il faisait défiler.

— Ah. Celle-ci. Regardez la traînée de sang. Le deuxième coup a atteint la cuisse de Perry et a touché l’artère. Vous voyez cette mare de sang ? Il est resté étendu là pendant au moins une minute tandis qu’il saignait des deux blessures. Votre expert le confirmera, mais s’il avait rampé seul, il devrait y avoir des éclaboussures de la mare de sang à la benne. Des jets de moins en moins longs, qui se rapprocheraient davantage de son corps au fur et à mesure.

— Et il n’y en a pas, remarqua JD alors qu’il essayait d’intégrer toutes les informations. Il n’y a qu’une large bande de sang. Il n’a pas rampé. Il a été traîné.

— C’est ce que j’en conclurais, en effet, dit Quatermaine. Il y avait très peu de sang derrière la benne. Il a principalement saigné à cet endroit-là, dit-il en indiquant la mare de sang. Je pense qu’on lui a tiré dessus là où vous l’avez trouvé. En fait, je ne crois pas qu’il était conscient quand on lui a tiré dans la jambe, ou alors, s’il l’était, sa tension artérielle était dangereusement basse. Le sang s’est écoulé continûment. Il n’y a absolument aucune éclaboussure.

— On ne lui a donc pas tiré dessus dans l’allée où l’agent Mancuso et Romani sont morts. Perry a été tué dans l’allée où il a été trouvé, et l’arme a été placée dans sa ceinture après. Il a ensuite été traîné sur le sol.

Joseph revint vers le corps de Cleon Perry et étudia ses mains, les sourcils froncés.

— Aucune blessure défensive. Contrairement à Mancuso qui s’est défendu. Qu’en est-il du couteau que Perry a utilisé pour poignarder l’agent Mancuso ? Où est-il ?

— Il a été découvert sur lui et c’est Brodie qui l’a en sa possession. Elle t’informera s’ils trouvent des empreintes dessus.

Joseph saisit son téléphone et commença à composer un message.

— Je lui demande tout de suite.

— Et les résidus de poudre ? interrogea JD.

— Il y en avait sur Perry, confirma Quatermaine. Mais cela signifie seulement qu’il a tenu l’arme au moins pour l’un des coups de feu. Les deux coups ont été tirés à distance rapprochée, mais la blessure à la jambe a été causée par un tir à bout portant.

Hector plissa les yeux.

— Le coup a été tiré alors qu’il était déjà inconscient. Tu es en train de dire que quelqu’un a placé l’arme dans la main de Perry, l’a pointée sur sa jambe puis a appuyé sur la détente ?

— J’ai seulement dit qu’il avait perdu connaissance, corrigea Quatermaine avec prudence. Je n’ai aucune preuve pour corroborer ta thèse. Mais… vraisemblablement, oui. Ça se serait passé comme tu l’as dit.

JD rejoua la scène dans sa tête.

— S’il n’y avait aucune traînée de sang à l’endroit où Toby et Mancuso ont été retrouvés, cela signifie que Perry n’a pas été abattu là. S’il a perdu connaissance quand on lui a tiré dessus la seconde fois, et qu’il a saigné là où il a été découvert, est-il possible qu’il n’ait même jamais été dans l’allée avec Mancuso ?

Le téléphone de Joseph vibra, et il le consulta.

— D’après l’agent Brodie, le sang sur la lame correspond au groupe sanguin de Mancuso et elle a trouvé les empreintes de Perry sur le manche. Dix points de concordance. Aucun doute possible. Le reste du manche a été nettoyé.

JD respira profondément.

— Perry a été piégé, lui aussi.

Le visage de Hector se plissa quand il fronça les sourcils, comme s’il refusait d’admettre que Perry n’avait pas commis le crime. Car cela impliquait que le meurtrier de son ami courait toujours.

— Pourquoi ? Pourquoi quelqu’un choisirait de piéger Cleon Perry ? Ce n’était qu’un dealer de seconde zone. Si bas dans la hiérarchie que personne n’essayait jamais de voler son territoire. Il ne représentait aucune menace.

— C’était peut-être pour ça, précisément, dit Joseph d’un air pensif. Il ne manquera à personne. Personne ne voudra le venger. Il a disparu, tout simplement.

Hector se renfrogna.

— Et l’enfoiré qui a tué une mère de famille, un drogué de vingt ans, un petit dealer et un agent médaillé s’en sort libre…

JD tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées.

— Donc… On piège Toby pour lui faire porter le chapeau du meurtre de Valerie Jarvis, mais je ne l’arrête pas. La nuit dernière, il se drogue et prend suffisamment de cocaïne pour se tuer. Une idée de l’heure de sa mort ?

— Quatre à six heures avant celles de l’agent Mancuso et de Cleon Perry, répondit Quatermaine.

— Ça aurait été utile de le savoir avant, lâcha Joseph, visiblement agacé.

— Comme si j’avais pu en placer une, rétorqua Quatermaine, sarcastique. J’étais sur le point de vous le dire quand JD a soutenu que Toby Romano ne prenait jamais de cocaïne.

— Ce qui est vrai, dit JD fermement. Alors…

— J’ai une question, interrompit Hector. Toby Romano n’était pas un peureux. Cleon Perry non plus. Comment ce foutu lâche est-il parvenu à s’approcher suffisamment pour s’en prendre à eux ? Est-ce qu’il les a attachés ?

— Peu probable, répondit Quatermaine. Il n’y a aucune trace de lien. Mais Toby avait de la kétamine dans ses urines. Pas beaucoup, mais assez pour planer. La kétamine et la cocaïne sont souvent consommées ensemble, mais si la kétamine lui a été donnée avant, elle l’aura anesthésié.

Il ouvrit un autre dossier sur l’ordinateur et l’écran se remplit de chiffres.

— C’est pareil pour Perry. Je vais faire d’autres analyses pour déterminer comment la kétamine a été administrée.

— Bon… est-ce que je peux reprendre, maintenant ? demanda JD.

— Pas encore, dit Quatermaine. J’ai une question. Quand tu l’as reconnu, tu as dit que Cleon Perry n’était pas le dealer de Toby. Comment tu le sais ?

— Je surveille Toby depuis qu’il a vendu la broche, et il se fournit chez quelqu’un d’autre.

JD se souvint trop tard que Toby était étendu sur la table, juste à côté de lui.

— Il achetait à quelqu’un d’autre. Et avant que tu ne poses la question, ajouta-t-il en anticipant la moue désapprobatrice de Quatermaine, non, je n’ai pas arrêté Toby ni son dealer, mais je possède assez de photos de leurs transactions pour m’occuper de lui plus tard. Le dealer de Toby ne se cache pas très bien et il est toujours aux mêmes coins de rue.

Quatermaine hocha la tête avec réticence.

— Fais-le vite, OK ? J’en ai assez de gérer des junkies. Rien que l’idée qu’un dealer identifié se promène libre pour vendre son poison à des gamins… Arrête-le rapidement.

— Dès qu’on aura mis la main sur le salaud qui a tué un agent, grogna Hector.

— Oui, murmura Quatermaine. Tu peux reprendre, JD.

JD haussa un sourcil à l’attention du légiste et dit :

— OK. Toby se drogue à la cocaïne, bien qu’il n’en prenne jamais. Il meurt et quelqu’un projette de se débarrasser de son corps dans la rue où il vivait, sauf qu’il ne s’attend pas à y trouver un flic. Une altercation éclate, l’agent Mancuso sort son arme et quelqu’un – très probablement pas Perry – le poignarde.

Il jeta un coup d’œil à Hector, qui fermait les yeux.

— Désolé, murmura JD. Où Mancuso a-t-il été poignardé ?

— Juste sous son gilet par balles, répondit Joseph. Une longue lame. Les entrailles tranchées. Le coup de feu a touché le côté de son crâne.

— Il était déjà au sol quand on lui a tiré dessus, dit doucement Hector. Il faut être un vrai lâche pour tirer sur un homme à terre.

JD acquiesça sans réserve.

— Le même genre de lâche qui a battu une femme jusqu’à ce qu’elle soit méconnaissable.

— Tu penses vraiment que c’est le même type, alors.

Ce n’était pas une question que Hector avait formulée, mais JD répondit néanmoins.

— Ouais. Toby avait mis en gage un des bijoux volés chez Valerie Jarvis, mais je ne l’ai pas fait arrêter pour l’interroger au sujet du meurtre. Je savais qu’il n’en était pas l’auteur. Sa visite filmée chez le prêteur sur gages était trop parfaite. Le tueur de Valerie a dû en avoir assez d’attendre. Il fallait qu’il rende évidente la culpabilité de Toby. Cela aurait été encore plus convaincant s’il avait fait porter l’arme du crime à Toby, mais il n’a pas pu.

— Parce qu’il a battu Valerie avec ses poings, remarqua calmement Quatermaine. Chose que Toby n’aurait pas pu faire.

Il se tourna à nouveau vers le corps de Toby et souleva délicatement sa main.

— Aucune marque.

— C’était il y a un mois, bon sang, dit Hector amèrement. Ses blessures auraient eu le temps de guérir.

— J’ai pris les mains de Toby en photo dès que j’ai reçu le rapport concernant le prêteur sur gages, signala JD. C’était seulement deux jours plus tard. Ses mains n’étaient même pas tuméfiées. Elles auraient présenté des marques de coupures ou au minimum des croûtes. Des traces de sang et de peau appartenant au tueur ont été retrouvées sur Valerie au cours de l’autopsie.

Hector plissa les yeux.

— Assez pour obtenir un échantillon d’ADN ?

— Oui, répondit Quatermaine. Les résultats sont revenus il y a quelques jours.

— Nous pouvons donc prouver que ce n’était pas le sang de Toby sur le corps de Valerie, dit Joseph.

Quatermaine hocha la tête.

— Tu n’as même pas besoin d’ADN pour cela. Le groupe sanguin ne coïncide pas.

— La base de données n’a révélé aucune correspondance avec l’ADN, dit JD. Mais cela signifie seulement que son meurtrier n’est pas référencé dans le système.

Il hésita, puis soupira.

— Il ne correspondait pas à l’ADN de Jazzie non plus. En aucune façon.

— Tu ne m’en avais pas parlé, remarqua Joseph, en fronçant les sourcils.

— Tu as fait analyser la gosse ? s’étonna Quatermaine.

— Sa tante m’a donné quelques-uns de ses cheveux.

JD regarda Joseph.

— Je viens juste d’obtenir les résultats. J’allais t’en parler, mais tout ça s’est produit avant que j’en aie l’occasion.

— Alors le tueur n’est pas le père de Jazzie, dit Hector d’une voix sèche pour revenir au sujet qui les intéressait. Enfin, pas son père biologique. Est-ce que Gage Jarvis est son beau-père ?

— Non, répondit JD. Son nom est sur son acte de naissance. S’il avait découvert qu’il n’était pas le père biologique de l’enfant, il aurait pu vouloir tuer Valerie. Quoi qu’il en soit, quand nous trouverons un suspect, nous pourrons comparer son ADN.

— Mais d’abord, nous devons trouver un suspect, fit remarquer Joseph.

— Reprenons, dit sèchement JD, comme j’ai essayé de le faire. OK ? OK. Quelqu’un tue Valerie et essaie de faire croire que Toby est le meurtrier. Mais je n’arrête pas Toby et le temps passe et le véritable meurtrier s’impatiente. Il veut faire porter le chapeau à Toby, alors il le piège avec des effets volés dans l’appartement de Valerie. Toby fait une overdose de cocaïne – une drogue inhabituelle pour lui. Quelqu’un le jette dans une allée mais ne s’attend pas à tomber sur Mancuso et le poignarde, puis lui tire dessus pour s’assurer de ne pas être identifié.

Il prit quelques instants pour réfléchir à ce qui avait bien pu se passer ensuite.

— Mancuso a-t-il émis un appel radio avant d’affronter celui qui s’est débarrassé du corps de Toby ?

Hector acquiesça.

— Il a appelé des renforts avant de me contacter. C’est pour ça qu’on est arrivés si vite. Il a raconté avoir vu un gars en sweat-shirt, d’environ un mètre quatre-vingt. Il n’a pas pu nous en dire plus.

— Mancuso et Perry ont donc été tués à quelques minutes d’intervalle, poursuivit JD. Ce type n’avait pas le temps d’établir un plan, ce qui nous renseigne beaucoup sur son expertise, car il a su parfaitement improviser – si ce n’est l’absence de traînées de sang dans l’allée. Donc, Perry est dans l’allée mitoyenne, inconscient. Le meurtrier court jusqu’à Perry et lui tire dessus avec l’arme de Mancuso, car il a soudainement besoin de quelqu’un à qui faire porter le chapeau pour le meurtre du policier. Il place un autre objet dans la poche de Perry pour le relier à Mancuso. Ainsi, tout porterait à croire qu’il n’y avait que trois personnes impliquées : Toby, Mancuso et Perry.

— OK, dit lentement Joseph. Je veux bien adhérer à cette version. Mais la présence de Perry reste inexpliquée.

— C’est vrai.

JD se gratta le visage sous le masque qu’il portait encore.

— C’est une excellente remarque. Et s’il n’avait pas été là ?

Joseph fronça les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

— Que se serait-il passé si Perry n’avait pas été là ? Mort ou vivant ?

JD laissa échapper un soupir impatient.

— Si vous ne pouvez pas anticiper, revenez en arrière. Pour le moment, laissez complètement de côté l’agent Mancuso. Sa présence a provoqué un développement inattendu. Imprévu. Mais que penserions-nous maintenant si nous avions trouvé uniquement le corps de Toby Romano, mort d’overdose et portant plusieurs objets volés à Valerie Jarvis ?

— Qu’il était à l’appartement des Jarvis le jour du meurtre, suggéra Hector. Qu’il t’avait menti en te disant ne détenir qu’un objet « trouvé par hasard » et donc qu’il était capable de mentir sur d’autres sujets. On en aurait déduit que Romano avait tué Valerie Jarvis.

— On aurait pu conclure le dossier sur la base de ces seuls indices, dit Joseph d’un air sombre, le regard aiguisé par la réflexion. Il n’avait pas besoin de Cleon Perry pour piéger Toby Romano. Perry était là pour une autre raison.

Hector haussa les épaules.

— Cleon Perry dealait de la cocaïne. Romano était drogué à la cocaïne. Son meurtrier devait bien l’obtenir de quelqu’un. Il l’a peut-être achetée à Perry en prévoyant de tuer ce dernier pour le faire taire, mais plus tard.

JD hocha la tête.

— Sauf que l’agent Mancuso l’a surpris, le forçant ainsi à changer ses plans.

— Il aurait été traqué par tous les agents de Baltimore pour avoir tué l’un des nôtres, confirma Joseph. Alors que de cette façon, la situation semble parfaitement ficelée, avec un beau petit nœud rouge. Les deux méchants sont morts. Nous pouvons classer l’affaire Valerie Jarvis. Passer à autre chose.

— Pourquoi ? insista Quatermaine. Pourquoi se donner tant de peine pour nous pousser à classer l’affaire ?

— Parce qu’une fois l’affaire classée, nous ne mènerons plus d’enquête sur qui que ce soit, répondit calmement Joseph.

JD acquiesça.

— Et notre suspect initial, le mari de Valerie, Gage Jarvis, ne sera ainsi jamais soupçonné. Combien pariez-vous que Gage Jarvis va miraculeusement réapparaître dans les prochaines semaines ?

— S’il réapparaît, dit Joseph les yeux plissés, nous devons être prêts à le cueillir. Et si Gage Jarvis n’est pas impliqué, nous avons toujours un assassin dans la nature – avec quatre victimes à son actif, dont un policier. Et si jamais il découvre qu’il y avait un témoin caché dans l’appartement de Valerie Jarvis ce jour-là ?

Hector expira bruyamment, faisant gonfler son masque.

— Il tuera cette petite fille sans aucun scrupule.

Le ventre de JD se noua douloureusement.

— Nous ne laisserons pas une telle horreur se produire.
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Taylor avait presque terminé de brosser Gracie, le cheval qu’elle s’apprêtait à utiliser pour ses leçons de l’après-midi, quand Dillon entama la distribution de nourriture. Il déposa une grande partie de la botte de foin dans la mangeoire de Gracie. Il utilisa le reste pour nourrir à la main cette jument grise qui était presque aussi douce que Ginger. De tous les chevaux de la ferme des Montgomery, Ginger et Gracie étaient celles que Taylor préférait.

Dillon gratta le chanfrein de Gracie et la jument s’appuya contre sa main.

— Hé, ma belle, dit-il doucement, incitant l’animal à s’approcher davantage de lui pour l’entendre.

Il l’embrassa au-dessus des naseaux.

— Je t’ai manqué ?

— Certainement, dit Taylor, faisant sursauter Dillon, qui posa une main sur son torse.

— Merde, Taylor ! s’exclama-t-il. Tu m’as fait une peur bleue.

Taylor s’éloigna de Gracie quand le cheval, effrayé par l’éclat de voix de Dillon, se mit à reculer.

— Je suis vraiment désolée, Dillon. Je pensais que tu m’avais vue.

Dillon prit une profonde inspiration.

— Non, mais ce n’est pas grave, dit-il en souriant. Mon cœur bat toujours.

Taylor écarquilla les yeux.

— Tu as des problèmes cardiaques ?

Ce n’était pas rare chez les personnes trisomiques. Elle aurait voulu se frapper. Bon sang. J’ai failli provoquer une crise cardiaque au futur marié.

— Oui, dit-il en tirant de quelques centimètres le col en V de son T-shirt pour dévoiler une cicatrice. J’ai été opéré quand j’avais cinq ans. La cicatrice descend jusqu’à mon nombril. Mais le docteur dit que je suis hors de danger désormais. Je voulais juste te taquiner.

Taylor hocha la tête en tentant de calmer les battements frénétiques de son cœur.

— C’est de bonne guerre.

Elle s’appuya à une poutre, en partie pour contrôler ses jambes tremblantes, mais aussi pour réduire la différence de taille entre elle et Dillon. Si elle se courbait, ce dernier n’aurait pas à lever si haut les yeux pour rencontrer son regard. Il faisait environ un mètre soixante avec ses bottes – la taille moyenne des hommes trisomiques et de toute évidence une taille suffisante pour accomplir son travail, qu’il effectuait si bien – pourtant Taylor avait l’impression de le dominer.

— J’aurais détesté te faire avoir une crise cardiaque avant le mariage.

Il lui sourit.

— Holly te botterait les fesses. Elle pourrait, tu sais. Elle est ceinture bleue.

— C’est super ! J’aurais aimé apprendre le karaté dans un véritable club. Je n’ai jamais eu de ceinture.

Et… elle n’avait pas voulu dire ça. Merde. Elle révélait des détails personnels à tout bout de champ aujourd’hui. Je suis juste ébranlée. Cette journée a été éprouvante. Jazzie a exprimé des sentiments et ensuite…

Ford. Elle inspira. N’y pense même pas. Il ne peut rien se passer entre nous. Elle rentrerait chez elle dès qu’elle aurait obtenu ce qu’elle était venue chercher. Probablement.

Dillon, tête penchée, affichait un air confus.

— Où l’as-tu appris alors ?

Elle cligna des yeux, cherchant à gagner du temps pour se souvenir du sujet de leur conversation. Ah, oui. Bien sûr. Le karaté.

— Mon père m’a enseigné tout ce qu’il savait.

Il lui décocha un large sourire.

— Il s’inquiète pour moi, surtout depuis que je suis loin, toute seule.

Dillon fronça les sourcils.

— Tu n’es pas seule. Tu es avec nous.

— Mais je ne suis pas chez moi. C’est la première fois que je suis loin de ma maison.

Dillon hocha la tête, compréhensif.

— Mon père et ma mère s’inquiètent aussi pour moi. Mais ils me laissent partir. Ils me laissent prendre mon indé… indépen…

Elle patienta pour le laisser terminer.

— Ils me laissent vivre seul. Et maintenant je vais emménager avec Holly.

Il sourit de nouveau, le regard empli de fierté.

— Nous avons notre propre appartement.

— C’est génial, dit Taylor avec un hochement de tête brusque. Pour vous deux. Moi je n’avais jamais vécu seul avant.

— Tu ne vis pas seule, souligna-t-il. Tu vis dans la grande maison avec Maggie !

Taylor grimaça.

— C’est vrai. Mais il y a encore deux semaines, je n’avais jamais été aussi loin de chez moi sans mon père ou ma sœur Daisy. Ou ma mère, lorsqu’elle était encore en vie.

La tristesse se dessina sur les traits de Dillon.

— Je suis désolé, Taylor.

— Ce n’est rien. Ce n’est plus douloureux d’en parler. Je commence à me souvenir d’elle avant qu’elle ne tombe malade, alors c’est une bonne chose, pas vrai ?

— Oui, dit-il en fronçant les sourcils, l’air pensif. Si tu veux, tu peux prendre des cours de karaté avec Holly. Tu pourrais peut-être décrocher une ceinture ?

Elle aurait dû lui dire qu’elle allait rentrer chez elle à la fin de son stage. Mais elle ne le fit pas et elle n’était pas certaine des raisons de son silence.

— Peut-être une fois que Holly et toi serez rentrés de lune de miel.

Il lui adressa un sourire malicieux.

— Ouais.

Il exagéra le mot en bougeant les sourcils.

Taylor éclata de rire, basculant la tête en arrière. Elle s’éloigna de la poutre et s’assura que la porte était verrouillée.

— Tu es un coquin, Dillon. Ça me plaît.

Il lui adressa un clin d’œil.

— À Holly aussi. Est-ce que tu viens à notre mariage ? Elle aimerait te rencontrer.

— Bien sûr. Je dois juste trouver un cadeau. J’espère qu’il reste des choses à acheter sur votre liste de mariage.

Elle leva un doigt pour le couper lorsqu’il ouvrit la bouche.

— Et j’espère que tu ne comptes pas me dire de ne rien apporter. Ma mère m’a mieux élevée que cela. Si je venais à un mariage sans cadeau, elle descendrait du ciel pour me passer un savon.

Si c’était bien au paradis que sa mère se trouvait. Taylor n’en était pas certaine.

— Alors je ne dirai rien.

Il la raccompagna jusqu’à la porte de la grange, quelque peu intimidé.

— J’ai entendu ce qu’il s’est passé avec Jazzie et Janie aujourd’hui. C’est vraiment super, Taylor.

La jeune femme se mit à rougir.

— Je n’ai rien fait de spécial.

— Tu es gentille. Et elles le savent toutes les deux. Les enfants et les chevaux le savent, dit-il.

— Merci, répondit-elle avec douceur. Holly a beaucoup de chance.

Il sourit de nouveau.

— Je sais. Je le lui répète tous les jours. Je dois rentrer maintenant. On ne s’est pas vus depuis que je suis parti camper.

Le fameux voyage auquel presque tous les hommes de la ferme avaient participé.

— Vous vous êtes bien amusés ?

— Oh ! oui. C’était génial. Ford et Cole sont venus, et Grayson et JD aussi. Et Clay a pu nous rejoindre les derniers jours.

Les joues de Taylor s’enflammèrent lorsqu’il mentionna le premier prénom, mais son cœur se mit à cogner dans sa poitrine en entendant le dernier. Enfin. Enfin quelqu’un le citait d’une façon qui lui permettait de poser des questions.

Sauf que Dillon grimaça légèrement.

— Même Joseph était là.

Inquiète du ton employé par Dillon, Taylor réprima le fourmillement qu’elle avait ressenti à la mention du nom de Ford. Et l’effroi que lui inspirait Clay.

— Tu… tu n’apprécies pas Joseph ?

Dillon haussa les épaules.

— Je l’aime bien, mais… eh bien, une fois, il nous a surpris, Holly et moi… enfin, tu sais. Nous étions sur le canapé, chez ses parents, et…

C’était désormais au tour de Taylor de grimacer.

— Oups. Gênant.

— Ouais, confirma Dillon en soupirant lourdement. De temps en temps, Joseph fronce encore les sourcils en me regardant.

— C’est sa petite sœur. J’imagine qu’il faut s’y attendre. Mais il est gentil avec toi, n’est-ce pas ?

L’agent spécial du FBI Joseph Carter était le mari de Daphné Montgomery-Carter. Taylor ne l’avait rencontré qu’une seule fois, au cours de son entretien. Il avait passé ses antécédents au peigne fin. Son regard était si perçant qu’elle s’était sincèrement demandé s’il avait une vision radioscopique ou quelque chose du genre. Mais il ne lui avait pas paru méchant. Seulement extrêmement prudent. Il lui avait rappelé son père. Mais étant donné la vulnérabilité des enfants participant au programme, elle avait apprécié la vigilance de Joseph.

Elle s’était aussi sentie reconnaissante du soin qu’avait pris son père à lui construire une identité telle qu’un agent fédéral aguerri n’y trouvait rien à redire. Merci, papa. Elle le lui avait dit le soir, au téléphone. Elle avait promis de faire le point avec lui deux fois par jour, pour confirmer qu’elle allait bien. C’était la moindre des choses avec tous les soucis qu’elle lui causait.

— Oh ! Joseph est gentil avec moi, répondit joyeusement Dillon. Lui et Daphné m’ont donné ce travail. Je gagne bien ma vie, ici.

— C’est normal, dit-elle, soulagée qu’il ne soit pas effrayé par Joseph. Tu travailles dur. Tu es extraordinaire avec les chevaux. Tu mérites d’avoir un bon salaire.

Son sourire était satisfait.

— Comme je le disais, tu es gentille. Tout le monde ne me parle pas comme tu le fais.

— Ni ne te fait faire une crise cardiaque ? plaisanta-t-elle, mais elle comprenait ce qu’il voulait dire.

Cela la rendait folle quand les gens gazouillaient comme s’ils parlaient à un bébé en s’adressant à sa sœur, Julie. Julie détestait cela, elle aussi. Concentre-toi, Taylor. Pose les questions dont tu es venue chercher les réponses ici. Mais il ne fallait surtout pas rendre Dillon suspicieux ou mal à l’aise.

— J’ai rencontré Ford aujourd’hui, et Joseph lorsque j’ai passé mon entretien. Mais qui sont tes autres amis ?

Elle savait évidemment qui ils étaient. Elle avait fait des recherches sur chaque personne associée à la ferme et lu tous les articles qu’elle avait pu trouver. Il y avait bien plus de choses à lire sur certains noms que sur d’autres. Bien sûr, c’est sur la personne qui l’intéressait le plus qu’elle en avait découvert le moins.

— Eh bien, Cole est le beau-fils de Daphné et il vit avec elle dans son autre maison.

— Mon Dieu. Combien de maisons possède Daphné ? demanda-t-elle, même si elle connaissait aussi la réponse.

— Seulement deux. Elle habite celle près de Baltimore, parce qu’elle y travaille. Et Maggie vit ici. Maggie m’a dit un jour que Daphné avait acheté cette ferme pour mettre en place le programme de thérapie.

— Daphné me l’a raconté à moi aussi. Le jour de mon entretien.

Taylor avait perçu la grande douceur de Daphné. C’était une femme qui comprenait ce que c’était d’être une petite fille effrayée. Il faut dire que le traumatisme de Daphné était indéniable. Et Taylor avait toujours considéré que le sien l’était aussi. Jusqu’à ce qu’elle découvre que toute sa vie avait été bâtie sur un mensonge.

— Mais je ne savais pas que Cole était son beau-fils ! Elle en parle comme de son fils.

— Elle et Joseph l’ont adopté, alors il s’appelle Cole Carter désormais. Cole est le demi-frère de Ford.

Dillon fronça les sourcils.

— Ils ont le même père. Leur père n’est pas sympa. Mais Ford et Cole, oui.

Le père de Ford s’appelait Travis Elkhart. C’était un juge fortuné qui vivait en Virginie. Elkhart et Daphné avaient divorcé quand Ford était plus jeune. Aucun article n’évoquait la moindre animosité au sein de la famille, mais ce genre de choses n’était pas souvent révélé dans les journaux.

— Ford m’a appris à monter à cheval, continua Dillon. Et Cole et moi on s’entraîne ensemble au club de sport. Avant, je n’étais même pas capable de soulever une botte de foin. Maintenant, je peux les lancer. Pas aussi loin que Cole, mais quand même !

— Peut-être que je devrais m’entraîner, moi aussi, dit Taylor avec un large sourire. Je sais porter des ballots de paille, mais pas les lancer.

Dillon fronça les sourcils. Cette fois, il était perplexe.

— Mais ce n’est pas ton travail de les lancer. C’est le mien.

— Eh bien, je te laisse volontiers t’entraîner, répondit-elle avec un sourire.

Elle hésita. Elle se sentait coupable d’insister auprès de Dillon pour obtenir des informations. Mais c’était nécessaire. Au moins, elle ne jouait pas la comédie avec lui. Cela aurait été cruel et Taylor aimait croire qu’elle n’était pas capable d’une telle chose.

— Et alors, les autres personnes qui ont participé au voyage, c’est qui ?

— Ah, oui. Eh bien, Grayson est mon ami. Il s’entraîne parfois avec nous. Il peut soulever plus de poids que nous tous, dit-il les yeux écarquillés. C’est dingue. Il est procureur, comme Daphné. C’est son patron. Lui et Joseph sont comme des frères, alors Grayson est aussi le frère de Holly. Et il est marié à Paige, qui enseigne le karaté à Holly. Nous sommes donc amis.

— Et les deux autres ? JD ?

— Eh bien, JD est policier. C’est l’inspecteur Fitzpatrick. Il travaille avec Joseph, Daphné et Grayson parfois. Il est marié à Lucy. Elle découpait des cadavres, avant, dit-il avec une grimace.

— Tu veux dire qu’elle était médecin légiste ?

Une autre grimace.

— Oui. Beurk.

Puis son visage s’illumina.

— Ils ont un petit garçon, Jeremiah, et une toute petite fille qu’ils ont appelée Bronwynne. Il arrive que Holly et moi les gardions. Ils sont très mignons.

— J’ai vu le nom de l’inspecteur Fitzpatrick dans les dossiers de Janie et Jazzie. Il est en charge de l’enquête sur le meurtre de leur mère.

— Je sais, confirma Dillon en soupirant. JD est amené à voir des morts tout le temps. Je ne pourrais pas. J’aurais trop peur.

— Moi aussi.

Et le dernier homme qui a participé à ta semaine de camping ? voulait-elle enchaîner. Mais elle se mordit la langue tandis que Dillon était en pleine réflexion, la tête inclinée.

— Oh ! oui. Et ensuite il y avait Clay.

Enfin. Il allait lui livrer l’information qu’elle était venue chercher depuis la Californie. Clay Maynard.

— J’ai déjà entendu son nom. Il travaille pour Daphné comme directeur de la sécurité, n’est-ce pas ?

— Exact. Clay est quelqu’un de bien. Il s’occupe de toutes les caméras et des alarmes.

— Pour la sécurité des enfants, murmura-t-elle.

— Oui, c’est capital. Les enfants doivent se sentir en sécurité, dit Dillon avec conviction. C’est la chose qui nous importe le plus, ici.

— Est-ce que Clay est gentil avec les enfants ?

Dillon la regarda comme si elle venait de lui demander si le pape était catholique.

— Eh bien, oui ! Il adore les enfants. Cordelia est sa fille.

Taylor conserva son froncement de sourcil – une faculté acquise grâce à des heures d’entraînement.

— Il a une petite fille ?

Elle n’avait trouvé cette information dans aucun des articles qu’elle avait lus. Car Taylor avait cherché. Elle s’était toujours posé la question.

Elle prit une profonde inspiration pour dissimuler sa surprise tout en admettant que la nouvelle la blessait. Il avait une autre fille. Cordelia.

Elle s’efforça de rationaliser. Bien sûr qu’il avait une famille. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il ait passé toutes ces années seul. Cordelia. Elle avait vu ce nom récemment. Ah, oui.

— Celle qui monte à cheval ici, dit-elle d’une voix faible.

Elle se sentit obligée de s’expliquer, et prononça les mots suivants sans trembler.

— J’ai vu son nom sur l’une des selles.

— Cordy participe au programme.

Le regard de Dillon se teinta de tristesse.

— Elle a été traumatisée par un homme qui a pointé une arme sur elle, un jour. Elle en fait encore des cauchemars.

Il prit une inspiration, l’air soudain contrarié.

— Personne n’est au courant au sujet des cauchemars. N’en parle pas, s’il te plaît.

— Je ne dirai rien. Mais pourquoi est-ce un secret ? Les enfants qui viennent ici sont là pour se faire aider à verbaliser leur traumatisme justement non ?

— C’est le cas, mais elle ne souhaite pas que sa mère le sache.

Taylor ne put dissimuler sa perplexité : même si elle était consternée d’avoir appris que Clay avait une fille, elle ne pouvait s’empêcher d’être en colère pour la petite. Aucun enfant ne devrait avoir peur de chercher du réconfort s’il fait des cauchemars.

— Pourquoi ? Sa mère l’a-t-elle menacée ?

— Oh ! non, dit Dillon en secouant la tête. Stevie, la mère de Cordy, ne lui ferait aucun mal. Jamais. Tu sais, Stevie était inspecteur avant. C’est sa faute si Cordy s’est retrouvée dans cette situation. L’homme voulait s’en prendre à Stevie.

— Oh ! murmura Taylor. Il s’est servi de Cordelia comme d’un pion. Un instrument, expliqua-t-elle en voyant le regard confus de Dillon. Un instrument pour blesser sa mère. Alors elle se sent coupable.

Taylor se demanda si sa propre mère avait éprouvé une once de culpabilité lorsque c’était elle, l’enfant effrayée.

— Et Cordelia ne veut pas aggraver la situation ?

— Oui, exactement. Cordy aime sa mère, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. Alors elle ne lui parle pas de ses cauchemars, car cela la rendrait triste. Seule Maggie est au courant. Et moi. Et Clay, aussi.

— Cordelia a confiance en Clay ?

— Bien sûr ! C’est son père. Enfin, pas son vrai père. Son vrai père est mort avant sa naissance. Clay a épousé la mère de Cordy – tu sais, Stevie – il y a un an, et maintenant ils forment une famille. C’est une bonne chose, car Clay mérite une famille, précisa-t-il fermement.

— Pourquoi ? demanda-t-elle en essayant de masquer au maximum son impatience.

— Parce qu’il a perdu sa vraie petite fille. Il ne la retrouve pas. Sa mère l’a cachée.

— Pourquoi ? répéta-t-elle, mais sa voix s’était brisée.

Dillon n’eut pas l’air de le remarquer.

— Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a jamais arrêté de la chercher. Il était parti sur ses traces juste avant notre semaine de camping. Il revient toujours très triste parce qu’il n’arrive pas à la retrouver.

La gorge de Taylor se noua.

— Où ? parvint-elle à articuler.

— Sur l’Eastern Shore1. C’est amusant de camper à cet endroit. Même si les moustiques sont insupportables.

Elle secoua la tête.

— Non, pas le camping. Où a-t-il cherché sa fille ?

— Oh. En Californie. Je ne sais pas où précisément. Il me l’a sûrement dit, mais je ne suis pas doué en géographie. Maggie pourrait te le dire et – oh, mince.

Il se donna une tape sur le front.

— J’étais censé te dire que Maggie voulait te voir dans son bureau. Et puis, je dois rentrer.

En partant, il la salua d’une main par-dessus son épaule.

— À la prochaine, Taylor.

— Salut, Dillon.

Elle le regarda partir, ébranlée par ses mots. Clay cherchait sa fille. Depuis tout ce temps. Elle déglutit. Seulement, il ne la trouverait pas en Californie. Pas en ce moment, en tout cas.

— Et, Dillon ? Merci.

Il se retourna, les sourcils haussés.

— De quoi ?

De m’avoir confirmé qu’être venue jusqu’ici n’était ni stupide ni insensé. Mais elle ne pouvait pas lui dire cela.

— De m’accueillir si chaleureusement et de m’avoir invitée à ton mariage. J’avais peur de venir ici, mais tu m’as aidée.

Il écarquilla les yeux.

— Tu avais peur ? De nous ? Et je t’ai aidée ? Comment ?

— Bien sûr, j’avais peur. C’est la première fois que je suis si loin de chez moi. Loin de ma famille.

Elle ne lui mentait pas. Ces peurs avaient été réelles. Même si ce n’étaient pas les pires.

— Tu m’as rendue plus confiante. Alors je te remercie.

Le torse bombé de fierté, Dillon revint jusqu’à Taylor et l’entoura de ses bras dans une étreinte chaleureuse.

— De rien. Tu as des amis, ici.

Il recula, arborant un sourire satisfait, et ajouta.

— Comme moi.

— Je te l’ai déjà dit, mais Holly a vraiment de la chance. Rentre chez toi, cow-boy. Va embrasser ta fiancée.

Elle attendit qu’il soit parti pour fermer les yeux et s’appuyer lourdement contre la poutre. Elle avait achevé la première phase. Elle avait fait cinq mille kilomètres pour entendre d’une personne fiable les mots qu’il avait prononcés. Dillon savait distinguer le bien du mal. Et il avait dit que Clay était un homme bien.

Toutes les personnes de la ferme qu’elle avait rencontrées jusqu’à présent étaient amies avec Clay. Elles auraient pu dire la même chose par loyauté. Dillon, en revanche, semblait plus soucieux du bien-être de Cordelia que de celui de son beau-père.

Taylor n’avait perçu aucune malice chez Dillon. Ce n’était pas comme si mon radar était infaillible. Sa propre mère lui avait menti pendant des années – des années –, faisant d’elle une adulte émotionnellement fragile, terrifiée à l’idée de se rendre seule quelque part. Guettant sans cesse le monstre caché derrière le rocher, sous le lit, dans le placard. Sursautant à la vue d’une ombre. Mais ce n’est pas moi. Plus maintenant.

Elle en était désormais à la phase deux de son plan – rencontrer Clay en personne. Cette étape lui demanderait davantage de courage. Clay avait été son pire cauchemar pendant des années, elle avait appris à craindre son visage. À le haïr. Et même si son esprit commençait à intégrer la vérité, la peur et la haine mettraient du temps à disparaître.

Elle espérait seulement que cela ne serait pas trop long. Son stage ne durait qu’un mois et demi et deux semaines s’étaient déjà écoulées.

Il lui restait encore une mission à accomplir. Et si Maggie prenait mal qu’elle ait frappé Ford Elkhart, elle ne disposerait pas de beaucoup de temps.

Elle s’écarta de la poutre et se redressa avant de prendre la direction du bureau.

— Maggie ? Dillon m’a dit que vous vouliez me voir.

La vieille femme était assise derrière un bureau en bois ancien, sur lequel elle avait étendu ses pieds chaussés de bottes.

— Entre, lui dit-elle en lui montrant le réfrigérateur. Sers-toi quelque chose à boire et assieds-toi. Il faut qu’on parle.

Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 15 h 55

Ford émergea du coin de la grange attenant au bureau. Il n’avait pas eu l’intention d’espionner à nouveau Taylor, mais c’était bel et bien ce qu’il venait de faire. Il la cherchait pour lui dire que Maggie souhaitait la voir quand il avait entendu le cri de panique de Dillon et les excuses de Taylor.

Ford avait été tenté de révéler sa présence, mais il avait changé d’avis à la dernière minute. Il n’avait pas voulu qu’elle pense que Dillon avait besoin d’être protégé d’elle. Il était donc resté dans son coin à les écouter, et il ne le regrettait pas. Il en avait plus appris sur Taylor en quelques minutes dérobées qu’il aurait pu en découvrir en passant des heures sur Internet.

D’abord, Taylor n’était jamais partie de chez elle avant. Elle avait eu peur de venir ici, ce qui expliquait en partie sa réaction lorsqu’il l’avait surprise un peu plus tôt.

Il l’avait aussi entendue poser plus de questions sur Clay que sur les autres. Elle s’était assurée que Joseph était gentil avec Dillon mais sinon, elle s’était principalement concentrée sur Clay, et Ford avait du mal à l’accepter. Clay était son ami et Ford protégeait les siens.

Ils avaient eu une ou deux fois la visite de journalistes qui avaient mis leur nez partout dans les affaires de la ferme. Ils glanaient surtout des informations sur les enfants, pas sur l’équipe. Si Taylor Dawson était une journaliste à la recherche d’un nouvel angle d’approche, elle pouvait repartir en Californie. Aussi vite que possible.

Sauf que… Joseph avait vérifié son identité, et il ne se trompait jamais. Toute personne qui passait les portes de la ferme était soumise à un contrôle rigoureux de ses antécédents et Taylor n’y avait pas échappé. Joseph protégeait les enfants, et il veillait sur la mère de Ford, ce que le jeune homme appréciait. Au début, il n’avait pas beaucoup aimé cet agent du FBI surprotecteur, mais il s’était rapidement attaché à lui, car Joseph aimait sa mère et donnerait sa vie pour elle. À ce titre, il était très différent de son père biologique.

Travis Elkhart était un égoïste qui avait trompé Daphné avant de divorcer sans lui laisser un penny quand elle l’avait finalement découvert avec sa secrétaire. Travis Elkhart avait utilisé Ford comme monnaie d’échange : il acceptait que Daphné en ait la garde exclusive seulement si elle n’exigeait ni pension alimentaire ni assurance maladie.

Ce qui équivalait à une condamnation à mort, car elle était atteinte d’un grave cancer du sein.

Heureusement, Ford était maître dans l’art d’écouter en douce depuis son plus jeune âge et disposait d’informations au sujet de Travis, que ce dernier ne voulait pas divulguer – surtout celles concernant une femme vêtue de cuir noir tenant un fouet au-dessus de lui, pendant qu’il lui léchait les bottes.

Ce souvenir fit frissonner Ford. Certaines images ne disparaissaient jamais de votre esprit.

Ford avait son téléphone portable le jour où il avait assisté à la scène, à l’insu des participants. Et il avait eu la chance que sa grand-mère soit sensible au chantage. Ainsi, Daphné ne s’était pas retrouvée démunie. Au contraire, elle avait même obtenu un arrangement généreux, pu garder son assurance maladie et accomplir des choses extraordinaires, comme créer le programme Guérir avec les chevaux, qui avait déjà aidé tant d’enfants.

Ford ne laisserait jamais personne menacer sa mère ou ce programme. Ce qui le ramena au sujet qui l’inquiétait. Taylor Dawson. Posant des questions. Un potentiel loup dans la bergerie.

Pourtant… elle avait eu l’air si perdue. Et sa voix s’était brisée quand elle avait demandé à Dillon où Clay était parti chercher sa fille. En Californie.

Son hoquet résonna dans le silence de la grange. Mon Dieu.

Ford se figea tandis que l’éventualité le frappait de plein fouet. Ses yeux. Les yeux sombres et familiers de Taylor. Maintenant il savait pourquoi il avait l’impression de les avoir déjà vus.

Sur le visage de Clay.

C’est peut-être une coïncidence, se dit-il de manière rationnelle.

Sauf que Ford ne croyait plus aux coïncidences… et il y en avait beaucoup trop, de toute façon. La fille de Clay, Sienna, aurait environ vingt-trois ans, comme Taylor. La mère de Taylor était morte récemment, comme l’ex-femme de Clay – d’un cancer, toutes les deux.

Sauf que… Joseph avait vérifié ses antécédents. Si elle avait eu un lien avec Clay, il serait apparu. Joseph Carter ne faisait pas d’erreur. Pas quand la sécurité de Daphné était en jeu, et grâce à son stage, Taylor pouvait s’approcher assez près de Daphné pour pouvoir la toucher.

Merde. Et si Taylor n’était pas la fille de Clay ? Pourquoi pose-t-elle autant de questions ? Et si elle préparait quelque chose ? Quoi que ce fût, ce n’était pas bon. Il le savait d’expérience. Pourquoi est-elle ici ? Pourquoi presse-t-elle Dillon pour obtenir des informations ? Quel est son but ? Les questions tournoyaient dans son esprit, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce que l’une d’entre elles émerge et arrête brusquement le train de ses pensées.

Et si elle était là pour faire du mal à quelqu’un ?

À une époque – à peine deux ans auparavant – il aurait ri de sa propre paranoïa. En fait, il n’aurait même pas pensé à se poser la question. Mais entre-temps, il avait rencontré Kimberly, qui s’était immiscée dans sa vie avec pour seule intention de le trahir. Kimberly avait prétendu être quelqu’un de bien. Elle avait prétendu l’aimer. Mais elle avait seulement voulu l’utiliser pour faire du mal à sa mère.

Si Taylor s’en prend à ma mère, je l’étriperai moi-même.

Ford prit une profonde inspiration et expira pour se calmer. Ce n’était pas parce que quelqu’un posait des questions qu’il voulait faire du mal aux personnes qu’il aimait. Il le savait. Mais s’en convaincre était une toute autre affaire. Kimberly l’avait vraiment foutu en l’air. Laisser ses peurs dicter sa conduite revenait à laisser Kim gagner. Et ce n’était pas près d’arriver.

Il prit une autre minute, le temps que sa peur se dissipe suffisamment pour pourvoir réfléchir clairement. Taylor Dawson était peut-être la fille de Clay, Sienna. Ce n’était pas impossible. Mais si elle ne l’était pas, elle posait des questions qui mettaient Ford mal à l’aise. Elle avait peut-être quelque chose en tête.

Sauf que… Il pensa à la façon dont elle s’était appuyée à la poutre lorsque Dillon était parti. Quelles que soient les raisons qui l’avaient poussée à l’interroger, elle n’avait pas pris plaisir à le faire. Elle était peut-être contrainte par quelqu’un.

Clay devait savoir qu’une personne à la ferme se renseignait sur lui. Quelqu’un qui avait ses yeux…

Mais si Taylor était l’enfant de Clay, pourquoi ne lui parlait-elle pas, tout simplement ? Cela n’avait pas de sens.

Ou alors, peut-être que cela en avait. Il avait perçu l’empathie dans sa voix quand elle disait que Jazzie avait conscience que le meurtrier de sa mère était toujours en liberté. Comme si elle savait ce que c’était.

Avoir peur, avait-elle dit. Toujours se demander s’il rôde, prêt à surgir de derrière un arbre pour nous emporter.

Ford savait que l’ex-femme de Clay avait caché sa fille, mais il n’en savait pas plus que Dillon sur ses motivations. Il s’était toujours posé la question d’ailleurs. Désormais, il avait besoin de savoir. Il avait besoin de comprendre pourquoi Taylor Dawson était ici. S’il s’agissait bien de Taylor Dawson. Toute cette histoire semblait complètement dingue.

Mais il avait appris à se fier à sa paranoïa. Kimberly lui avait menti et il avait failli mourir. Sa mère avait failli mourir. Ford ne pouvait plus se permettre de faire confiance à la première venue. Même à une jolie stagiaire qu’il avait envie de réconforter et de protéger.

Il se glissa à l’extérieur de la grange, dans la cour, où son téléphone avait une meilleure réception. Il fixa l’écran un long moment avant de composer le numéro de Clay. Le téléphone sonna si longtemps qu’il s’apprêtait à tomber sur sa boîte vocale, mais finalement, Clay décrocha, haletant.

— Oui, Ford ? Qu’est-ce qui se passe ?

Ford ouvrit la bouche, puis la referma, la rouvrit, mais les bons mots ne voulaient tout simplement pas sortir. Tout ce qu’il aurait voulu dire semblait trop fou.

— Est-ce que ça va ?

— Ouais, dit Clay d’un ton bourru. J’ai simplement dû monter les escaliers en courant pour atteindre le téléphone.

— Oh ! OK. Hum, peux-tu venir à la ferme ?

Peut-être qu’assister à la rencontre fortuite entre Taylor et Clay répondrait à ses interrogations sans qu’il ait besoin de les poser.

— Pourquoi ?

Son impatience était claire.

Parce que la nouvelle stagiaire pose des questions sur toi et qu’elle a tes yeux. Mais si Taylor ne mentait pas sur son identité, et qu’elle était seulement curieuse ? Clay serait profondément déçu. Il était venu directement de l’aéroport les rejoindre sur le terrain où ils campaient et tout le monde avait bien vu à quel point il était dévasté que ses recherches n’aient encore une fois rien donné. Si Ford suggérait que Taylor pouvait être Sienna et qu’elle ne l’était pas… Il ne voulait même pas imaginer la déception de Clay.

Alors il mentit.

— Une des caméras de la grange grésille bizarrement.

Une seconde de silence, suivie d’un soupir d’agacement.

— Écoute, Ford, je viens juste de rentrer chez moi après deux semaines d’absence. Je suis épuisé. Et c’est le boulot d’Alec, de toute façon. Il sait mieux que moi comment gérer ce genre de problème. Appelle-le. Si vous n’y arrivez pas tous les deux, rappelez-moi et on trouvera une solution. Tous les enfants sont partis pour la journée, non ?

Merde. Alec, le technicien informatique de Clay – l’un des meilleurs amis de Ford – avait installé toutes les caméras de la ferme. Ford aurait dû l’appeler en premier, évidemment.

— C’est vrai, grommela Ford en se traitant d’idiot.

Il n’avait pas bien réfléchi à son excuse et maintenant, il n’arrivait pas à en trouver une autre sans s’enfoncer davantage.

— Alors active l’alarme quand tu fermeras pour la nuit et je m’assurerai que la camera soit réparée à la première heure demain matin, dit Clay. OK ?

— OK, merci, Clay.

Ford raccrocha et fixa la grange, puis la maison. Il n’y vivait pas mais il y avait une chambre, et ce soir, il allait l’occuper. Juste au cas où sa paranoïa serait fondée et que Taylor n’était pas celle qu’elle prétendait.

Et s’il pouvait en plus passer du temps avec elle pour mieux la connaître, eh bien, ce serait un petit plus.



1. L’Eastern Shore est une région du Maryland située sur la péninsule de Delmarva. (Toutes les notes sont des traductrices.) 
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Clay Maynard balança son téléphone sur la table de nuit et roula sur le lit afin d’admirer la femme allongée à ses côtés. Il avait épousé Stevie Mazzetti la veille de Noël et adopté sa fille, Cordelia. Il avait enfin une famille à lui.

Il était tombé amoureux de Stevie Mazzetti à la seconde où ses yeux s’étaient posés sur elle, mais à cette époque, elle pleurait encore son défunt mari. Alors Clay avait attendu qu’elle soit prête, tout simplement parce que son cœur ne lui avait pas permis de faire autrement. Et désormais, il avait tout ce dont il avait toujours rêvé.

Non, pas tout. L’amertume refit surface. Il n’avait toujours pas retrouvé Sienna. Il avait commencé à la chercher dès l’instant où il avait appris son existence, vingt ans auparavant. Plusieurs fois au fil des années, il avait failli y parvenir. Et lorsqu’il avait finalement localisé son ex-femme Donna, il avait appris qu’elle avait caché Sienna, sans parvenir à obtenir plus d’informations. Alors quand Donna était morte un an et demi plus tôt, l’espoir de Clay s’était ravivé.

Si seulement il avait pu passer quelques minutes avec sa fille… juste quelques minutes… Il ne savait pas ce qu’il aurait fait de ce laps de temps, mais cela n’avait aucune importance. Il avait redoublé d’efforts depuis la mort de Donna, en vain. Sienna restait introuvable.

Il avait été à deux doigts d’abandonner à de nombreuses reprises, mais Stevie l’en avait empêché. C’était l’une des choses qu’il aimait le plus chez elle. Elle avait compris ce que représentait pour lui le fait de retrouver sa fille, et elle lui avait promis qu’ils y parviendraient, quel que soit le temps que cela prendrait. Il se sentait si mal de devoir lui annoncer qu’il avait échoué, encore une fois.

Stevie se lova contre lui, promenant délicatement ses doigts sur son torse.

— C’était qui ?

Il mit de côté sa déception californienne.

— Ford. Une caméra ne fonctionne pas correctement à la ferme. Je vais faire en sorte qu’Alec la répare avant l’arrivée des enfants demain matin.

C’était Clay qui avait insisté pour que la ferme soit entièrement équipée de caméras de surveillance, non seulement pour la sécurité des enfants, mais aussi pour protéger légalement Daphné et le programme. Car les enfants victimes d’abus ou de violences ne se laissent pas facilement apprivoiser, et parfois, il pouvait arriver que l’un d’eux ou leur tuteur mente. Clay voulait donc prévenir le risque qu’un des membres de l’équipe soit injustement condamné. Cela s’était déjà produit : une fois, un tuteur avait porté plainte contre un membre de la ferme pour comportement inapproprié avec un enfant. L’affaire a été abandonnée dès l’instant où Clay avait fourni des preuves vidéo aux avocats de la défense. Les avocats de Daphné avaient menacé de contre-attaquer pour diffamation, mais finalement, l’affaire s’était résolue sans esclandre.

— Ford ne peut pas la réparer ? demanda Stevie d’une voix langoureuse.

À l’entendre, Clay se sentit invincible. Il était rentré directement du camping en s’attendant à trouver une petite Cordelia de neuf ans qui lui ferait un gros câlin, mais à la place, il fut surpris de voir Stevie vêtue d’un petit morceau de dentelle qui lui avait fait perdre la tête. Cordelia était partie manger une glace avec sa tante Izzy ; Stevie et lui disposaient donc de la maison pour eux seuls et ils en avaient largement profité. La première fois contre la porte d’entrée – d’ailleurs, le morceau de dentelle était toujours par terre.

Ils allaient devoir le ramasser avant le retour de Cordelia, mais ils avaient encore au moins une heure devant eux. Izzy pouvait faire durer une sortie glace pendant des heures, leur permettant ainsi de passer du temps rien que tous les deux, et Clay lui en était infiniment reconnaissant.

La deuxième fois s’était produite sur leur lit, et là, il avait pris son temps. Après un an et demi de relation avec Stevie, il ne savait toujours pas ce qu’il préférait. Ce dont il était sûr, en revanche, c’était qu’il ne pourrait pas assurer un troisième round pour se décider. En tout cas, pas dans l’heure qui suivait. Les jours précédents l’avaient éreinté.

Ford avait eu une sacrée chance de ne pas l’avoir appelé quelques minutes plus tôt. Clay aurait été incapable de réfléchir correctement, encore moins d’aligner des mots audibles par un public non averti. D’autant plus que Ford était le fils de sa patronne. Certes, Daphné était d’abord son amie, mais pour tout ce qui touchait au programme, elle était sa cheffe et Clay ne l’oubliait jamais. Ils s’étaient mis d’accord pour ne pas mélanger le travail et leur amitié, et ils avaient réussi. Même lorsqu’ils avaient été en profond désaccord.

Cependant, Daphné était aussi une maman poule. Comme Stevie qui, pour protéger Cordelia, avait changé sa vie entière en quittant la police de Baltimore après des années de service pour devenir son associée dans son agence de détectives privés. Une fois seulement, Clay et Daphné s’étaient disputés au point de mettre en péril leur amitié, et c’était au sujet de Ford. Clay veillait à ce que cette situation ne se reproduise pas.

— Je ne sais pas ce que Ford peut réparer, dit-il paresseusement. Je ne m’en soucie pas vraiment.

— Moi non plus.

Stevie se redressa et l’embrassa tendrement.

— Est-ce que ça va ?

Il fit semblant de prendre un air sérieux.

— Suffisamment pour te faire l’amour deux fois en une heure.

Les lèvres de Stevie s’étirèrent mais son sourire n’atteignit pas ses yeux.

— Tu sais très bien de quoi je parle, Clay. Tu n’as pas dit un mot sur ce qu’il s’est passé en Californie. J’ai besoin de savoir.

Elle lui donna une tape sur le torse.

— Ne me tiens pas à l’écart.

Il ferma les yeux en soupirant.

— Ce n’est pas ce que je fais. Je te le promets, répondit-il en déglutissant pour réprimer l’émotion qui lui enserrait la gorge. Ce n’est pas facile de le dire à voix haute, même à toi. C’est juste que… Merde. Tu parles d’un détective privé. Je ne suis même pas capable de trouver ma fille. C’est comme si elle s’était évaporée. Je ne sais plus où chercher.

— Ton père m’a appelée quand tu es rentré de Californie, dit Stevie, si gravement qu’il ouvrit les yeux pour la regarder. Il se faisait du souci pour toi.

Son père avait hébergé le séjour d’enterrement de vie de garçon de Dillon. Il avait conduit le groupe dans son bateau de pêche jusqu’au camping, sur l’une des îles de la côte, en Virginie, et leur avait prêté sa caravane qui était climatisée – heureusement.

— Oui, je sais. Je déteste l’inquiéter mais j’avais le moral à zéro.

— Je comprends. Tu ne m’as pas appelée, ajouta-t-elle doucement.

— Je voulais t’en parler. Mais tu étais encore à Disney World avec Cordie et je ne voulais pas gâcher votre temps ensemble.

Clay les avait accompagnées l’été précédent, ainsi qu’un long week-end au printemps dernier, mais cette fois-ci, il avait refusé. Son instinct lui avait intimé de se rendre en Californie. Il croyait que quelque chose aurait changé.

Et quelque chose avait bel et bien changé.

— La maison de la tante de Donna a été vendue, murmura-t-il. Elle est morte et Sienna n’est… nulle part.

Quand elle était encore en vie, Donna avait constamment ignoré ses requêtes. Sa tante avait été légèrement plus prévenante avec lui après la mort de Donna, mais elle avait continué d’affirmer que Sienna refusait de le voir. Désormais, la tante de Donna était décédée, et le dernier lien de Clay avec Sienna était rompu.

Son cœur s’était brisé à chaque fois qu’on lui avait dit que sa fille ne souhaitait pas le rencontrer. Seul son amour pour Stevie et Cordelia ainsi que la façon dont elles le lui rendaient l’avaient aidé à surmonter ces épreuves.

— Sienna n’est jamais revenue à l’université après la mort de Donna. C’est comme si elle était devenue un… fantôme. Pas d’argent liquide à tracer ni la moindre utilisation de carte bancaire. Personne ne l’a vue… Il n’y avait rien. J’ai même pensé qu’elle était morte, elle aussi, sauf que je n’ai trouvé aucun certificat de décès ni de déclaration de corps non réclamé qui aurait pu correspondre à sa description.

Stevie posa une main contre son torse et le caressa doucement pour l’apaiser.

— C’est une bonne chose, au moins.

— Oui.

Il ne pouvait pas imaginer sa fille morte. Pas alors qu’il ne l’avait jamais connue.

— Si je n’en savais pas plus, j’en arriverais à penser qu’elle n’a même jamais existé.

Mais il en savait plus, parce qu’il l’avait vue en chair et en os. Une fois. Elle avait six ans et elle jouait dans la cour de l’école. Puis elle s’était retournée et l’avait aperçu. Ensuite, elle s’était enfuie. En hurlant de peur.

Son bébé l’avait fui. C’était la dernière fois qu’il avait posé les yeux sur elle. Et il le devait à son ex-épouse, une femme malveillante et une menteuse qui l’avait accusé d’un crime qu’il n’avait jamais commis. Et il ne pouvait même plus la confronter à ce sujet puisqu’elle était morte. De ça au moins il en était sûr, il avait son certificat de décès.

Cependant, elle n’avait ni tombe ni avis de décès. Rien qu’il aurait pu utiliser pour entrer en contact avec son enfant. Son enfant qui était aujourd’hui une femme. Il l’avait perdue. Il avait manqué son enfance entière. La douleur le frappa de nouveau, le poignardant profondément. Rien ne pourrait jamais guérir cette blessure. Il n’avait pas le choix : il devait ignorer la douleur et continuer à chercher.

— Je me suis dit la même chose, dit Stevie. Que c’était comme si elle n’avait jamais existé.

Elle inspira, puis reprit prudemment.

— Alors je suis partie creuser de mon côté pendant que tu campais.

Clay s’assit brusquement, relevant Stevie avec lui.

— Creuser ? Quel genre de trou ?

— Le genre qui m’aurait valu des problèmes si je travaillais encore pour la police de Baltimore, dit-elle froidement. J’ai demandé à un collègue de consulter les registres de l’université qu’a fréquentée Sienna.

Clay haussa les sourcils.

— Par collègue, tu veux dire qu’Alec a hacké les fichiers de l’université ?

Elle lui lança un regard éloquent.

— Tu veux savoir ce qu’il a découvert ou pas ?

— Bien sûr, mais il n’y avait aucune raison de pénétrer illégalement dans leur système. Le bureau de l’université m’a donné une copie de ses dossiers. Elle y a été scolarisée pendant deux semestres, puis a abandonné au troisième pour s’occuper de Donna.

— C’est étrange, non ? demanda-t-elle en tapotant son torse. Les universités n’exigent-elles pas normalement la preuve d’un lien de parenté avant de divulguer des dossiers ?

— Normalement, oui, dit-il prudemment. Mais la secrétaire a eu pitié de « mon client ».

Il avait dit à la femme qu’il avait rencontrée que son client cherchait sa fille, cachée par sa mère. Tout était vrai, sauf le nom du client, qui n’était que lui-même, bien sûr.

— C’était plutôt pratique, remarqua Stevie, n’est-ce pas ?

— Oui, admit-il. Qu’a trouvé ton « collègue » alors ?

— Il y a eu trois Sienna inscrites au cours des quinze dernières années. Deux ont désormais la trentaine et la troisième a le bon âge mais est afro-américaine, donc ce n’est pas ta fille.

Clay cligna des yeux. Son cœur battait si fort qu’il ne pouvait rien entendre d’autre.

— L’université m’a transmis de faux registres.

Stevie approuva avec regard inquiet.

— Je crois que oui.

Pourquoi ? avait-il envie de hurler. Mais il le savait.

— Pour que je m’en aille et que j’arrête de poser des questions. L’université était un écran de fumée.

Il ferma les yeux.

— Donna a créé une diversion. Sienna n’a jamais été là-bas.

Il déglutit péniblement.

— Sienna ne veut pas être trouvée, c’est ça ?

— C’est ce que je crois, oui. Je suis désolée, Clay. Je suis tellement désolée.

— Tu penses que je devrais abandonner, murmura-t-il, la voix brisée.

— Non, chéri. Ce n’est pas du tout ce que je pense. Tu dois, pour Sienna et pour toi-même, régler les choses entre vous. Donna l’a empoisonnée avec ses mensonges à ton sujet durant des années. Tu mérites qu’elle entende ta version de l’histoire. Qu’elle sache que tu ne l’as jamais oubliée, que tu lui as envoyé des cartes à chacun de ses anniversaires et pour Noël, chaque année, la suppliant pour quelques minutes de son temps. Seulement pour qu’elle entende la vérité au moins une fois. Tu mérites ces quelques minutes, Clay. Je ne m’arrêterai pas tant que tu ne les auras pas obtenues.

— Et, supposons qu’on la retrouve un jour, si elle me déteste toujours ? Que ferons-nous alors ?

— Je voudrais la gifler mais je ne le ferai pas. Elle sera toujours ton enfant, et elle a été abusée, elle aussi. On lui a menti, on l’a manipulée… Sa mère lui a raconté un mensonge qui a pris tant d’ampleur qu’il est devenu incontrôlable. Si tu ne la trouves pas, tu te demanderas toute ta vie ce qu’il se serait passé si elle t’avait écouté. Si elle t’avait cru. Comme je te l’ai dit, tu mérites cette chance, Clay.

— Je ne sais plus comment faire. Bon sang, je n’arrive pas à croire que je n’ai pas vérifié le registre, ajouta-t-il l’air sombre. Mais pourquoi l’université m’aurait-elle donné un faux ? Pourquoi mentir pour Donna ?

— Je me pose la même question. La femme avec laquelle tu as discuté… La secrétaire du bureau… C’est la voisine de la tante de Donna. J’ai trouvé des photos des deux femmes ensemble, sur la page Facebook de la secrétaire. Elles sont amies depuis des années.

J’ai été trompé. Depuis tout ce temps. Il s’éclaircit la gorge.

— Cette secrétaire m’a bien eu et je ne me suis douté de rien, dit-il durement. J’ai poursuivi un fantôme.

— Tu es trop impliqué. Tu es un père à la recherche de son enfant. J’ai plus de distance, alors je vois les choses différemment. Ne t’inquiète pas, on finira par comprendre. Ensemble.

Il déglutit de nouveau.

— Je ne te mérite pas.

Elle embrassa sa mâchoire.

— Dommage. Tu es coincé avec moi pour toujours. Je t’aime.

Son cœur se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine, comme à chaque fois qu’il entendait ces mots.

— Je t’aime aussi. Merci de me soutenir dans toute cette histoire.

Elle lui sourit et il respira de nouveau.

— On finira par la retrouver. Elle ne peut pas se cacher éternellement.

Elle jeta un coup d’œil au réveil sur la table de nuit.

— On a quinze minutes avant qu’Izzy ne ramène Cordelia à la maison.

Il secoua la tête avec regret.

— L’esprit est plus que disposé, chérie, mais la chair n’est pas coopérante.

Elle se glissa hors du lit et attrapa sa béquille posée contre la table de nuit. Les paillettes qu’y avait appliquées Cordelia scintillèrent dans les rayons du soleil. Stevie avait besoin d’une béquille depuis qu’elle s’était fait tirer dessus en service – une blessure grave qui l’avait presque arrachée à lui. Elle détestait dépendre d’une béquille, mais à chaque fois qu’il voyait briller les paillettes, Clay était douloureusement reconnaissant. C’était le rappel lumineux qu’elle était en vie.

— Je pensais prendre un bain. Cela fait longtemps que nous n’avons pas fait ça ensemble, ajouta-t-elle en le tirant par la main. Éteins ton cerveau et laisse-moi prendre soin de toi. Trouver Sienna peut attendre encore une heure.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 16 heures

JD laissa tomber son sac de voyage dans la buanderie. Il l’ouvrit et grimaça en sentant la répugnante odeur de sueur qui émanait de ses vêtements sales. Il faut dire qu’il revenait de plusieurs jours passés à faire du camping. En plein mois d’août. Bon sang, il aurait vraiment préféré que Holly et Dillon choisissent une période de l’année plus fraîche pour se marier. Mais Dillon était l’un des leurs, un ami, et lorsqu’il avait suggéré une semaine de camping plutôt qu’une soirée grivoise, tous avaient approuvé.

JD jeta ses vêtements dans la machine à laver et y versa le détergeant ultra-puissant que Lucy avait acheté pour les tenues qu’il portait quand il enquêtait sur des scènes d’homicides particulièrement nauséabondes. Il lança la machine, puis passa par la cuisine pour rejoindre le salon. Là, il s’arrêta sur le seuil et prit un moment pour contempler la vue qui s’offrait à lui.

La femme qu’il avait épousée trois ans auparavant était assise dans leur fauteuil rembourré et allaitait leur fille de deux mois. À ses pieds, leur fils de dix-huit mois construisait une tour avec des cubes. Il était si concentré qu’il fronçait les sourcils pour parvenir à placer avec la plus grande précision le dernier cube au sommet de la tour. Jeremiah devenait perfectionniste. Comme sa maman, pensa JD avec un pincement au cœur.

Il était sacrément heureux d’être chez lui.

Il avait dû faire du bruit car Lucy leva les yeux, et lui adressa un sourire éblouissant.

— Te voilà.

— Papa !

Jeremiah sauta sur ses pieds et courut bras tendus vers lui.

— Dans les bras !

JD s’exécuta et enlaça son fils en lui plantant un bisou humide sur la joue. Le rire de Jeremiah le fit sourire. JD le cala sur sa hanche et traversa la pièce jusqu’à Lucy, qui tendit le visage vers lui pour l’embrasser. JD ne se fit pas prier et en entendant le gémissement de plaisir de sa femme, il se sentit ridiculement fier.

— Tu nous as manqué, murmura-t-elle contre ses lèvres.

— Pas autant que vous m’avez manqué.

Les lèvres de Lucy s’étirèrent en un sourire.

— C’est seulement la climatisation qui t’a manqué.

Il rit.

— Ça aussi.

Il se pencha davantage pour déposer un baiser sur les doux cheveux de sa fille. Ils avaient la couleur de l’aurore. Comme sa maman.

— Comment va ma Wynnie ? demanda-t-il doucement, car Bronwynne, rassasiée, s’était endormie contre le sein de Lucy.

— Elle a dormi toute la nuit hier, dit Lucy en affichant un sourire fatigué.

— Quelle surdouée, taquina-t-il.

Jeremiah avait mis des mois avant de faire ses nuits.

— Tu veux que je la mette dans son berceau ?

— S’il te plaît, répondit-elle avec reconnaissance. J’ai monté et descendu ces escaliers au moins cinquante fois aujourd’hui.

JD chatouilla le ventre de Jeremiah avant de le poser délicatement au sol.

— Construis-moi une très grande tour, d’accord ? Je vais coucher Wynnie.

Lucy lui passa le bébé.

— Es-tu libre pour le reste de la soirée ?

Il serra sa fille contre lui tout en la berçant.

— Oui, à moins que quelque chose ne se produise. Je dois appeler Joseph, mais ensuite, je serai libre. Pourquoi ?

Lucy haussa les sourcils.

— J’ai réservé une baby-sitter pour quelques heures. Gwyn vient chercher les enfants et les emmène chez elle.

Oh ! oui, pensa JD, immédiatement réceptif. Il n’avait été absent que quelques jours, mais le docteur avait recommandé à Lucy de s’abstenir de rapports sexuels depuis deux semaines déjà. JD en avait été très frustré.

— Chien ? demanda Jeremiah avec espoir.

— Oui, tu pourras jouer avec le chien de tante Gwyn, répondit Lucy avant de croiser le regard de JD, brûlant de désir.

— Je me suis dit qu’on pourrait rester ici. Alors, est-ce que je l’appelle pour qu’elle vienne chercher les enfants ?

— Oui ! s’exclama JD. Laisse-moi mettre Wynnie dans son berceau et passer cet appel. Ensuite, j’aurais besoin d’une douche. J’étais à la morgue.

— Comment va Neil ? interrogea Lucy d’un ton chaleureux.

Elle était devenue amie avec le Dr Quatermaine, qui la remplaçait depuis son départ en congé maternité.

JD se souvint de l’air exténué du docteur.

— Fatigué, j’ai l’impression. Il a besoin de vacances. Mais il te passe le bonjour. Je reviens dans un instant.

Il monta prudemment les escaliers et installa Wynnie dans son berceau. Il s’assura que le moniteur était allumé, puis déposa un baiser sur la tempe du bébé avant de sortir de la chambre pour appeler Joseph.

— Salut, JD.

Son patron avait l’air… détendu. Cela le fit sourire. Ils étaient tous les deux partis loin de chez eux pendant trop longtemps.

— Est-ce que tout va bien ?

JD passe du mode « papa » à celui d’enquêteur et se concentra sur l’affaire Jarvis.

— Ça va. Peut-être même mieux que ça. La tante de Jazzie m’a appelé tout à l’heure pour m’annoncer que la petite avait parlé au cours d’une séance à la ferme. Il semblerait qu’elle ait un faible pour la nouvelle stagiaire.

— Taylor Dawson ? demanda Joseph, légèrement surpris. Qu’a dit Jazzie ?

— Seulement « merci », mais ensuite, elle a craqué dans les bras de Taylor. Le fait que Taylor ait aussi récemment perdu sa mère les a probablement rapprochées. Leur tante est folle de joie, elle parle d’un déblocage.

— Elle n’a prononcé qu’un seul mot, fit remarquer Joseph, sceptique. Dire « merci » ne revient pas vraiment à ouvrir son âme.

— C’est déjà plus que ce qu’on avait ce matin. La tante de Jazzie, Lilah Cornell, se demandait si on disposait d’un lieu sécurisé où Jazzie pourrait rencontrer Taylor loin des adultes. Je pensais au restaurant Chez Giuseppe, demain après-midi. En utilisant la salle privée, on pourrait observer Jazzie sans qu’elle s’aperçoive de notre présence.

L’une des salles du restaurant était équipée de caméras et de micros.

— Mlle Cornell sera présente en sa qualité de tutrice. La petite se sentira certainement plus à l’aise pour parler avec Taylor en dehors du contexte de la thérapie. Taylor pourrait parvenir à lui faire raconter ce qu’elle a vu.

Joseph soupira.

— C’est beaucoup de pression pour une stagiaire qui n’a rejoint la ferme que depuis deux semaines.

JD entendit une femme murmurer et reconnut immédiatement Daphné. Joseph lui répondit, la main sur le téléphone pour couvrir ses mots. En vain. Joseph Carter était un homme sérieux, voire parfois intimidant, sauf avec sa femme. Daphné l’adoucissait. Comme Lucy avec moi.

— Je te mets sur haut-parleur, dit finalement Joseph.

— Salut JD, lança Daphné d’une voix qui laissait entendre son sourire. Je pense que Taylor est véritablement douée. Elle a de l’empathie et se révèle capable de se lier aux enfants comme peu de stagiaires avant elle. Je viens de suggérer à Joseph d’essayer. Tant que vous pouvez garantir leur sécurité.

— Chez Giuseppe, c’est possible, répondit Joseph. Et ce sera moins effrayant pour la petite que de se rendre au poste de police. Je m’occupe de tout organiser et je t’envoie les informations par texto, JD.

— Et j’en parlerai à Maggie, ajouta Daphné. Elle pourra faire l’intermédiaire avec Taylor.

— J’ai déjà appelé Maggie, répondit Joseph.

Il l’avait fait immédiatement après avoir raccroché avec Lilah Cornell.

— Elle va poser la question à Taylor cet après-midi.

— Si je ne me trompe pas à son sujet, Taylor sera heureuse de le faire, le rassura Daphné.

— Et tu ne te trompes jamais, dit JD en souriant.

Daphné Montgomery-Carter était l’une des personnes qu’il préférait au monde. Elle avait un don pour déceler ce que les gens essayaient de cacher, une qualité précieuse pour un procureur.

— J’aimerais discuter d’autre chose avec toi, Joseph. Cela te concerne aussi, Daphné. C’est au sujet de Denny Jarvis et de sa femme, Missy.

— Probablement notre taupe, commenta Joseph d’une voix dure.

À ce stade, c’était en effet l’hypothèse la plus probable.

Missy Jarvis travaillait au bureau de Daphné et avait accès à tous les rapports de police – soit tout ce qui était renseigné dans la base de données, même les informations préliminaires. JD y avait noté que Gage était suspect, après quoi, un alibi avait commodément été fourni. Il y avait aussi consigné qu’il doutait de cet alibi, après quoi, Toby Romano avait été piégé. Il était plus probable que Denny soit impliqué, cependant c’étaient Missy qui possédait les identifiants de connexion.

Daphné soupira.

— J’espère que Missy est mêlée à cette histoire à son insu. Elle travaille avec nous depuis deux ans maintenant et elle est excellente. Nous l’apprécions tous.

— Je l’espère aussi, pour toi et pour elle.

JD s’agita. Il n’était pas sûr que ce qu’il était sur le point de suggérer fût une bonne idée.

— Si le meurtre de Toby Romano avait pour but de nous mener sur une fausse piste, pourquoi ne ferions-nous pas croire au tueur qu’il a réussi ?

— Tu veux dire en produisant une fausse note annonçant la clôture de l’enquête et affirmant que Gage Jarvis n’est plus suspect ? demanda Joseph.

— Exactement. Nous avons gardé tous les éléments confidentiels en dehors de la base de données dès l’instant où nous avons compris que quelque chose n’allait pas.

Joseph se tut un moment.

— Si on fait ça, il faut que ça nous permette de prouver leur implication. Sans les déclarations de Jazzie, nous n’avons rien de plus que des preuves indirectes pour Denny et Missy.

— Pas assez pour un mandat, que ce soit pour fouiller leur maison ou les mettre sur écoute, grommela JD. Crois-moi, j’ai essayé.

Parce que Denny était avocat, il était très difficile d’obtenir d’un juge l’autorisation de le mettre sur écoute.

— Je sais, dit Joseph. Mais nous pouvons installer un traceur dans la base de données, puisque c’est une propriété de l’État. Nous pouvons suivre toute personne qui s’y connecte et découvrir si elle le fait depuis le bureau ou son domicile.

— Mais…

Daphné s’interrompit, troublée.

— Nous ne saurons pas s’il s’agit de Denny, de Missy ou des deux.

— Je veillerai à ce qu’ils soient suivis par deux agents en civil, répondit Joseph. Si seul Denny est impliqué, c’est qu’il a trouvé un moyen d’obtenir le mot de passe de Missy. À sa place, j’attendrais que ma femme ait quitté la maison pour me connecter à la base de données. Avec un peu de chance, Denny est aussi prudent. Je vais m’occuper de tout cela, JD. Préviens-moi dès que tu as des nouvelles de Taylor Dawson.

— Je le ferai.

Ils raccrochèrent et JD jeta un dernier coup d’œil à Bronwynne avant de filer sous la douche. Il l’aimait tant… son cœur ne supporterait pas qu’on lui fasse du mal. Il n’avait jamais compris comment des parents pouvaient s’en prendre à leurs propres enfants. Maintenant qu’il était père, il n’essayait même plus de comprendre. Il faisait simplement tout son possible pour s’assurer que ces parents soient punis et ces enfants mis en sécurité. Il laissait les débris émotionnels aux conseillers et thérapeutes.

Il ferma la porte de la chambre du bébé et pria pour que Taylor Dawson se révèle aussi douée que Daphné le pensait. La vie de Jazzie Jarvis en dépendait.
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Taylor prit une bouteille d’eau et s’assit sur la chaise en face Maggie. Maggie avait reposé ses pieds au sol et passait en revue le contenu d’un dossier.

— Tout va bien ? demanda prudemment Taylor.

Ses inquiétudes initiales concernant Ford s’étaient transformées en immense crainte.

Est-ce qu’elle sait ? Non, impossible. Joseph Carter n’a pu trouver aucune incohérence dans mes antécédents. Personne n’est au courant.

Maggie leva des yeux pleins de gentillesse, et l’estomac de Taylor se dénoua légèrement.

— Tu te débrouilles très bien. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je t’ai fait venir ici.

Maggie referma le dossier et le glissa dans son tiroir.

— Tu as créé un lien avec Jazzie Jarvis aujourd’hui. J’aimerais que tu passes plus de temps avec elle.

Une vague de soulagement traversa Taylor. Jazzie était un sujet de discussion bien meilleur.

— J’aurais voulu lui proposer à nouveau de monter à cheval.

Maggie hocha la tête.

— Non. Elle a peur des chevaux. Nous ne l’obligerons pas à en monter.

— Très bien, dit lentement Taylor en constatant que Maggie ne renchérissait pas et se contentait de l’observer.

Très bien. Comment puis-je passer plus de temps avec une petite fille de onze ans ?

— Je pourrais peut-être l’emmener boire un soda ou autre chose ? Si vous êtes d’accord.

Maggie sourit.

— Que penses-tu d’une glace ?

Taylor se détendit davantage.

— Je suis pour. Nous pourrions aller en manger une près de chez elle.

— Parfait. D’après sa tante, Jazzie a un faible pour le sucré et, depuis la mort de sa mère, manger des glaces est la seule chose qui libère un peu ses émotions.

— C’est entendu.

Taylor décida de tenter sa chance.

— Mais si je suis amenée à passer plus de temps avec elle, j’ai besoin de tout savoir. Même les éléments qui ne sont pas dans le dossier que vous venez de ranger.

Maggie haussa les sourcils.

— Ce n’était pas le dossier de Jazzie. C’était le tien.

Taylor fut prise de court. Elle en resta sans voix un instant.

— Le mien ? Pourquoi ?

— Parce que je me doutais que tu voudrais en savoir plus sur Jazzie et je voulais être sûre avant de te dire quoi que ce soit.

Sûre de quoi ? Taylor dut réprimer son agacement. Elle avait réussi ce maudit contrôle d’antécédents, pour l’amour de Dieu. Qu’est-ce que Maggie VanDorn voulait de plus ?

Tu parles de l’entretien bâti sur une montagne de mensonges ? demanda une petite voix en elle. Vraiment, Taylor ?

La ferme. Elle détestait cette voix. Elle était si arrogante. Et d’une perspicacité agaçante.

— Vous parlez du fait qu’elle a peur des hommes ? demanda Taylor, fière de constater que sa voix restait calme. Ford m’en a parlé. Il m’a laissé entendre que Jazzie avait peut-être été agressée sexuellement.

— Oui, Ford m’a dit qu’il avait craché le morceau. Mais il ne connaît pas toute l’histoire. Ce que je suis sur le point de te révéler n’apparaît pas dans le dossier officiel de Jazzie. Cette information en a été exclue délibérément – pour la garder en sécurité. Pour la garder en vie.

Taylor fronça les sourcils. En vie ? C’est quoi ce bordel ?

— Je ne comprends pas.

— Les faits que l’inspecteur Fiztpatrick a partagés avec nous pour constituer le dossier officiel de Jazzie ne sont pas exhaustifs.

— Vous voulez dire qu’il a menti ? dit Taylor d’un ton égal.

Maggie l’observa attentivement.

— Puis-je avoir assez confiance en toi pour continuer ?

Taylor sentit la colère monter en elle.

— Vous pensez que je vais m’empresser d’aller divulguer ces informations pour gagner de l’argent ? Non. Si vous avez quelque doute que ce soit à mon sujet, ne me révélez aucun secret. Si vous croyez honnêtement que je suis capable de faire ça, alors renvoyez-moi. Mais, je suis capable de garder un secret.

Maggie plongea son regard dans le sien.

— Je suis sûre que c’est on ne peut plus vrai, murmura-t-elle.

Un frisson d’appréhension parcourut Taylor. Elle peina à trouver quelque chose à répondre, mais Maggie enchaîna rapidement.

— Pour en revenir à Jazzie, le rapport officiel indique que c’est Lilah Cornell qui a trouvé sa sœur Valerie morte, sous-entendant que les filles étaient avec elle lorsqu’elle a découvert le corps.

Sous-entendant ? Oh ! non. Horrifiée, Taylor se glaça de l’intérieur.

— Mais elles n’étaient pas avec Lilah ? Les filles étaient seules lorsqu’elles ont trouvé leur mère ?

Maggie soupira.

— Uniquement Jazzie. Elle a onze ans et rentrait du centre aéré toute seule. Sa grand-mère aurait dû être là pour l’accueillir comme d’habitude, mais elle a été prise dans les embouteillages en allant faire une course. Jazzie est entrée et…

— Oh mon Dieu, murmura Taylor, qui pouvait à peine imaginer la scène – et la peur qu’avait dû ressentir Jazzie.

Maggie soupira de nouveau.

— Lilah a reçu un appel de la garderie de Janie quelques heures plus tard quand ils se sont aperçus que Valerie ne viendrait pas la chercher. Cela s’était déjà produit, apparemment, lorsque la mère des filles avait été retardée au travail et perdu la notion du temps. Lilah était la personne à contacter en cas d’urgence. Elle a donc récupéré Janie pour la ramener chez elle, et c’est à ce moment-là qu’elle a découvert Valerie étendue au sol, battue à mort. Lilah s’est effondrée en trouvant le corps de sa sœur, mais s’est ressaisie rapidement lorsqu’elle a pris conscience que Janie était prostrée à côté d’elle, sous le choc. Ensuite, Lilah s’est souvenue que Jazzie aurait déjà dû être rentrée. Elle a dit avoir entendu un bruit, un gémissement, « comme celui d’un animal blessé », provenant de derrière le fauteuil. C’est là qu’elle a trouvé Jazzie, qui se berçait, en larmes. Elle était aussi sous le choc.

— Pauvres petites, dit Taylor tout bas.

— Oui. Personne ne sait ce que Jazzie a vu, elle refuse de parler. Mais d’après la caméra de surveillance de l’immeuble, elle est arrivée quelques minutes après le meurtre. Les images montrent Valerie pénétrer dans le hall environ une heure avant sa mort, suivi quelques minutes plus tard par un homme en sweat. Jazzie est entrée à peu près trente minutes après eux. Enfin, l’homme en sweat est filmé quittant les lieux.

— Il se trouvait donc peut-être encore dans l’appartement à l’arrivée de Jazzie.

— Oui. D’après la police, quelqu’un a nettoyé la cuisine, et tout le sang qu’ils ont trouvé appartient à la mère. L’homme n’a laissé aucun indice susceptible de l’identifier.

— Sauf si Jazzie l’a vu tandis qu’elle se cachait derrière le fauteuil.

— Exactement.

Taylor réprima un frisson.

— Est-ce que leur mère rentrait toujours à cette heure de la journée ?

— Non, elle est partie exceptionnellement plus tôt afin de pouvoir assister à la kermesse artistique de Jazzie. Selon Fitzpatrick, elle n’a ni passé ni reçu de coup de téléphone inhabituel ce jour-là. Personne ne l’a vue parler à qui que ce soit de louche.

— Des suspects ?

— Je crois que le principal suspect est l’ex-mari de Valerie, Gage. Il l’a quittée trois ans auparavant et n’est pas réapparu depuis. C’est un toxicomane reconnu qui a déjà été accusé d’avoir agressé Valerie. Cependant, il se trouvait apparemment au Texas au moment du meurtre. Il a un alibi valable, d’après l’inspecteur Fitzpatrick. L’adjoint d’un shérif l’aurait aperçu cet après-midi-là.

Les alibis peuvent être falsifiés aussi facilement que des certificats de naissance, pensa Taylor, mais elle allait bien se garder de le dire à voix haute.

— Est-ce que la police a une piste ?

— Elle ne communique sur aucune. Mais ils veulent découvrir ce qu’a vu Jazzie, si toutefois elle a vu quelque chose. Lilah a appelé Fitzpatrick pour lui rapporter que Jazzie avait créé un lien émotionnel avec toi. Il voudrait que tu ailles manger une glace avec elle dans un endroit sécurisé. Il aimerait savoir si elle peut identifier le meurtrier de sa mère.

Le sang de Taylor ne fit qu’un tour alors que l’importance de cette sortie la frappait.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Je ne suis même pas encore thérapeute diplômée. Je viens tout juste d’obtenir mon diplôme de psychologie. La police doit avoir de bien meilleurs experts. Et si je foi… je veux dire, et si je gâche cette opportunité ?

— La police de Baltimore a effectivement des experts psychologues, et Jazzie et Janie continueront de les voir. Mais Jazzie n’a établi de lien affectif avec aucun d’entre eux. En attendant, Lilah est nerveuse. Elle se demande si le tueur va finir par se rendre compte que Jazzie se trouvait derrière ce fauteuil.

— Comment ? demanda Taylor. Comment qui que ce soit pourrait le découvrir si ce n’est pas mentionné dans les rapports de police ?

— Parce que Janie était là quand Lilah a trouvé Jazzie.

— Oh ! Seigneur ! C’est pour ça que Jazzie reste si près d’elle ? Elle ne peut pas laisser Janie révéler quoi que ce soit.

Cela expliquait le désespoir dans les yeux de Jazzie quand elle observait sa sœur.

— Elle souhaite que Janie aille mieux mais elle a peur de la laisser parler librement, c’est ça ?

— C’est ce que je pense.

Merde. Taylor avait envie de partir en courant. Elle n’avait pas signé pour cela. Elle était venue ici pour découvrir la vérité au sujet de Clay Maynard.

— Et si Jazzie n’avait rien vu ?

Maggie la regarda en silence.

— Pourquoi croyez-vous qu’elle a vu quelque chose ?

Maggie haussa les épaules.

— Mon instinct. Je travaille avec des enfants victimes d’abus depuis longtemps. Jazzie sait quelque chose qu’elle ne dit pas. Écoute, tu n’es pas obligée de le faire si tu n’es pas à l’aise. Cela ne fait pas partie de ton travail.

Taylor pensa à la pauvre Jazzie et au cauchemar qu’elle avait vécu. Pas un cauchemar fabriqué de toutes pièces comme celui qu’on lui avait fait endurer sa mère à elle, un véritable cauchemar. Le résultat était le même, néanmoins. Une petite fille aux yeux remplis de peur.

Et Lilah se retrouve dans la même situation que papa durant toutes ces années. Ne jamais quitter son enfant des yeux, ne jamais l’autoriser à dormir chez des amis, redoutant le jour où un prédateur viendrait s’emparer d’elle. Changer sa vie entière afin de pouvoir protéger Jazzie. Exactement ce que Frederick Dawson avait fait. Pour moi.

Taylor devait tant à son père. La véritable tragédie était qu’elle et son père avaient enduré toutes ces choses pour rien. La menace s’était avérée une pure invention. Merci, maman.

L’implication de Jazzie, en revanche, était bien réelle, le danger qu’elle encourait était tangible.

Taylor prit une profonde inspiration.

— C’est d’accord. Dites-moi seulement où et quand.

Maggie lui sourit.

— Merci. Fitzpatrick veut faire ça dans un restaurant italien géré par un ami.

Taylor fronça les sourcils, confuse.

— Je croyais que nous allions manger une glace.

— Le restaurant sert des glaces. Mais le plus important, c’est qu’il dispose d’une salle privée avec une seule porte. Fitzpatrick ne pourrait pas vous protéger partout, mais au restaurant, vous serez surveillées en permanence. Il fera garder la porte, évidemment. Et je missionnerai une personne de l’équipe, aussi.

Maggie hésita le temps d’un battement de cœur.

— Clay Maynard, le responsable de la sécurité. Je ne crois pas que tu l’aies déjà rencontré.

Le cœur de Taylor se serra. L’hésitation de Maggie était éloquente. Elle sait qui je suis. Pourquoi je suis ici. Taylor avait elle aussi une bonne intuition, et tout lui murmurait que le masque était tombé. Mais comment Maggie avait-elle su ?

Heureusement, Taylor savait garder la face.

— Non, pas encore, mais Dillon m’a dit beaucoup de bien de lui.

Le corps de Maggie se détendit et Taylor comprit. Parce que j’ai dit la vérité. Elle savait que j’avais parlé à Dillon. Elle savait que je l’avais interrogé au sujet de Clay.

Taylor laissa échapper un long soupir.

— M’avez-vous espionnée, Maggie ?

— Oui.

La réponse avait fusé du tac au tac.

— La grange est équipée de micros et de caméras. Je vois et j’entends tout, dit-elle en désignant l’écran de contrôle sur son bureau.

Merde. Taylor avait complètement oublié ces foutues caméras. Elle leva le menton.

— Je ne vous ai jamais menti sur quoi que ce soit. Taylor Dawson est mon vrai nom.

Maggie pencha légèrement la tête de côté pour l’étudier.

— Tu as ses yeux, Taylor. Je l’ai remarqué dès la première fois que j’ai regardé la photo sur ton dossier d’inscription. Je le savais avant que Joseph t’interroge. Mais je m’attendais à ce que ton interrogatoire révèle quelque chose… d’incohérent.

Maggie l’avait fait entrer ici alors qu’elle savait ? Ou au moins le soupçonnait ? Taylor avait du mal à y croire.

— Mais il n’a rien trouvé d’incohérent. Parce que je suis Taylor Dawson.

Maggie déglutit.

— Je ne comprends pas.

— Moi non plus, admit Taylor. Pas entièrement.

Maggie soupira doucement.

— Juste… ne lui fais pas de mal. Je ne sais pas pourquoi tu es ici, mais s’il te plaît, ne lui fais pas de mal. Il a déjà tellement souffert.

Taylor laissa éclater sa colère.

— Eh bien, moi aussi ! lâcha-t-elle, faisant reculer Maggie. Je suis désolée, reprit-elle immédiatement. Je ne voulais pas crier. Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal. Je n’ai pas l’intention de faire du mal à qui que ce soit. Je voulais seulement le rencontrer.

— Pourquoi maintenant ?

Taylor secoua la tête. Elle n’avait pas envie de s’aventurer sur ce terrain. Pas avant de l’avoir vu, lui.

— Je suis venue ici afin de le rencontrer, répéta-t-elle fermement. Sans aucune attente. Pouvez-vous respecter ça ?

Maggie garda le silence un long moment.

— Ne passe pas à côté de ta chance. Je peux lui demander de nous rejoindre ici dès ce soir.

— Sauter dans le grand bain… murmura Taylor.

— C’est généralement la meilleure chose à faire, dit judicieusement Maggie.

— Eh bien… D’accord, répondit Taylor avec un hochement de tête. Faites-le venir. Mais s’il vous plaît, ne lui dites pas pourquoi. Je ne veux pas qu’il soit déçu.

Maggie haussa les sourcils d’un air étonné.

— Je ne comprends pas, Taylor. Comment pourrait-il être déçu ? Il t’a cherchée toute sa vie.

Taylor secoua la tête.

— Je ne veux parler de ça avec personne. Pas avant de l’avoir rencontré. Je voulais l’observer. Prudemment. Mais désormais je ne peux plus le faire.

Le regard de Maggie s’illumina quand elle comprit.

— Tu voulais pouvoir t’enfuir. Disparaître sans laisser de trace ? Encore une fois !

Taylor ignora le ton comminatoire de la femme assise en face d’elle.

— Je le veux toujours. Et je disparaîtrai si j’en ressens le besoin.

Mais pas sans trace. Pas cette fois. Merde. Son père avait raison. C’était de la folie d’être venue ici. À moins que Clay soit vraiment quelqu’un de bien.

— Néanmoins, je me sens obligée de préciser que vous m’avez injustement accusée de prévoir de disparaître « encore une fois ». Je n’ai pas disparu volontairement la première fois. Je n’étais qu’une enfant. C’est ma mère qui m’a fait disparaître.

Un bref hochement de tête.

— Exact. Je m’excuse pour cela.

— Excuses acceptées, répondit Taylor avant de respirer profondément. Je parlerai à Jazzie avant de partir, si je décide de le faire. J’en ai fait la promesse. Et je tiens mes promesses.

— Alors je vais tout organiser pour que tu sortes avec elle demain après-midi, après sa séance de thérapie.

Clairement congédiée, Taylor se leva.

— Y a-t-il des caméras dans ma chambre ?

Le regard de Maggie brilla d’agacement.

— Certainement pas.

— Merci. Je vais appeler mon père en Californie. J’ai promis de lui donner des nouvelles et je suis en retard. J’aimerais de l’intimité.

— Ta chambre est un lieu privé. Cela te satisfait-il ou dois-je faire venir un chien renifleur pour te le prouver ?

Taylor laissa le sarcasme de Maggie rouler sur son dos, s’accrochant fermement à sa dignité.

— Non, votre parole me suffit. Je vous verrai au dîner.

Puis, sans un mot, elle sortit du bureau la tête haute.

Dès qu’elle fut seule dans la grange, ses genoux tremblèrent. Elle se rattrapa à une poutre et s’y accrocha, intimant à ses jambes de la soutenir. Son estomac était retourné, la douleur martelait sa tête.

C’est pour ça que je suis venue ici. Je suis venue pour le rencontrer. Mais pas de cette façon. Elle aurait voulu faire les choses prudemment. Pouvoir prendre mes jambes à mon cou si j’avais peur.

Oui, elle se sentait vulnérable. Mais d’après tout ce qu’elle avait entendu, Clay méritait mieux que ça. Peut-être que moi aussi. En attendant, elle devait prendre son courage à deux mains. Et tenir son père au courant.

Se redressant, elle se dirigea vers la maison afin de pouvoir appeler le seul papa qu’elle avait jamais connu.
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Assis à la table de la cuisine, Ford referma son ordinateur portable au moment où Taylor franchit la porte, cachant ainsi les images des caméras de vidéosurveillance qu’il regardait. Il l’avait observée sortir du bureau de Maggie, cherchant à lire l’expression de son visage.

Il était allé parler à Maggie plus tôt pour avouer en avoir trop révélé à Taylor au sujet de Jazzie, mais il s’était aperçu qu’il avait mal compris la situation. La femme qu’il avait toujours considérée comme sa grand-mère l’avait tout de suite recadré, en lui apprenant que, d’après JD, Jazzie avait peur des hommes car elle avait certainement été témoin du meurtre de sa mère, même si elle n’avait encore rien raconté. Pauvre petite. C’était un sacré fardeau à porter pour n’importe qui, alors pour une enfant de onze ans…

Ford pensait que Maggie avait voulu voir Taylor pour partager avec elle les mêmes informations, mais après avoir entendu la conversation de Taylor et Dillon, il ne savait plus s’il pouvait lui faire confiance. Seulement il n’avait pas eu le temps de prévenir Maggie, et il ne voulait pas non plus reconnaître s’être caché dans un coin pour l’espionner. Il aurait eu l’air d’un fou.

Et peut-être qu’il en était bel et bien un, car il avait de nouveau observé Taylor, mais cette fois avec la caméra qu’il avait signalée à Clay comme étant défectueuse. Il avait espéré que Taylor serait triste, dévastée même, de ce que la pauvre Jazzie avait subi. Il avait espéré ne pas voir sur son visage la jubilation du journaliste qui avait flairé une bonne histoire.

Mais il ne s’était pas attendu à l’air qu’elle avait affiché en passant la porte du bureau. Elle était stoïque, le menton haut jusqu’à ce que la porte fût refermée. Ensuite seulement, elle s’était effondrée, ses yeux étaient devenus brillants et son teint pâle. Elle s’était accrochée à une poutre comme si c’était la seule chose qui pouvait la garder debout. Elle avait tremblé comme une feuille et semblé être sur le point de vomir.

Seigneur, il espérait que Maggie ne l’avait pas renvoyée à cause de ce qu’il lui avait révélé sur la peur que ressentait Jazzie à l’égard des hommes. Il n’avait pas parlé du coup de poing qu’elle lui avait donné. Maggie l’avait probablement vu sur les caméras, mais elle ne l’avait pas mentionné.

Merde. Il ne voulait pas que Taylor soit renvoyée. Pour de trop nombreuses raisons.

Il ne lui faisait pas entièrement confiance, mais elle l’intriguait.

Il l’avait ensuite observée reprendre contenance. Elle s’était redressée et adoptait désormais une expression de totale indifférence. S’il ne l’avait pas vue un instant plus tôt trembler de peur, il aurait pu se demander si elle était même capable d’être émue.

— Salut Taylor, dit-il alors qu’elle fermait précautionneusement la porte derrière elle.

Elle sursauta en posant la main sur son cœur.

— Je ne savais pas que tu étais là.

— Ça va ? Tu as l’air malade.

Bon sang, elle était pâle comme un linge.

— La chaleur peut parfois mettre à plat quand on n’est pas habitué, suggéra-t-il.

Il sortit une bouteille d’eau fraîche du réfrigérateur et la posa dans la main de Taylor. Il lui serra même les doigts autour quand il s’aperçut qu’elle ne la tenait pas.

— Tu devrais t’asseoir. Tu me fais peur.

C’était la stricte vérité.

Elle acquiesça d’un air absent, ne protesta pas lorsqu’il la conduisit jusqu’à une chaise et l’incita gentiment à s’y installer. Elle s’assit en fixant la bouteille d’eau dans sa main comme si c’était une sorte de boisson étrange, alors il mouilla une serviette avec de l’eau froide, l’essora et la posa sur sa nuque.

— Reste assise un instant, dit-il. Ça va passer.

Elle répondit par un doux et silencieux soupir.

— Non, ça ne passera pas. Merci quand même.

Ford ne dit rien pendant une longue minute.

— Écoute, tu ne me connais ni d’Ève ni d’Adam, mais je suis quelqu’un qui sait écouter. Je te promets de ne pas te juger comme j’ai pu le faire auparavant.

Quand il avait imaginé que sa réticence concernant le mariage de Dillon et Holly avait un rapport avec leur handicap.

— Je suis désolé, d’ailleurs.

— Ce n’est rien, murmura-t-elle. J’aurais pu penser la même chose étant donné les circonstances. Tu protèges les personnes que tu aimes. Je comprends.

Elle n’ajouta rien de plus et Ford, nerveux, se sentit obligé de combler le silence.

— J’ai entendu dire que tu venais de Californie, lança-t-il d’un ton avenant alors qu’il fouillait dans les armoires à la recherche de crackers.

— Qui t’a dit ça ? demanda-t-elle, d’une voix encore beaucoup trop calme.

Il aurait voulu qu’elle lui crie dessus comme ce matin. Il voulait revoir le feu embraser ses yeux sombres.

Il déposa quelques biscuits dans une assiette et la glissa jusqu’à elle.

— Ma mère. Tu as toujours l’air malade. Tu devrais avaler quelque chose, ça te ferait du bien. De quel coin de la Californie ? Los Angeles ?

Taylor prit un biscuit et croqua un petit bout.

— Non, au nord. Nous sommes à l’est d’Eureka. Vers l’Oregon.

— Tu dois aimer les chevaux pour avoir postulé ici. Tu montais à cheval chez toi ?

Elle esquissa un sourire.

— Oui. Nous avons un ranch, un petit. Une centaine de têtes de bétail. Nous montons tous à cheval.

— Même ta sœur Julie ?

— Tu t’en souviens ?

Elle leva un cracker, feignant un salut.

— Tu marques des points. Oui, Julie monte aussi, mais avec un équipement spécial.

Ses joues avaient repris un peu de couleur et sa respiration était moins saccadée. Ford retint un million de questions et la laissa continuer.

— Votre programme m’intéressait pour de nombreuses raisons, mais principalement parce que j’aimerais en créer un similaire chez moi. Julie a appris à monter dans le cadre de sa thérapie, mais je n’avais pas pensé aux bénéfices émotionnels de l’équitation.

Ford décida de prendre un risque.

— J’ai toujours adoré monter à cheval avant… eh bien, avant d’être…

Elle leva les yeux, croisant le regard de Ford pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la cuisine. Cela lui fit l’effet d’un coup de pied dans le ventre. Il y lisait de la compréhension. Et de la compassion. Et probablement quelque chose de plus. Peut-être du respect ? Il l’espérait.

— Avant ton enlèvement ? compléta-t-elle. J’ai lu des choses à ce sujet. Des articles.

— Ouais, eh bien…

Il se força à continuer, car elle attendait patiemment.

— Avant mon enlèvement, je faisais de la compétition. Du saut d’obstacles.

Le sourire s’étira jusqu’à finalement atteindre ses yeux.

— Je fais de la course de barils. Mais je n’ai jamais maîtrisé le saut d’obstacles !

Quelque chose en lui s’anima. Cette silhouette fine aux courbes subtiles faisait de la course de barils ? Il aimerait voir ça. Il aimerait même voir beaucoup plus, mais il ne pouvait pas s’autoriser à y penser ou il finirait avec un gonflement embarrassant sous son jean, et il ne voulait pas qu’elle ait une mauvaise opinion de lui.

Taylor n’avait jamais été loin de chez elle sans un membre de sa famille. Elle avait eu peur de venir ici. Pourtant, elle l’avait fait.

Parce qu’elle a des questions au sujet de Clay. Ford devait garder cela à l’esprit jusqu’à ce qu’il découvre les raisons précises de sa présence ici. Et parce qu’il espérait se tromper en étant méfiant à son sujet, il continua.

— Eh bien, après l’enlèvement, j’ai arrêté la compétition. Je n’avais plus le cœur à ça. Mais je monte toujours. Seulement maintenant… eh bien, c’est différent. J’aimais déjà beaucoup mon cheval avant, mais après l’enlèvement il est devenu…

Il s’interrompit, perdant le fil de ses pensées car le regard de Taylor s’était adouci. Il n’aurait pas pu détacher ses yeux d’elle. Et d’ailleurs il ne le voulait pas.

— Un refuge ? suggéra-t-elle doucement.

— Oui. Pour toi aussi ?

Elle hocha la tête.

— Comment l’as-tu deviné ?

— La façon dont tu as l’air de comprendre Jazzie et sa peur que le meurtrier de sa mère soit caché derrière un arbre, attendant le bon moment pour surgir. On dirait que tu sais de quoi tu parles.

— Je le sais, oui. Mais si cela ne te dérange pas, j’aimerais vraiment ne pas aborder le sujet.

Il posa ses deux mains sur la table, les doigts écartés.

— C’est toi qui décides. Rappelle-toi seulement que je sais écouter.

Un autre sourire. Plein de reconnaissance, cette fois.

— J’en suis certaine. Peut-être qu’un jour je te prendrai…

Elle fut interrompue par l’ouverture soudaine de la porte. Maggie retira ses bottes et regarda l’assiette de biscuits d’un air ravi.

— Ça va, ma chérie ? demanda-t-elle gentiment à Taylor.

Taylor acquiesça, déglutissant péniblement, sans parvenir à articuler de réponse. Sa peau avait reperdu un peu de sa couleur mais elle ne détourna pas le regard, elle garda la tête haute.

— Bien.

Maggie jeta un œil à l’horloge.

— Il sera là dans une demi-heure.

Taylor devint cette fois pâle comme un linge. Elle se mit debout prudemment, tremblant de la tête aux pieds.

— Je redescendrai dans trente minutes, alors.

Ford aurait voulu se précipiter vers elle pour l’aider à monter les escaliers, mais il émanait d’elle un tel désespoir… Elle avait l’air d’un animal pris dans un piège. Il pensait qu’elle n’accepterait pas son aide, alors il resta à sa place et en fut malheureux.

Maggie et lui attendirent silencieusement que sa porte se referme à l’étage. Puis, Maggie s’appuya contre le réfrigérateur, la tête sur la porte du congélateur.

— Dieu tout-puissant.

— Qui doit venir, Maggie ? demanda Ford, même s’il connaissait déjà la réponse.

Elle se retourna et scruta son visage.

— Clay, répondit-elle en tournant la tête. Tu le savais.

— Je l’ai deviné. C’est Sienna, n’est-ce pas ?

— Je n’en sais rien, Ford. Elle insiste sur le fait que son vrai nom est Taylor Dawson. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’elle a vécu un enfer. Mais j’ignore de quelle nature.

— Elle a vécu toute son enfance dans la peur.

Il lui raconta ce qu’elle avait dit au sujet de Jazzie.

— Elle vient juste de me le confirmer, en précisant qu’elle ne désirait pas en parler, ce que je comprends. Je n’aime pas non plus parler de ce qui m’est arrivé.

Maggie s’assit sur la chaise à côté de lui, les traits déformés par l’inquiétude.

— Est-ce que toi tu vas bien, Ford ? Je ne te le demande pas assez.

Il posa sa main sur la sienne et la serra doucement.

— Tu me le demandes assez souvent. Et je vais bien. Je ne suis juste plus le même et ne le redeviendrai probablement plus jamais.

Plus depuis qu’il avait été kidnappé et détenu, pas pour une rançon, mais pour attirer sa mère dans un piège. Son kidnappeur avait prévu de la tuer. Ford serait éternellement reconnaissant envers Joseph Carter d’avoir empêché que cela se produise.

— Je me demande ce que la mère de Taylor lui a dit au sujet de Clay.

Maggie poussa un soupir plein de lassitude.

— Je me demandais la même chose. J’ai détesté remuer ces souvenirs douloureux. Mais je déteste aussi le regard de Clay à chaque fois qu’il pense à elle.

— Et à chaque fois qu’il revient de Californie sans l’avoir retrouvée, ajouta Ford. Lui as-tu précisé pourquoi il devait venir ?

— Non, je ne savais pas comment lui annoncer.

— Moi non plus. J’ai essayé de le faire venir en inventant une histoire de caméra défectueuse.

Maggie rit nerveusement.

— Ah c’est ça ! Il m’a demandé si c’était à propos de la caméra cassée. Je n’ai répondu ni oui ni non. Je lui ai simplement dit de venir. Il a accepté, mais il est obligé d’emmener Stevie et Cordelia. Ils ont promis une pizza à Cordy dans son restaurant préféré.

— Je suis content qu’elles viennent avec lui. Il pourrait avoir besoin d’elles.
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En attendant que son père décroche, Taylor serra si fort son téléphone dans sa main qu’elle en eut mal aux doigts. Il répondit après quelques sonneries, et son cœur battit plus fort encore.

— Hé, ma puce, dit-il de la voix douce qui lui était si caractéristique.

Frederick Dawson était un homme d’humeur égale, mais quiconque faisait l’erreur de le croire faible était rapidement détrompé. Il était tel un lac dissimulant dans ses profondeurs une rivière au courant meurtrier. Fort et silencieux et… toujours présent. Toujours attentif. Et toujours prêt à faire ce qu’il fallait pour protéger Taylor.

— Est-ce que ça va ?

Un rire hystérique monta dans la gorge de Taylor, mais ce fut un sanglot qui sortit.

— Non, répondit-il à sa place, la voix tendue. Tu pleures. Que t’ont-ils fait ?

— Rien, rien. Ils sont extrêmement gentils. C’est juste que… je vais le rencontrer. Ce soir.

Un long, très long silence s’installa.

— Tu leur as dit ? demanda-t-il prudemment. Je croyais qu’on était d’accord pour que tu attendes au moins de l’avoir vu. Et que je vienne le rencontrer également.

Il n’avait pas besoin de préciser « si Clay se révélait digne de confiance ». Il avait prononcé ces mots de trop nombreuses fois lorsqu’ils s’étaient disputés au sujet du stage.

— Je ne leur ai pas dit. Maggie VanDorn le savait.

— Comment ? Le contrôle de tes antécédents n’a rien donné, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Je ne serai pas arrivée jusque-là sinon. Il semblerait que j’aie ses yeux. Et… Maggie m’a entendue discuter avec un garçon d’écurie. Dillon est sympa et il m’a parlé de Clay. Je lui ai posé un peu trop de questions à son sujet et j’imagine que cela a suffi pour confirmer les soupçons de Maggie.

— Tu dois rentrer à la maison, ma chérie.

La peur contenue dans sa voix était évidente.

— Maintenant. Peu importe le prix du billet d’avion. Reviens à la maison.

Taylor secoua la tête, oubliant un moment que son père ne pouvait pas la voir.

— Tu sais que je t’aime, papa, dit-elle.

Et c’était la vérité. Frederick Dawson était le seul père qu’elle avait jamais connu. Les sacrifices qu’il avait faits pour la protéger… Elle s’en étonnait encore à chaque fois qu’elle y pensait. Mais elle avait aussi conscience qu’il avait peur de la perdre, peur qu’une fois qu’elle aurait rencontré Clay, elle oublierait d’où elle venait. Qu’elle l’oublierait, lui. Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité.

— Je sais, je t’aime aussi, dit-il la voix brisée. Rentre à la maison. S’il te plaît. Reviens.

— Papa, écoute. S’il te plaît, écoute-moi. Je suis extrêmement reconnaissante pour tout ce que tu as fait pour moi. Pour chaque câlin, et chaque fois où tu m’as traitée comme l’une de tes propres filles.

— Tu es ma fille, précisa-t-il.

— Bien sûr que je le suis. Et je le serai toujours. Tu seras toujours mon père. Mais, papa, maman a menti. Elle a menti au sujet de Clay et il me cherche depuis des années. Des années, papa.

Silence.

— Papa ? Tu es toujours là ?

— Oui, je… Je n’arrive toujours pas à digérer tout ça.

Il parlait du fait que la mère de Taylor – son épouse – lui avait menti pendant toutes les années qu’avait duré leur mariage, en lui racontant que son « dangereux ex-mari » l’avait violée et qu’elle l’avait fui par désespoir. Qu’il n’aurait reculé devant rien pour la tuer et enlever sa fille.

Sa femme avait laissé le mensonge perdurer, échapper à tout contrôle. Et lui avait sacrifié sa vie entière en abandonnant sa brillante carrière juridique à Oakland pour devenir éleveur au milieu de nulle part, dans le nord de la Californie. Il avait même sacrifié ses propres filles.

— Je sais, papa. Je suis tellement désolée.

— Ce n’est pas ta faute, dit-il avec force. Tu n’as rien fait de mal.

— Et je pense que Clay non plus, dit-elle avec autant de douceur que possible. Il me cherchait en Californie encore la semaine dernière.

Elle soupira, essayant de trouver les mots pour rassurer son père.

— D’après ce que m’a raconté Dillon, il a une famille maintenant, avec une petite fille.

— Il s’est remarié ? Je croyais que tu avais vérifié cette information.

— Je l’ai fait, mais je n’ai examiné que les registres locaux. Ils se sont peut-être mariés ailleurs. Ce qu’il faut retenir, c’est que sa nouvelle femme a une fille d’un précédent mariage, une petite fille dont le père est mort. Elle participe au programme, mais je ne l’ai pas encore rencontrée. Apparemment, elle a été menacée par un homme armé et elle en fait toujours des cauchemars.

— Mon Dieu. Pauvre gosse.

— Je sais. Papa, Dillon m’a appris que Cordelia ne parlait pas des cauchemars à sa mère, parce qu’elle ne veut pas l’inquiéter, mais elle fait confiance à Clay. Comme moi je t’ai fait confiance.

Un autre long silence s’installa avant d’être interrompu par un soupir.

— J’aurais aimé être là quand tu seras face à lui.

— Moi aussi. Mais j’essaie de ne pas l’envisager comme une confrontation.

Elle essayait, mais cela ne fonctionnait vraiment pas. Elle aurait dû monter avec les biscuits tout à l’heure. Ford s’était montré si attentionné en les lui servant.

Ford, dont l’expérience ressemblait malheureusement beaucoup à la sienne. Et maintenant tu t’égares.

Elle s’efforça de ramener ses pensées à sa rencontre avec Clay et tenta de s’imaginer en adulte rationnelle, pas en enfant craintive.

— J’aimerais voir cette rencontre comme un moyen de me débarrasser de mes cauchemars.

— Et ensuite, tu rentreras à la maison ?

— Ensuite, je finirai ce stage.

Elle comprit alors pourquoi Maggie lui avait demandé d’aider Jazzie : afin qu’elle se sente obligée de rester, quelle que soit l’issue de sa rencontre avec Clay Maynard. Maggie était une femme intelligente. Taylor ferait mieux de s’en souvenir.

— Et ensuite tu rentreras à la maison ? insista-t-il.

Taylor sourit.

— Et ensuite, je rentrerai à la maison. Au moins pour quelque temps. Papa, j’ai envie de vivre des choses. De voir le monde. J’ai vécu dans la peur pendant si longtemps. Je n’en ai plus envie. Je ne veux plus que tu aies peur pour moi. Je veux que tu vives ta vie, toi aussi, surtout maintenant que maman n’est plus là. Je ne veux pas que tu sois seul.

Un nouveau silence, puis un soupir tremblant. Il pleurait. Son père, si fort, calme et loyal pleurait, et Taylor dut elle aussi refouler ses larmes.

— Je sais que tu as besoin de déployer tes ailes, dit-il avec un petit gémissement triste. J’espérais seulement que tu les déploierais plus près de la maison. Par exemple à McKinleyville.

Elle pouffa de rire.

— À deux heures de chez nous ? Tu es sûr que tu pourrais le supporter ?

Il rit avec elle et elle sut alors que tout irait bien.

— Bon sang, ma puce, je t’ai laissée aller jusqu’à Baltimore quand même. Enfin, ce n’est pas comme si j’aurais pu t’en empêcher.

— Tu aurais pu. Si tu m’avais demandé de ne pas y aller, je t’aurais obéi. Mais tu ne l’as pas fait et rien que pour cela, je t’aimerai toujours. Tu es mon père. Ne t’inquiète pas, je ne l’oublierai jamais. Tu es mon père et je t’aime.

Il renifla.

— J’imagine que je ne peux rien demander de plus, car c’est tout ce qui compte. Va rencontrer Clay. Et dis-lui que la prochaine fois qu’il viendra en Californie, il devra passer au ranch. Nous aurons une petite discussion. Et peut-être même que nous partagerons une bière.

— Et pourquoi pas le bon whisky que tu caches ?

— Là, tu m’en demandes trop, ma puce. Vas-y. Et appelle-moi après. J’attendrai.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 17 heures

— Jazzie ! Le dîner est prêt !

Jasmine se nicha un peu plus dans ses couvertures et ferma les yeux pour se concentrer sur le rythme profond de sa respiration, faisant croire à sa tante Lilah et à sa grand-mère qu’elle s’était assoupie. Elles la laissaient toujours tranquille dans ces cas-là.

Alors elle faisait souvent semblant de dormir.

La porte s’ouvrit et elle sentit l’odeur du repas et du citron. Lilah sentait toujours le citron. Comme sa maman. Comme maman, avant. Jasmine serra les mâchoires pour retenir ses larmes. Inspire, deux, trois, quatre, expire, deux, trois, quatre.

— Jazzie – oh, dit Lilah. Jazzie ? murmura-t-elle.

Jasmine. Je m’appelle Jasmine. Elle n’était plus Jazzie. Jazzie avait disparu un mois auparavant.

Lilah soupira et referma doucement la porte. Jasmine attendit que le parfum de citron se dissipe avant de risquer un coup d’œil au-dessus des couvertures.

Elle est partie. Jasmine savait qu’elle aurait dû se sentir coupable de faire semblant de dormir, parce que c’était un mensonge, en quelque sorte, mais…

Lilah voulait bien faire. Jasmine en avait conscience, pourtant… Je veux seulement qu’on me laisse tranquille.

Parce qu’elle avait mal. Jasmine aurait voulu le crier de toutes ses forces, mais c’était impossible. Elle bégaierait et gâcherait tout. Juste une fois, elle aurait aimé se tenir au centre d’un terrain et crier tous les mots qui se bousculaient dans sa tête afin que le monde l’écoute. Mais les discours dramatiques n’avaient de l’effet que si on était capables de les articuler. Quand les gens essayaient de finir vos phrases pour vous « aider »… Pas tellement.

Elle gardait donc tous ses discours dans sa tête. Avec la petite voix qui lui donnait envie de vomir. Elle était toujours là. Murmurant sans cesse.

Il revient. Il va te retrouver et il reviendra. Pour toi. Et ensuite, tu finiras exactement comme ta maman.

Jasmine se mit en boule pour essayer de moins trembler. Elle était si effrayée. Si fatiguée. Surveiller chaque mot qui sortait de la bouche de Janie était difficile. Janie ne comprenait pas pourquoi il lui était interdit de dire certaines choses. Et elle ne bégayait pas. Et les gens l’écoutaient. Si Janie dit que j’étais là, que je me cachais…

Quelqu’un le raconterait à quelqu’un d’autre et la nouvelle finirait aux infos. Ensuite, les gens se demanderaient pourquoi elle s’était cachée. Ils se demanderaient si elle avait vu quelque chose et ils spéculeraient. C’était le mot que Lilah avait utilisé. Ils spéculeraient et lanceraient des rumeurs.

Il pourrait les entendre. Et revenir. Une part d’elle-même souhaitait qu’il le fasse, parce qu’elle voulait lui demander pourquoi. Pourquoi l’avait-il fait ? Il était censé aimer maman. Il était censé m’aimer, moi aussi. Mais il avait tué sa maman et elle ne doutait pas qu’il ferait pareil avec elle.

Elle entendait la voix de sa tante Lilah accompagnant la petite voix dans sa tête. Parle au gentil policier, Jazzie. Dis-lui ce que tu as vu. Il te protégera.

Jasmine aurait aimé y croire. Vraiment. Mais elle n’était pas stupide. Elle regardait la télévision. Les policiers faisaient des promesses uniquement pour inciter les gens à parler. L’inspecteur Fitzpatrick était peut-être sincère, mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’il serait capable de tenir ses promesses. L’inspecteur allait devoir rentrer chez lui à un moment, et il attendrait. Et après je serai morte.

Il fallait quand même que quelqu’un soit au courant. Juste au cas où il me trouverait. Et me tuerait. Il fallait que quelqu’un sache qui avait tué sa maman. Janie devait le savoir afin de pouvoir se cacher. Et ne surtout pas lui faire confiance.

Car Janie ne saurait pas qu’elle ne devait pas faire confiance à son papa, sauf si quelqu’un la mettait en garde.

Jasmine mit la main sous son oreiller et saisit la carte de visite de Mlle Taylor. Elle était tellement gentille. Jasmine l’aimait vraiment beaucoup. Et elle ne lui avait pas dit de l’appeler. Elle lui avait dit qu’elle pouvait lui envoyer un message ou un email, car elle savait à quel point il lui était difficile de prononcer des mots. Jasmine n’avait pas encore de téléphone, mais elle connaissait le mot de passe de l’ordinateur de sa grand-mère. Elle savait envoyer un email et le supprimer. Ainsi, sa grand-mère n’en saurait jamais rien.

En plus, Taylor n’était pas autorisée à révéler à qui que ce soit ce que Jasmine lui dirait. Le programme était une thérapie, non ? Elle est obligée de garder mes secrets. C’est la loi. C’était une information très importante.

Car quelqu’un devait être au courant, au cas où son père reviendrait.







7

Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 17 heures

Ford faisait les cent pas le long de la fenêtre du salon, guettant le pick-up de Clay, lorsqu’il entendit Taylor descendre. Il la trouva dans la cuisine, fouillant les placards.

— Tu as besoin de quelque chose, Taylor ?

— Je pense que ce serait une bonne chose que je mange un peu plus de ces biscuits maintenant.

— Assieds-toi, dit-il gentiment. Tout va bien se passer.

Taylor s’assit et souffla.

— Facile à dire pour toi.

Ford ne répondit rien. Il se contenta de lui sortir la boîte de biscuits et une autre bouteille d’eau, puis s’installa à côté d’elle.

— Ta mère t’a poussée à avoir peur de lui.

C’était une affirmation, pas une question, toutefois, elle acquiesça.

— Ouais.

— C’est lui, celui qui se cachait, attendant le bon moment pour surgir dans le noir ?

— Ouais, dit-elle en retenant un soupir, et Ford se sentit obligé de la rassurer.

— Clay Maynard est un homme bien, Taylor. L’un des meilleurs que j’ai jamais connus.

Taylor s’humecta les lèvres.

— Maggie t’a tout raconté ?

— Non. Je l’avais deviné. Je… euh… j’étais dans la grange lorsque tu discutais avec Dillon.

La colère monta en elle et le biscuit fut réduit en miettes dans sa main.

— Encore en train de m’espionner ?

— Pas au début. Je ne me suis pas annoncé parce que j’avais peur que tu penses que j’étais en train de t’espionner justement, et que tu m’en veuilles.

Elle fronça les sourcils, puis partit d’un rire incertain.

— Tu es fou, tu le sais ?

Il sourit.

— On me le dit souvent.

Il haussa les épaules, et son sourire s’effaça.

— Je n’avais pas l’intention de t’espionner, mais toutes les questions que tu as posées au sujet de Clay m’ont inquiété. C’est quelqu’un d’important pour moi et il a déjà beaucoup souffert. Je sais que toi aussi. Tes yeux me semblaient familiers, alors j’ai commencé à faire le lien, et je me suis interrogé sur la raison de ta présence ici sous un faux nom.

— Ce n’est pas un faux nom. Je suis Taylor Dawson. Mon père s’appelle Frederick Dawson. Il m’a adoptée lorsque j’avais onze ans.

Elle baissa le regard et commença à jouer avec l’étiquette de la bouteille d’eau. Elle cilla quand la main de Ford se posa dans son dos et dessina des cercles lents entre ses omoplates.

— Tu veux que j’arrête ? demanda-t-il doucement.

— Non. Je suis… Seigneur. J’ai tellement peur. Je me sens sur le point d’exploser. Je prendrai toute l’aide qu’on voudra bien m’offrir. Alors n’arrête pas. S’il te plaît.

— Tu peux me demander ce que tu veux, Taylor. Je suis sincère.

Elle hocha la tête, tremblante.

— Il faut que tu comprennes. Frederick Dawson est mon père et c’est quelqu’un de bien, lui aussi. Nous avions tous les deux la conviction erronée que Clay était un mélange de Ted Bundy et d’Adolf Hitler. Ma mère nous a toujours dit que Clay l’avait violée et battue, et qu’il avait menacé de la tuer si elle disait quoi que ce soit.

— Pourquoi ? demanda Ford, en veillant à garder sa voix aussi douce que sa caresse. Pourquoi a-t-elle raconté une chose pareille ?

Il fut ravi lorsqu’elle s’appuya sur lui, à la recherche de plus de réconfort.

— Je ne le savais pas à l’époque. Mon père non plus. Je n’ai découvert la vérité que lorsque ma mère était sur son lit de mort, à l’hôpital. Elle a demandé à me parler seule, alors tout le monde a quitté la chambre. Elle a murmuré qu’elle était désolée, qu’elle avait menti. Que mon père n’était pas un homme cruel. Au début, j’ai cru qu’elle parlait de Frederick et je ne comprenais pas, mais ensuite, elle a avoué avoir menti au sujet de Clay. Elle a admis qu’il ne l’avait jamais violée. Qu’elle avait couché avec lui lorsqu’ils étaient au lycée pour rendre son ex-petit ami jaloux, qu’elle était tombée enceinte et que ses parents l’avaient forcée à épouser Clay. Son ex-petit-ami a voulu qu’ils se remettent ensemble, seulement les parents de ma mère étaient des gens très religieux. Elle savait qu’ils ne la laisseraient jamais divorcer, surtout avec un bébé. Sauf s’il s’agissait d’un viol.

Ford ressentait le tremblement du corps de Taylor sous sa main. Il se sentait si impuissant…

— Alors elle a inventé ce mensonge.

Taylor opina d’un air misérable, les yeux fixés sur l’étiquette de la bouteille qu’elle décollait d’un geste automatique.

— Elle a raconté à mes grands-parents que Clay l’avait battue et violée. Qu’il n’abandonnerait jamais son bébé. Ils ont donc décidé d’annoncer à Clay qu’elle avait fait une fausse couche. Ma mère a demandé le divorce tandis qu’il était en mission avec les Marines. Il n’avait aucun moyen de s’y opposer.

Elle haussa les épaules.

— Il ne l’avait épousée que parce qu’elle était tombée enceinte. Je pense qu’il s’est dit que la laisser partir était la meilleure chose à faire, pour tous les deux.

Ford aurait voulu hurler rageusement contre la mère de Taylor. Détruire tant de vies pour assurer son propre confort. Mais il se contint. Il n’éleva pas la voix. Il ne voulait pas bouleverser Taylor davantage.

— Et comment Clay a-t-il su que la fausse couche était un mensonge et appris ton existence ?

— Je ne sais pas.

Elle jeta un coup d’œil nerveux à l’horloge.

— J’imagine qu’on va le découvrir très vite.

Elle décolla un côté de l’étiquette de la bouteille et le posa précautionneusement sur la table avant de s’attaquer à l’autre.

— Clay fait la même chose, murmura Ford. Décoller les étiquettes morceau par morceau et les poser sur la table. Tu comptes les rassembler comme un puzzle ?

Elle se tourna pour le regarder. Ses yeux sombres étaient dévastés, remplis de larmes.

— Oui, c’est ce que je comptais faire.

Ford tamponna les yeux de Taylor avec une serviette.

— Il le fait aussi. Le truc du puzzle. Tu peux continuer de parler si tu le souhaites. Sinon, on peut simplement rester assis en attendant qu’il arrive.

— Merci. Et s’il te plaît, il faut que tu me croies, je n’avais aucune mauvaise intention en arrivant ici. Envers personne. Je voulais simplement le rencontrer. Et si ça s’était mal passé, je serais rentrée chez moi et il n’aurait jamais su que j’étais venue.

Ford pensa à la tristesse dans le regard de Clay quand il les avait enfin rejoints au camping la semaine précédente.

— Sauf qu’il aurait continué à te chercher. Peut-être pour le reste de sa vie.

— Je ne savais pas qu’il me cherchait. Je te le promets.

Soudain prise de panique, elle éleva la voix.

— Je l’ignorais jusqu’à ce que Dillon me le dise.

Les larmes jaillirent de ses yeux et roulèrent sur ses joues. Les vannes étaient ouvertes. Un sanglot lui échappa et tout à coup, elle se retrouva dans les bras de Ford, à pleurer comme si son cœur était sur le point de se briser.

— Je ne le savais pas. Je le jure.

Il l’entoura de ses bras, et rapprocha sa chaise d’elle afin de pouvoir la bercer.

— Je te crois. Chhh, ne pleure pas. Il te croira, lui aussi.

Maggie entra alors dans la pièce, une boîte de mouchoirs à la main. Elle les fit glisser en travers de la table. Ford en prit quelques-uns et les plaça dans le poing de Taylor, qu’elle avait posé contre son torse.

Il la berça jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent. Pour autant, elle ne brisa pas leur étreinte, et cela lui plut. Il aimait la sentir entre ses bras. Il aimait le courage dont elle avait fait preuve en faisant cinq mille kilomètres afin de rencontrer son géniteur. Et le fait qu’elle demeurait farouchement loyale à l’homme qui l’avait élevée.

Il aimait cela, tout simplement. Et pour le moment, il n’analyserait pas davantage ses sentiments.

Maggie se dirigea vers la porte arrière et souleva le rideau pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.

— Il est en train de garer son pick-up. Sèche tes larmes, Taylor. Tout se passera bien. Nous pouvons rester ou partir. C’est toi qui décides.

Taylor prit une profonde inspiration, appuyant son front contre le torse de Clay pour pouvoir rester cachée le temps d’essuyer son visage.

Ford leva son menton, pas surpris le moins du monde de constater que Taylor était toujours aussi belle avec le nez rouge et les yeux gonflés.

— Essaie de te détendre. Tu veux que nous sortions ? Ou seulement l’un de nous ?

— Non. Restez. S’il vous plaît.

Elle tenta un sourire.

— Et merci. Tu sais très bien écouter en effet.

Elle s’écarta de lui tandis que la porte s’ouvrait. Elle se redressa et carra les épaules, comme Ford l’avait vue faire plus tôt dans la grange. Il prit sa main et la serra prestement. Lorsqu’il voulut la retirer, Taylor le retint.

Clay entra, égal à lui-même : grand, fort et confiant. Stevie se tenait juste derrière lui, lourdement appuyée sur sa béquille. Cordelia suivait, et adressa à Ford un sourire lumineux.

— Que se passe-t-il ? demanda Clay quand il aperçut Ford. C’est la caméra ?

— Non, intervint Maggie. Je crois que c’était une ruse. Le moyen que Ford a trouvé pour te faire venir.

— Pourquoi ? interrogea Stevie.

— À cause de moi, dit Taylor d’une voix douce.

Tous les regards se tournèrent vers elle.

Maggie s’éclaircit la gorge.

— Clay, je tenais à te présenter notre nouvelle stagiaire. Elle s’appelle Taylor Dawson.

— Ravie de te rencontrer, Tay-

Clay avait fait un pas en avant, tendant la main pour saluer Taylor, mais en la voyant de plus près, il se figea telle une statue. En l’espace de quelques secondes, son visage passa de la confusion à la douloureuse compréhension.

Pendant un très long moment, personne ne prononça un mot. Tout le monde semblait retenir son souffle. Le regard de Clay était fixé sur le visage de Taylor. Il avait la bouche ouverte et, à voir sa gorge, on comprenait qu’il essayait de parler.

— Oh mon Dieu, souffla-t-il enfin faiblement. Oh mon Dieu.

Stevie se plaça derrière lui et posa une main dans son dos, comme Ford l’avait fait avec Taylor quelques minutes auparavant.

Taylor lâcha la main de Ford et se leva en s’agrippant à la table, les yeux rivés sur Clay.

Il se rapprocha en tendant lentement la main, presque craintivement, et toucha la joue de Taylor d’un doigt, comme s’il avait besoin de vérifier qu’elle était réelle, qu’il ne rêvait pas.

— Sienna, murmura-t-il, l’espoir irradiant ses yeux plantés dans ceux de Taylor, si semblables aux siens. C’est toi, n’est-ce pas ? C’est vraiment toi ?

Taylor hocha une fois la tête, puis cligna des yeux, faisant ainsi couler de nouvelles larmes sur ses joues.

— Je suis désolée, dit-elle d’une voix étouffée. Je suis tellement, tellement désolée.

D’un coup, Clay la prit dans ses bras et ses larges épaules tremblèrent. C’était la première fois que Ford voyait son ami pleurer. Pas verser juste une larme ou deux, non. De profonds et déchirants sanglots qui brisèrent le cœur de Ford. Il n’aurait pas pu retenir ses propres larmes, même s’il avait essayé.

Des larmes de joie pour les retrouvailles que Clay avait tant désirées depuis des années. Des larmes de tristesse pour le temps qu’ils avaient perdu à cause d’un mensonge. Des larmes d’angoisse pour les excuses que Taylor ne cessait de répéter, encore et encore.

— Je suis tellement désolée, disait-elle. Je n’ai jamais voulu te faire de mal.

Stevie se tenait à côté d’eux, une main devant la bouche, les joues baignées de larmes, elle aussi. Maggie retenait de peu ses sanglots tandis que Ford essuyait ses larmes sans retenue.

Cordelia était visiblement inquiète et perdue. Pourtant, elle ne bougeait pas, se gardant d’interrompre la scène qui se jouait devant elle. Ford lui adressa un sourire encourageant et reçut un sourire timide en retour. « Tout va bien », articula-t-il, et la petite fille se détendit visiblement.

— Chhh, dit Clay d’une voix âpre, brisée. Tout va bien, ma chérie. Tu es là, maintenant. Et tout ira bien. Tu es là et c’est tout ce qui compte.

— Ne me déteste pas, supplia Taylor, avec la voix de la petite fille effrayée qu’elle avait dû être.

Ford regretta alors que la mère de Taylor soit morte. Elle aurait pu constater les dégâts qu’elle avait causés dans la vie de sa propre enfant.

— S’il te plaît, ne me déteste pas.

Clay pleurait si fort que son corps entier tremblait.

— Je ne pourrai jamais te détester. Jamais. Je t’ai cherchée pendant si longtemps. J’ai si souvent perdu espoir, mais maintenant, tu es là.

Levant la tête, il prit tendrement le visage de Taylor entre ses mains. Il la regardait comme si un miracle se produisait sous ses yeux.

— Je ne pourrai jamais te détester. Tu es ma fille.
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La première vague de larmes et de choc passée, Clay, accroché à la main de Stevie, prit place au bout de la table de cuisine de Maggie. Il ne pouvait détacher son regard de la jeune femme qui était assise à sa droite, le visage tout aussi trempé de larmes que le sien.

Elle était tout simplement magnifique. Et il ne pensait pas cela parce que c’était sa fille. À en juger par la façon qu’avait Ford de rester auprès d’elle, il devait penser la même chose. Ils s’étaient lâché la main quand Clay et sa famille étaient arrivés, et maintenant que les choses s’étaient calmées, ils se la tenaient de nouveau.

Clay se demanda s’il se passait quelque chose entre eux, puis il décida de ne pas s’y attarder. Il vivait un moment incroyable. Leur moment. J’ai attendu tellement longtemps… et la voilà. Juste devant mes yeux.

Elle était venue à sa rencontre, et cette pensée faisait gonfler son cœur de bonheur. Mais elle était venue sous un faux nom et cette pensée-là, en revanche, l’attristait. Pourquoi ? Pourquoi utilisait-elle un faux nom ? Comment avait-elle réussi à passer le contrôle des antécédents ? Joseph ne commettait jamais d’erreur.

Elle avait prétendu s’appeler Taylor, mais dans son esprit, elle restait Sienna. L’enfant qu’on lui avait arrachée. Cependant, il ne pouvait pas laisser l’amertume le dévorer. Pas ce soir, alors qu’elle était assise à côté de lui.

Enfin. Merci, mon Dieu.

Maggie était assise à l’autre bout de la table, Cordelia sur les genoux. La petite s’appliquait à afficher un air neutre, le même que lorsqu’elle était soucieuse et qu’elle ne voulait pas que ça se voie, afin de n’inquiéter personne. Ces retrouvailles étaient un choc pour tout le monde, mais Cordy n’avait que neuf ans et elle n’accordait pas facilement sa confiance. Pourtant, elle me fait confiance, à moi. Clay ne sacrifierait ce miracle pour rien au monde.

— Accorde-moi une minute, dit-il à Taylor.

Il se dirigea vers Cordelia et posa un genou à terre devant elle.

— Tu sais que ce qui se passe maintenant ne change rien entre nous, n’est-ce pas ? murmura-t-il.

Il vit les épaules de la petite fille se détendre légèrement.

— Tu es ma fille et tu le resteras. Tu es coincée avec moi. Pour toujours.

— Je sais, répondit doucement Cordelia.

Clay voyait bien qu’elle n’était pas tout à fait convaincue, alors il la serra fort dans ses bras.

— Tu es à moi, chuchota-t-il avec conviction à son oreille. Je t’aurais cherchée jusqu’au bout du monde toi aussi si tu avais disparu loin de moi. Tu le sais, n’est-ce pas ?

Elle lui rendit son étreinte, son petit corps tremblait.

— Je sais. Tout va bien, papa. Tu peux l’aimer, elle aussi.

Clay déglutit péniblement. Il avait fallu plusieurs mois et la vue d’une bague de fiançailles au doigt de Stevie avant que Cordelia ne l’appelle « papa » pour la première fois. Elle le faisait systématiquement désormais, pourtant son cœur continuait de se serrer à chaque fois.

— Je sais, mais je ne t’aimerais pas moins pour autant. Comme je te l’ai dit, tu es coincée avec moi.

Il l’embrassa sur le front et retourna à sa place, conscient que Taylor avait observé attentivement l’échange qui venait d’avoir lieu.

— Je ne suis pas venue ici pour vous causer des problèmes, à toi et ta famille, dit-elle. Je suis désolée.

Clay saisit la main libre de Taylor, celle qui n’était pas accrochée à Ford Elkhart, et la serra fort.

— Tu ne causes aucun problème. Je… n’arrive toujours pas à croire que tu sois là. Encore cet après-midi je me demandais si tu n’étais pas morte.

— Je ne le suis pas, confirma-t-elle doucement.

— Mais tu t’es cachée, dit Stevie d’un ton égal qui ne laissait présager rien de bon.

Stevie avait vécu ces montagnes russes avec lui depuis le début de leur relation – un an et demi. Elle avait elle aussi besoin d’obtenir aussi des réponses à ses questions.

— Tu as prétendu être étudiante dans une université près de chez toi pour nous conduire sur une fausse piste, ajouta-t-elle d’un ton accusateur.

Le hochement de tête de Taylor était tremblant, mais elle soutint le regard de Stevie et dit :

— C’est vrai. Mais c’était avant que j’apprenne la vérité.

Clay ferma les yeux. Il ne pouvait imaginer ce que Donna avait pu dire de lui.

— Quelle vérité as-tu découverte ?

Taylor balaya du regard chaque personne qui se trouvait autour de la table, s’arrêtant un long moment sur Cordelia avant de revenir vers Clay.

— Je sais que tu n’as pas fait les choses dont ma mère t’a accusé. Elle me l’a avoué, quelques heures avant sa mort. Je sais qu’elle t’a menti, qu’elle m’a menti à ton sujet et qu’elle a manipulé tout son entourage. Moi y compris. Et mon père.

Clay cilla. Il ne pouvait s’en empêcher.

— Ton… ton père ?

— Oui, répondit-elle calmement, même si ses lèvres tremblaient. Il s’appelle Frederick Dawson.

Clay connaissait ce nom.

— Il a épousé ta mère quand tu avais neuf ans. Mais ils ont divorcé à tes onze ans, et toi et ta mère avez emménagé avec sa tante dans la banlieue d’Oakland. Vous y avez vécu jusqu’au décès de ta mère. C’est à partir de là que j’ai perdu ta trace.

Taylor secoua la tête.

— Non, ce n’est pas ce qui s’est passé. C’est seulement ce qu’ils ont fait croire à tout le monde. Papa voulait que maman l’épouse et elle a mis des années avant d’accepter. Elle avait peur que tu ne la trouves si elle laissait une quelconque trace administrative – comme un certificat de mariage. Papa l’a convaincue que tout se passerait bien, avant de prendre conscience qu’elle avait raison. Du moins, c’est ce qu’il croyait. Ils ont effectivement divorcé quand j’avais onze ans, pour laisser une fausse trace administrative que tu pourrais suivre. Puis mon père nous a tous emmenés – y compris ma mère – au nord de la Californie. Il était associé dans un grand cabinet d’avocats, mais il a tout abandonné pour s’installer à la campagne et élever du bétail. La tante de ma mère a continué de vivre dans sa maison de banlieue, en faisant croire que ma mère et moi y étions également. Maman a fait suivre son courrier depuis une boîte postale d’Oakland vers une boîte UPS près du ranch. Ma tante nous transmettait tout ce qui arrivait chez elle.

Clay fronça les sourcils. Cela ne concordait pas du tout avec les informations qu’il avait découvertes au fil des années.

— J’ai fait des recherches sur Dawson. Je n’ai rien trouvé au sujet d’un ranch.

— Mon père y a veillé. Il l’a acheté au nom d’une société. Son propre nom n’est rattaché à rien. Nous avons fait profil bas pendant des années. Nous nous rendions à peine en ville. Je ne suis jamais allée dans une véritable école. Nous n’avons jamais fréquenté d’église.

Ses épaules s’affaissèrent.

— Parce que nous ne voulions pas attirer ton attention.

Clay serra les mâchoires tandis que la fureur tourbillonnait en lui, enflant dans sa poitrine prête à exploser. Cet homme a pris mon enfant. Il a caché mon enfant. Il me l’a volée.

— Il pensait faire ce qu’il fallait, murmura Taylor. C’est un homme bien, lui aussi.

Lui aussi. Pour le bien de Taylor, Clay s’efforça de desserrer les mâchoires et d’essayer de voir les choses du point de vue de Dawson. Les décisions de cet homme lui avaient dérobé son enfant, mais Clay devait reconnaître qu’il avait accompli un sacré bon boulot en la cachant. J’aurais agi de la même façon, si on m’avait servi le même mensonge.

C’était une vérité difficile à avaler.

— Je n’ai jamais eu vent de sa société. J’ai pensé qu’il en avait eu assez de Donna et qu’il était parti. Ce qui était exactement ce qu’il voulait que je pense.

Il secoua la tête, perdu.

— Je me suis fait avoir par un avocat.

Il ne pouvait cacher son dégoût face à ce constat.

Taylor avala sa salive bruyamment et sa voix sortit plus faiblement encore lorsqu’elle dit :

— Je suis tellement désolée.

Clay lui adressa le plus beau sourire dont il était capable.

— Tu n’étais qu’une enfant.

Mon enfant. De la peine émergea de la fureur qu’il ressentait, nouant sa gorge jusqu’à l’empêcher de respirer. L’enfant que je n’ai jamais pu connaître. Que je n’ai jamais pu prendre dans les bras. À qui je n’ai jamais pu lire d’histoires ni dire combien je l’aimais. Que je n’ai jamais entendu dire « je t’aime ».

Sois maudite, Donna. J’espère que tu brûles en enfer pour tout ce que tu as fait. À chacun d’entre nous.

Stevie lui serra la main et il reprit des forces lorsqu’elle plongea son regard dans le sien. Mais il ne pouvait toujours pas parler. Il n’arrivait pas à surmonter la douleur qui lui vrillait le cœur.

— Je comprends, murmura Stevie. Mais elle est là maintenant. Tu dois mettre le reste de côté pour l’instant.

Il acquiesça de la tête.

— J’essaie, chuchota-t-il. Mais c’est difficile.

Stevie porta leurs mains jointes à ses lèvres et embrassa la sienne.

— Je sais. Tu pourras libérer ta colère plus tard. Pour l’instant, je veux des réponses.

Elle se tourna vers Taylor.

— Pourquoi M. Dawson a-t-il pris des mesures aussi drastiques ?

M. Dawson. Clay préférait en effet qu’il soit désigné ainsi. Entendre Taylor dire « mon père » lui faisait chaque fois l’effet d’un coup de poignard dans le ventre.

C’était Stevie qui avait posé la question, pourtant Taylor ne répondit qu’à Clay.

— À cause du détective privé que tu as engagé pour me surveiller. Ma mère avait si peur qu’elle l’a fait arrêter et accusé de pédophilie. C’est à ce moment-là que mon père a décidé de nous faire disparaître. Il savait que tu n’arrêterais jamais de me chercher.

Clay poussa un profond soupir.

— Bon sang.

— Le détective privé était-il vraiment un pédophile ? interrogea Ford.

— Bien sûr que non ! dit Clay fermement. Je l’avais engagé pour m’assurer que Sienna vivait dans un bon foyer. Que Donna était une bonne mère. Une fois que nous avons pu prouver qu’il travaillait pour moi, les charges contre lui ont été abandonnées. Je savais que ta mère avait menti à mon sujet, ajouta-t-il en regardant Taylor dans les yeux, je devais être certain qu’elle ne te maltraitait pas.

Taylor écarquilla les yeux.

— Tu étais au courant des mensonges qu’elle avait raconté ?

— Oui. Sa tante avait fini par me les avouer.

— Ah bon ? Quand ?

— Tu devais avoir treize ans. J’étais allé chez elle pour essayer de te parler et j’étais tout simplement dévasté quand ta mère m’a annoncé que tu ne voulais pas me voir. Sa tante m’a raccompagné jusqu’à ma voiture et m’a raconté tout ce que ta mère avait dit à tes grands-parents. Apparemment, ta mère s’était confiée à elle quand vous étiez venues vivre avec elle la première fois. Elle m’a raconté comment Donna avait menti afin d’obtenir leur accord pour le divorce et qu’elle ne pouvait pas dire la vérité de peur de causer une crise cardiaque à son père. Mais elle m’a aussi dit qu’elle n’admettrait jamais m’avoir révélé quoi que ce soit et que si je tentais une action en justice contre Donna ou pour obtenir ta garde, elles s’assureraient toutes les deux de faire croire à tout le monde que je…

Il s’interrompit le temps de jeter un coup d’œil à Cordelia.

— … que j’avais fait les choses ignobles dont ta mère m’accusait. Elles détruiraient ma carrière et feraient en sorte que tu restes cachée quelque part où je ne pourrais jamais te trouver. La tante de Donna m’a également dit qu’elle était la seule au courant. Et donc que personne ne pourrait corroborer la véritable histoire.

Taylor avait l’air aussi épuisée que lui.

— Ce que ma grand-tante t’a raconté était vrai, je crois. Mais ce n’est pas tout. Ma mère ne voulait vraiment pas que mon père apprenne la vérité. Peut-être qu’elle pensait qu’il ne l’aimerait plus. Et peut-être qu’elle aurait eu raison. Pendant toutes ces années, j’ai cru que ce détective m’espionnait.

— Eh bien, c’était le cas, confirma Clay, mais seulement parce que j’avais peur de t’approcher moi-même. Tu étais partie en criant la seule fois où je t’avais vue.

— Ce jour, dans la cour de l’école, précisa-t-elle, si doucement qu’il ne faillit pas l’entendre.

Ses yeux se remplirent à nouveau de larmes.

— Oui.

Il avait besoin de s’accorder une minute.

— C’était une mauvaise journée.

C’était l’euphémisme du siècle. Il avait été dévasté. Depuis, le souvenir de Sienna s’enfuyant en hurlant peuplait ses cauchemars.

— J’ai trouvé ta mère grâce à son mariage avec Dawson, mais je ne voulais pas t’effrayer et je ne pensais pas pouvoir supporter une nouvelle fois de te voir t’enfuir comme si j’étais un monstre. C’est pour cela que j’ai engagé un détective privé, juste pour m’assurer que tu allais bien. Et pour rassembler toutes les preuves que j’aurais pu utiliser pour obtenir ta garde. Tu n’avais que six ans ce jour-là, dans la cour. Le détective t’a observée pendant des mois jusqu’à tes onze ans. Mais je n’ai découvert la vérité par ta tante que deux ans plus tard encore.

Taylor écarquilla les yeux.

— Tu comptais te battre pour ma garde ? Légalement ?

Clay serra les dents en imaginant les choses qu’elle avait dû entendre sur lui.

— Je n’allais pas t’attraper et partir en courant, ça tu peux me croire, dit-il durement. Mais le détective m’avait dit que tu avais l’air en bonne santé et heureuse, que tu vivais dans une maison entourée d’une clôture et que tu avais un chien.

— Rufus, dit-elle avec un petit sourire tendre qui lui causa un pincement au cœur. C’était un bon chien. Mon premier animal de compagnie. Je n’ai jamais su que tu voulais obtenir ma garde, ajouta-t-elle tristement.

— Alors pourquoi penses-tu que je te cherchais ? demanda Clay vivement, avant de s’interrompre en constatant le mouvement de recul de Taylor. Je suis désolée, je ne voulais pas crier. Que t’a dit ta mère ? Même si j’ai peur de le savoir.

Taylor lança de nouveau un coup d’œil vers Cordelia. Visiblement, elle hésitait.

— Elle m’a dit que tu étais furieux qu’elle soit partie et que tu avais promis de la tuer avant qu’elle ait le temps de refaire sa vie avec qui que ce soit d’autre. Elle m’a dit que tu me cherchais pour l’atteindre elle, et que quand tu m’aurais trouvée, tu me tuerais aussi.

— C’est un mensonge ! cria Cordelia. Mon père ne te ferait jamais de mal. Jamais.

Taylor se tourna vers Cordelia et soutint son regard furieux.

— Tu as raison. C’était un mensonge. Et à cause des mensonges de ma mère, j’ai vécu chaque jour de ma vie dans la peur. Mon père craignait de me quitter des yeux. Jusqu’à ma venue dans ce centre, je n’ai jamais été plus loin que l’université que j’ai fréquentée, et seulement parce que ma sœur, Daisy, y étudiait aussi, et que c’était assez près de la maison pour que nous n’ayons pas besoin de vivre sur le campus. Nous étions étudiantes, pourtant mon père nous déposait et nous ramenait chaque jour comme quand lorsque nous étions enfants. Nous nous promenions avec des bombes lacrymogènes et des couteaux au cas où quelqu’un chercherait à nous agresser ou à nous enlever. Nous avions même un garde du corps qui assistait aux cours avec nous – le fils du contremaître du ranch. Je ne suis jamais partie en vacances. Je n’ai jamais dormi chez des amies. Je n’ai jamais participé à la photo de classe. J’ai été scolarisée à la maison jusqu’à la fin du lycée. Mon premier jour d’université, c’était la première fois que je mettais les pieds dans une salle de classe, et j’étais persuadée que Clay allait surgir et m’enlever. Voire pire. Alors tu as raison. C’était un mensonge. Mais je ne peux pas confronter ma mère à ce sujet, parce qu’elle est morte.

— Mais pourquoi ? gémit Cordelia. Pourquoi elle a menti comme ça sur mon papa ?

Sacrée bonne question, pensa Clay avec amertume. À sa connaissance, il avait toujours pris soin de Donna lorsqu’ils étaient mariés. Il n’avait que dix-huit ans quand elle était tombée enceinte, mais il avait voulu prendre ses responsabilités. Et pour cette raison, son ex-femme avait fait de sa vie un enfer.

Taylor soupira.

— Le premier mensonge lui a servi à faire accepter son divorce à ses parents, car elle voulait épouser quelqu’un d’autre et…

— L’avocat ? interrompit Stevie. M. Dawson ?

— Non, c’était bien avant qu’elle rencontre mon père. Il s’agissait de son ex-petit ami du lycée.

— Celui qu’elle a reconquis en m’utilisant quand on avait dix-huit ans, dit Clay. C’est ce que la tante de Donna m’a appris.

Taylor acquiesça d’un air grave.

— Oui. Donc ma mère a menti d’abord afin de pouvoir divorcer, mais ce mensonge a dégénéré. Parfois, je me demande si elle n’a pas fini par y croire elle-même tant elle l’a répété.

— Mais elle t’a avoué la vérité sur son lit de mort, dit Stevie avec l’air neutre d’un agent menant un interrogatoire.

Taylor leva très légèrement le menton.

— Oui, madame, répondit-elle sèchement.

— C’était il y a au moins un an et demi.

La voix de Stevie était cassante.

— Pourquoi as-tu mis aussi longtemps à venir ici ?

— Stevie, murmura Clay.

— Non, elle a raison, dit Taylor en fixant Stevie alors qu’elle continuait à ne s’adresser qu’à lui. Je ne suis pas venue tout de suite car, au début, je n’ai pas cru ma mère. Elle était sous médicaments et perdait la tête, à la fin. Elle m’avait dit de ne pas oublier de nourrir Rufus alors qu’il était mort depuis des années. J’ai considéré que ses confessions étaient des hallucinations.

Stevie hocha la tête.

— Très bien. Je peux comprendre ça. Mais tu as fini par la croire ?

— Oui, dit platement Taylor. Après les funérailles, quand les choses ont commencé à reprendre leur cours normal, je n’arrivais pas à me sortir ses paroles de la tête.

Elle jeta un coup d’œil à Clay.

— Je t’ai cherché sur Google. Je ne l’avais jamais fait jusque-là.

Stevie haussa les sourcils.

— Pas une seule fois ? Tu n’étais même pas curieuse de savoir à quoi il ressemblait ?

Taylor laissa échapper un éclat de rire sans joie.

— Je savais à quoi il ressemblait. Ma mère me montrait sa photo en me disant que si je l’apercevais, je devais crier et partir en courant.

Clay sentit ces mots lui poignarder le cœur aussi douloureusement que si Taylor avait utilisé un couteau. Mais elle n’avait pas terminé.

Elle baissa les yeux vers la table, ses cheveux glissèrent devant son visage et cachèrent ses traits.

— Ton visage surgissait dans mes rêves, murmura-t-elle d’une voix rauque. Dans mes cauchemars. Je suis désolée.

Il éprouva une peine nouvelle. Du fait qu’elle l’ait craint, mais plus encore qu’elle se sente coupable aujourd’hui et qu’elle doive vivre avec ce fardeau.

— Je t’aurais aimée, chuchota-t-il en réponse, la voix brisée. Je t’aurais tellement aimée.

Elle acquiesça, son visage toujours caché. Des larmes roulèrent sur la table.

— Je te crois.

— As-tu raconté à M. Dawson ce que ta mère t’avait dit ? interrogea Stevie, plus gentiment cette fois.

— Pas au début. Je ne pouvais pas. Pas même quand j’ai commencé à me demander si ça pouvait être vrai. Parce que si c’était vrai, ça voulait dire qu’elle lui avait menti à lui aussi. Quand je n’étais qu’une enfant, j’avais déjà conscience de ce qu’il avait abandonné pour moi. Je m’en suis toujours voulu, même si je savais qu’il l’avait fait par amour. Mais notre famille entière a été déracinée. Nous sommes passés d’une vie dans une belle maison, une rue paisible, à une vie au milieu de nulle part, scolarisées à la maison.

Elle leva les yeux, révélant l’intense douleur qui la dévorait.

— J’ai trois demi-sœurs. Les filles du premier mariage de mon père. Sa première épouse est elle aussi décédée. Ma plus jeune sœur, Julie, a toujours eu besoin de séances de kiné dont elle aurait pu facilement bénéficier dans une plus grande ville, mais nous vivions si loin que mon père a dû engager un thérapeute à domicile. La plus âgée, Carrie, a fugué après quelques années passées dans ce qu’elle appelait « sa prison ». Elle détestait le ranch et s’est enfuie à Los Angeles. Elle a fait de mauvaises rencontres et une overdose. Elle est décédée avant ses vingt ans.

Ford posa sa main au milieu du dos de Taylor, qui lui adressa un regard reconnaissant.

— Et celle du milieu ? demanda-t-il avec douceur.

— Daisy a mon âge. Nous avons tout fait ensemble, parce que nous ne connaissions pas d’autres enfants. Elle aussi avait peur de me quitter des yeux. Tous ces mensonges l’ont rendu anxieuse et elle a commencé à boire. Beaucoup. Papa a finalement craqué et l’a envoyée en cure, parce qu’elle empruntait la même voie que Carrie. Maintenant, Daisy est une alcoolique en rémission de vingt-trois ans. J’avais peur de la laisser seule en venant ici, mais il le fallait. Je devais savoir.

Elle déglutit péniblement en croisant à nouveau le regard de Clay. Le désespoir de Taylor lui brisa le cœur.

— Je devais te voir. Je devais savoir si tu étais quelqu’un de bien. Et désormais, tout ce que je peux dire c’est que je suis désolée.

— Sienna, arrête, murmura-t-il. Je ne veux plus t’entendre dire que tu es désolée, OK ?

— Mais je le suis, répondit-elle d’une voix basse. Comment pourrais-je ne pas l’être ?

Stevie soupira.

— Écoute, je suis désolée, moi aussi. Je suis désolée pour tes sœurs et les sacrifices que M. Dawson a faits. Mais j’ai vu cette histoire briser peu à peu Clay en morceaux, alors j’ai besoin de comprendre pourquoi tu as mis si longtemps à le trouver. Tu as dit l’avoir cherché sur Google. Quand ?

Clay serra la main de Stevie.

— On ne fait pas son procès là, chérie. J’ai conscience que tu essaies de réfléchir à ma place, et j’apprécie, mais peux-tu le faire de façon moins hostile ?

Stevie sourit.

— OK. Je n’ai pas l’intention de me montrer hostile, Sienna.

Taylor serra les dents.

— S’il vous plaît, appelez-moi Taylor. C’est mon prénom.

Stevie cligna des yeux et tourna la tête pour croiser le regard de Clay. Il haussa les épaules. Elle ne lui avait pas demandé à lui de l’appeler Taylor, elle l’avait autorisé à l’appeler Sienna sans aucun reproche. Mais apparemment, il serait le seul.

— Très bien, dit doucement Stevie. Taylor, quand as-tu finalement cherché ton père sur Google ?

Un muscle bougea sous l’œil gauche de Taylor. Exactement comme moi quand je suis vraiment énervé, pensa Clay. Cela le rendit heureux et triste à la fois.

— En mars, il y a un an. J’ai lu un article sur vous, inspecteur Mazzetti. Clay avait été blessé en vous sauvant la vie.

Toute la catastrophe revint subitement à la mémoire de Clay : la traque de l’homme qui avait assassiné le premier mari de Stevie et leur fils, dix ans auparavant, parce que ce même homme était réapparu pour s’en prendre à Stevie et Cordelia. Ils avaient eu beaucoup de chance que tout se soit bien terminé. Stevie était saine et sauve. Cordie était saine et sauve. Elles l’aimaient. La seule chose qui lui manquait, c’était Sienna.

— Je ne suis plus inspecteur, lui apprit Stevie. Je suis détective privé maintenant. Je travaille avec ton père.

— C’est bien.

Taylor était sèche mais semblait sincère.

— Je suis contente qu’il vous ait pour veiller sur lui. Quoi qu’il en soit, l’article disait qu’il allait bien, qu’il avait fait preuve d’héroïsme et aidé à ce qu’un meurtrier soit conduit devant la justice. C’était l’opposé du monstre qui se cachait dans mon placard depuis toujours. J’ai creusé un peu plus, mais l’événement n’a pas eu d’importante couverture médiatique.

Elle regarda Clay.

— Tu fais profil bas.

— Une vieille habitude, dit-il avec un haussement d’épaules.

Elle acquiesça.

— Je comprends. J’ai cependant trouvé des photos de toi avec Daphné à une levée de fonds, l’an dernier. J’ai cru que c’était ta petite-amie. Je me suis dit que tu t’étais finalement lassé de nous chercher maintenant que ma mère était morte. Que tu étais passé à autre chose et trouvé quelqu’un d’autre. J’étais… soulagée.

— Parce que tu avais toujours peur de lui, murmura Ford derrière elle.

Taylor se tourna sur sa chaise pour le regarder.

— Oui.

Elle prit une profonde inspiration et s’adressa à Ford, mais Clay savait que ces mots lui étaient destinés.

— Et j’ai peur encore aujourd’hui. Oublier les images ancrées dans mon esprit me demandera du temps. Même si je sais qu’elles sont fausses.

Ford hocha la tête.

— Je comprends.

— Pas moi, dit Stevie sans ménagement.

Taylor pivota dans sa direction pour lui faire face.

— Tu as cherché ton père sur Google il y a un an et cinq mois. Pourquoi as-tu mis si longtemps à venir le voir ?

Taylor lança à Stevie un regard furieux que Clay comprit parfaitement. Toute cette histoire le mettait plus en colère que jamais, mais il ne pouvait s’en prendre à personne. Donna n’était plus là, et tous les autres étaient des victimes. La rage ne disparaissait pas pour autant, ni pour lui ni pour sa fille. Honnêtement, il était fier de la façon dont elle se contenait. À son âge, il aurait frappé dans les murs.

Maggie s’éclaircit la gorge et prit la parole pour la première fois.

— Ou peut-être que nous devrions plutôt te demander ceci : qu’est-ce qui t’a poussée à le chercher tout à coup ?
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Taylor pressa sa tempe gauche du bout des doigts. Elle sentait poindre une migraine qui allait la rendre de nouveau nauséeuse. Cela ne se passait pas bien. Elle comprenait la colère de la femme de Clay, mais bon sang, ce n’était facile pour personne. Cette femme n’avait pas besoin d’être aussi mauvaise.

Tout à coup, elle se prit à regretter de ne pas avoir attendu que son père soit auprès d’elle. Ford ne l’avait toutefois pas lâchée d’une semelle et elle lui en était reconnaissante. Elle espérait seulement pouvoir faire comprendre à Clay ce qui lui avait demandé tant de temps. Elle se moquait que Stevie Mazzetti comprenne ou non.

Elle se tourna vers Clay d’un air las.

— Il y a six mois, le compte UPS de ma mère était sur le point d’être fermé.

— Il va falloir que tu sois plus précise, lâcha Stevie, de nouveau en mode interrogatoire.

La colère de Taylor explosa.

— Et vous, vous allez devoir vous calmer, madame, grogna-t-elle, le regrettant immédiatement.

Le visage de Stevie s’assombrit davantage, mais Clay ferma les yeux. Il avait l’air d’un homme coupé en deux. Et c’était exactement ce que Taylor cherchait à éviter.

— Je suis… désolée. Seigneur.

— Faisons une pause, tout le monde.

Ford se leva et sortit du placard une boîte d’antidouleurs de laquelle il prit quelques comprimés.

— Tiens, dit-il en les tendant à Taylor, et mange un biscuit ou deux, sinon ton estomac risque de te le faire payer.

— Il le fait déjà, marmonna-t-elle avant d’avaler le médicament et quelques biscuits, tandis que tout le monde attendait patiemment – y compris la petite de neuf ans en bout de table.

Cordelia faisait toujours des cauchemars depuis qu’un homme armé l’avait menacée avec un pistolet, lui avait confié Dillon. Cette information n’était apparue dans aucun article que Taylor avait lu au cours de ses recherches. Elle se promit de parler à l’enfant avant de s’en aller.

Elle finit les crackers et le fromage que Ford insistait pour qu’elle mange. Elle murmura des remerciements, et se calma un peu plus lorsqu’il reprit sa main. C’était un jeune homme bien. Par sa simple présence, il rendait toute cette situation beaucoup plus facile à supporter.

— Ça va mieux ? demanda Ford. Bien, dit-il quand elle hocha la tête. On peut peut-être revenir à la question « Qu’est-ce qui t’a poussée à le chercher ? »

Après avoir lancé un regard dissuasif à Stevie, Taylor se tourna vers Clay pour lui raconter le reste de l’histoire. Elle lui devait au moins cela.

— Comme je disais, il y a six mois, le compte UPS de ma mère est arrivé à expiration. C’était environ un an après sa mort. Puisqu’elle était cliente chez eux depuis très longtemps, ils lui ont offert un délai supplémentaire de trois mois. Ils ont fini par appeler à la maison et c’est moi qui ai décroché. On était au mois de mai. Quand je leur ai annoncé qu’elle était morte depuis plus d’un an, ils ont été surpris. Ils n’avaient même pas su qu’elle était malade.

Stevie fronça les sourcils.

— Tu ne peux payer que douze mois d’avance. Peu importe que ce soit UPS ou un autre service de boîtes postales. Il y a une limite de douze mois. Si elle est morte en décembre, comment a-t-elle fait pour payer sa cotisation jusqu’en février ?

Évidemment, elle avait visé juste. Taylor était agacée, mais au fond, elle était contente que Clay compte quelqu’un d’aussi perspicace dans son entourage.

— Elle avait donné un chèque à sa tante Laura, qui vit à Oakland, et qui l’a envoyé un mois après le décès de ma mère. C’était à cette période que la première facture était arrivée. Ma mère s’était assurée de payer les factures et de régler les affaires comptables du ranch en avance depuis des années. Elle a confié la plupart de ses responsabilités à tante Laura quelques mois avant sa mort, afin que mon père puisse se concentrer sur la gestion du ranch et notre éducation.

— Pourquoi ta grand-tante a-t-elle envoyé le chèque ? chercha à comprendre Stevie. Elle aurait pu tout simplement annuler l’abonnement, et le courrier qui lui aurait été adressé serait retourné aux expéditeurs.

— Je n’en suis pas certaine, dit Taylor, mais je peux le deviner. Ma mère était quelqu’un de très organisé. Elle rédigeait en avance des chèques pour payer les dépenses courantes qu’elle rangeait dans l’une de ses pochettes en accordéon au mois correspondant à l’échéance. Je crois que Laura était toujours en deuil un mois après la mort de ma mère et n’avait pas toute sa tête. C’était le cas de la plupart d’entre nous.

— Vous fonctionniez en mode automatique, dit Ford doucement en lui caressant rapidement le bras.

— Exactement. Laura a dû prendre les lettres de janvier dans la pochette et les envoyer. Je ne savais pas qu’elle avait payé la facture. Je n’étais même pas au courant de l’existence de la boîte jusqu’à cet appel, un an plus tard. À ce moment-là, tante Laura était décédée, elle aussi. Elle n’a jamais annulé l’abonnement, alors, comme il ne restait plus personne pour payer la facture, il y a eu un impayé. Lorsque j’ai vu ce que contenait la boîte, j’ai su que ma mère avait vraiment menti et qu’elle n’avait jamais eu l’intention de me dire la vérité de son vivant. Mais pour une raison ou pour une autre, elle a changé d’avis à la dernière minute.

Taylor se frotta le front.

— Le fait qu’elle ait dit la vérité à la fin ne l’absout pas pour autant, parce que vous avez raison : son comportement est impardonnable. Je ne suis pas sûre de ce que je peux vous dire de plus, madame Mazzetti. À moins que vous vouliez que je l’exhume pour cracher sur son cadavre, conclut-elle amèrement.

Stevie cilla.

— Sienna, dit-elle en secouant la tête. Taylor, je suis désolée. Je sais que c’était ta mère et je sais que tu te bats avec tout ça. Je ne t’aide pas, mais j’ai besoin de comprendre comment c’est arrivé. Clay le mérite.

Au changement de ton de Stevie, les yeux de Taylor devinrent brûlants, mais elle en avait assez de pleurer. Sa tête lui faisait déjà assez mal comme cela.

— Je sais, c’est pour cette raison que je suis ici.

— Sienna, dit doucement Clay. Que contenait la boîte UPS ?

Taylor déglutit.

— Des cartes et des lettres qui m’étaient adressées. De ta part. Neuf. La moins récente datait du mois d’octobre précédant le décès de ma mère. J’imagine qu’elle n’était pas en état de relever le courrier.

Du dos de la main, elle chassa les larmes de ses yeux.

— Une carte d’anniversaire, deux cartes de Noël, plus deux pour la Saint-Valentin, Pâques et Halloween.

Taylor se doutait qu’il y en aurait eu une dixième pour son anniversaire, en août. Elle était si heureuse de ne pas avoir attendu cette confirmation.

La pomme d’Adam de Clay roula tandis qu’il essayait d’avaler sa salive.

— Tu les as lues ?

— Oui.

Elle avait voulu répondre fermement, mais sa voix était rauque. Elle éprouvait la même émotion que la première fois qu’elle les avait lues. Car dans chacune d’elle, il lui disait combien il l’aimait et combien il aurait voulu la rencontrer. Rien qu’une fois. Elle avait été bouleversée.

Elle plongea son regard dans le sien.

— Merci.

— J’en ai envoyé beaucoup plus. Ainsi que des cadeaux pour tes anniversaires et à chaque Noël. Ta mère me les renvoyait toujours, intacts. Les cartes, les lettres, les cadeaux. Tout.

— Depuis combien de temps ? parvint-elle à demander.

— Depuis le jour où j’ai appris ton existence. Enfin, depuis le jour où j’ai trouvé où ta mère s’était enfuie, corrigea-t-il.

Elle s’interrogeait sur la façon dont il avait découvert son existence, mais il poursuivit avant qu’elle ne puisse lui poser la question.

— J’ai tout gardé. J’ai continué d’espérer que j’aurais un jour l’occasion de te les offrir en personne.

Taylor pensait que son cœur ne pouvait pas se contracter davantage, mais elle avait tort. Seigneur, l’imaginer écrire toutes ces cartes durant toutes ces années… Elle en éprouvait une douleur physique.

— Je ne l’ai jamais su. Je suis désolée.

Elle frémit.

— Je sais que tout n’est pas ma faute, mais je suis quand même désolée. Ce ne sont pas seulement des excuses. J’ai tellement de regrets. J’aurais aimé être au courant. Parfois, je suis bel et bien tentée de la déterrer et de cracher sur son cadavre. Mais… ce n’était pas une mauvaise personne pour le reste. Elle a pris soin de moi. A joué avec moi. M’a appris à coudre, à tricoter et a pansé mes blessures quand je m’écorchais les genoux. Je ne comprends pas où toute cette… méchanceté puisait sa source. Je ne m’en serais jamais doutée.

Clay sourit tristement.

— Tu étais un garçon manqué ? demanda-t-il.

— Oui, je le suis toujours. Et grandir dans un ranch n’a rien arrangé. Est-ce que tu as bien dit avoir conservé toutes les lettres ?

Il hocha la tête.

— Dans mon grenier. Tu aimerais les voir ?

Elle parvint à hocher la tête à son tour.

— Alors je te les apporterai. Demain.

Taylor ouvrit la bouche pour répondre, mais Stevie leva la main.

— Attends, dit-elle. Tu as vu les lettres en mai. Nous sommes en août.

Taylor refréna très fort son envie de lever les yeux au ciel.

— Je suis prudente, d’accord ? lâcha-t-elle. Je ne savais pas tout à son sujet et surtout, j’ignorais si Clay était quelqu’un de bien. Et je ne savais pas comment l’approcher. Je n’allais pas marcher vers lui la main tendue en lançant simplement « Salut papa, t’es le père que je n’ai jamais connu. Soyons amis. »

Stevie inspira profondément et laissa l’air sortir entre ses dents.

— Si, tu aurais pu le faire ! Et tu aurais dû ! Sais-tu ce que ta prudence lui a coûté ? Chaque jour où tu as attendu parce que tu étais trop prudente l’a consumé. Est-ce que tu comprends ça ?

Taylor était bouche bée, incapable de formuler une réponse à la fureur sauvage de cette femme. Mais elle n’eut pas besoin de le faire, car Cordelia s’en chargea.

— Laisse-la tranquille, maman !

Tous les regards se tournèrent vers l’extrémité de la table où Cordelia était assise, toujours sur les genoux de Maggie. Cette dernière avait l’air aussi surprise que les autres.

— Tout le monde ne peut pas faire disparaître ses cauchemars comme ça !

Cordelia claqua des doigts, telle une reine sur son trône. Mais immédiatement, elle eut l’air de prendre conscience d’avoir dit ces mots à voix haute et se recroquevilla sur elle-même.

— Tu ne sais pas ce que c’est, maman, dit-elle d’une petite voix. Tu n’as jamais peur. Tu es courageuse. Mais le reste d’entre nous… on a tous peur.

Elle leva le menton, un mouvement d’autant plus déchirant qu’il tremblait.

— Je pense que Taylor, ou Sienna, ou peu importe son nom… Je pense qu’elle est courageuse. Elle a fait tout ce chemin toute seule malgré sa peur. Clay ne crie pas alors que c’est lui qui a le plus souffert. Alors ne lui crie plus dessus.

Un temps de silence.

— S’il te plaît, murmura-t-elle, avant de scruter les visages autour de la table d’un air inquiet. J’ai terminé.

Maggie laissa échapper un rire de surprise.

— « La vérité sort de la bouche des enfants », Stevie. Tu as bien élevé ta fille. Je crois que tu devrais l’écouter.

Mais Stevie fixait Cordelia, les yeux remplis d’horreur.

— Tu fais toujours des cauchemars ?

Le malaise de Cordelia s’intensifia.

— Je ne parlais pas de moi.

Stevie dévisagea chaque personne autour de la table, comme Cordelia l’avait fait, et ne vit aucune trace d’étonnement sur leur visage.

— Vous étiez tous au courant ? Vous étiez tous au courant et vous ne m’avez rien dit ?

— Stevie, murmura de nouveau Clay. Cordelia ne voulait pas t’inquiéter. Laisse tomber pour l’instant. Nous en parlerons plus tard. À la maison.

— Ne t’inquiète pas, ça, on va en parler, lui lança sèchement Stevie.

Clay grimaça.

Taylor pressa ses doigts sur ses deux tempes, cette fois. Son mal de tête s’était étendu malgré les antidouleurs que Ford lui avait donnés. Elle leva les yeux sur Stevie, soupirant en constatant que ses lèvres tremblaient.

— Ce qui se passe là, maintenant, c’est exactement tout ce que je voulais éviter en débarquant. Je craignais d’avoir toujours peur de Clay et de le blesser. Je ne savais pas, jusqu’à ce que je le voie, que je ne partirais pas en courant une nouvelle fois. Mais je voulais aussi éviter ça. J’ai de nouveau chamboulé sa vie. Je ne voulais pas encore le blesser à nouveau.

— Ce n’est pas le cas, dit Clay avec conviction. Tu es la bienvenue ici.

— Absolument, renchérit Stevie, toute trace de dureté disparue de sa voix. Ce qui vient de se produire ne te concerne pas.

Taylor secoua la tête.

— Bien sûr que si. Ma situation affecte tout le monde.

Elle croisa le regard de Stevie, désormais parfaitement impénétrable.

— Il y a une autre raison pour laquelle je ne me suis pas précipitée ici après avoir lu les lettres. Mon père, Frederick Dawson, a eu quelques accidents ischémiques transitoires. Vous avez ce que c’est ?

Stevie, de marbre, hocha la tête.

— Des petites attaques cérébrales.

— Oui. Elles ne lui ont causé aucune séquelle permanente, mais je ne voulais pas partir avant qu’il soit complètement rétabli et que ses médecins me confirment qu’il n’y avait plus de danger. Ces attaques sont l’une des raisons pour lesquelles il n’est pas venu à Baltimore avec moi. Il est censé y aller doucement. Ensuite, la possibilité de faire ce stage s’est présentée…, continua Taylor en regardant Clay. Je devais savoir. Alors j’ai laissé mon père à la maison auprès de ma sœur, Daisy. Elle s’occupe de lui et de Julie en ce moment.

— Je comprends, dit doucement Stevie.

— Merci.

Taylor se retourna pour adresser à Cordelia un sourire encourageant. Elle fut reconnaissante quand la petite fille le lui rendit.

— Merci à toi, Cordelia, de m’avoir défendue. C’est agréable quand quelqu’un comprend ce qu’on ressent. On n’est plus aussi seul ni effrayé. Mais je dois te dire, tu as tort au sujet d’une chose. Ta maman est peut-être un héros, mais tu es aussi courageuse qu’elle. Défendre les sentiments de quelqu’un en se mettant soi-même en danger… c’est courageux. J’espère qu’on aura l’occasion de se parler plus longtemps.

Maggie serra la petite fille dans ses bras.

— Je pense qu’on pourra arranger ça, n’est-ce pas, Cordy ?

Cordelia hocha la tête, mais son sourire s’effaça quand elle regarda sa mère.

— Je suis désolée, maman. Pas pour ce que j’ai dit, mais de t’avoir prise par surprise. Je sais que tu n’aimes pas ça.

Saisissant sa béquille, Stevie quitta sa chaise pour se déplacer vers le bout de la table où se trouvait Maggie, et prendre sa fille sur ses propres genoux.

— Je t’aime. Je ne suis pas énervée contre toi.

— Bien sûr que tu l’es, répondit la petite, l’air beaucoup trop mature pour son âge. Mais ne le sois pas. Et n’en veux pas à Clay. Il fait aussi des cauchemars.

— Et moi aussi, admit Stevie.

Cordelia écarquilla les yeux.

— Toi aussi ?

— Bien sûr, dit Stevie imitant la voix de sa fille, ce qui fit rire Cordelia. On parlera de tout ça plus tard, d’accord ?

— Autour d’une glace ?

Stevie haussa les sourcils.

— Tu viens d’aller en manger une avec tante Izzy.

— Je ne pense pas que ce soit possible de manger trop de glace, Stevie, dit Ford en lançant un clin d’œil à Cordelia, provoquant son rire.

Et tout d’un coup, l’atmosphère s’allégea.

Taylor se tourna vers Clay.

— J’ai entendu dire qu’on allait manger une glace avec Jazzie demain, après ma session de thérapie.

Clay ouvrit grand les yeux.

— Ah bon ?

Maggie toussa.

— Eh bien, il est possible que je t’aie désigné volontaire pour escorter Jazzie et Taylor pour une session à l’extérieur. JD s’occupe de la coordination. Je te donnerai les détails plus tard.

Clay croisa le regard de Taylor et, pour la première fois depuis qu’il était entré dans la pièce, il sentit la joie prendre le pas sur sa tristesse.

— Ça me va, dit-il. Tant que je peux passer du temps avec toi. Il y a tellement de choses que j’aimerais savoir.

Elle lui sourit.

— Je crois que nous avons beaucoup de temps à rattraper.

— Je vais t’interroger sur ton nouveau nom, l’avertit-il gentiment. Principalement parce que je voudrais comprendre comment Dawson l’a changé sans que je m’en aperçoive. C’est une honte professionnelle.

Dawson. Pas « ton père ». Taylor ne pouvait pas lui en vouloir. Elle n’allait pas le reprendre.

— Je te dirai tout, promis. J’ai moi aussi beaucoup de questions.

— Passe demain matin, Clay, intervint Ford. Je vous préparerai le petit déjeuner et vous laisserai seuls pour discuter. Les sessions ne commencent pas avant 10 heures.

Taylor regarda par-dessus son épaule le jeune homme qui avait été un soutien aussi précieux que silencieux toute la soirée.

— Je dois nettoyer les étables.

Ford secoua la tête.

— Je le ferai à ta place. C’est une occasion spéciale. Comme un anniversaire.

Il lui sourit et elle en eut le souffle coupé. Elle le trouvait beau avant, mais là… c’était un chevalier blanc avec l’armure la plus brillante qui soit.

— Merci.

Elle se retourna vers Clay et ses joues s’enflammèrent face au haussement de sourcils qu’il lui adressa.

— Demain, alors. J’ai hâte d’y être.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 18 h 10

Gage ouvrit les yeux et cilla en voyant l’heure sur la miteuse horloge digitale posée sur la table de nuit. Elle avait été programmée pour ne sonner que dans quarante minutes et pourtant, elle retentissait déjà. Il était resté debout toute la nuit à s’occuper de Toby Romano et compagnie. Les lignes de cocaïne de Cleon Perry qu’il avait sniffées l’avaient aidé à tenir jusqu’en milieu d’après-midi, mais une fois Denny parti, Gage s’était écroulé.

Il devait dîner avec son nouveau patron le soir même et il voulait être alerte. Ces quelques heures de repos étaient donc nécessaires. Il donna un coup sur le réveil, mais celui-ci continua à sonner.

Oh ! C’était son portable. Il plissa les yeux en découvrant l’identité de l’importun. Il appelait sûrement pour s’excuser. Qu’il essaie. Qu’il rampe. Qu’il m’implore. Gage espérait que son frère le supplierait. Denny avait besoin d’être remis à sa place.

— Quoi ? beugla-t-il en maudissant intérieurement la migraine qui tambourinait derrière ses yeux.

Qu’avait bien pu utiliser Cleon Perry pour couper la cocaïne qu’il vendait ?

Il roula sur lui-même pour s’asseoir sur le rebord du lit, et avala quelques ibuprofènes avec l’eau d’une bouteille qui se trouvait sur la table de nuit.

— C’est Denny.

Il n’avait pas l’air désolé. Plutôt paniqué.

— Maman a appelé, si heureuse qu’elle en pleurait presque. Jazzie a eu une sorte de déblocage.

Gage se pinça l’arête du nez tandis que son cerveau luttait contre la migraine, reconstruisant lentement le mur d’informations anéanti par les quelques heures de plomb. Jazzie. Sa lèvre se retroussa en un ricanement. La petite bâtarde de Valerie.

— Quel genre de déblocage ? De quoi tu parles encore ?

Un silence tendu s’installa.

— Je parle de toi. De toi et de l’enfant que tu as rendue orpheline. Elle n’a adressé la parole à personne depuis que Valerie est…

Il hésita.

— … morte.

— Et ? Alors quoi ? Je ne vais pas passer toute la soirée à ressasser cette histoire.

Denny soupira rageusement.

— Je ne sais même pas pourquoi je me fatigue.

— Je ne sais pas non plus pourquoi tu te fatigues, répliqua Gage, las. Je dois…

— Je ne sais pas, poursuivit Denny comme si Gage n’avait rien dit. Sauf que ça tuerait maman si tu te faisais coincer pour meurtre. Alors tu ferais mieux d’écouter ce que j’ai à te dire. Ta fille, qui n’a pas dit un mot depuis que tu as tué sa mère, a commencé à parler à une thérapeute aujourd’hui.

— Et alors ?

Le cœur de Gage manqua un battement. Cette information semblait capitale et il ne savait pas pourquoi.

— Eh bien, qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Je ne sais pas exactement mais, d’après maman, c’était important.

Gage attendait d’en apprendre plus, mais il fronça les sourcils quand il comprit qu’il n’y avait rien d’autre à savoir.

— C’est tout ? Tu m’as appelé pour me dire ça ?

— C’est tout pour l’instant. Jazzie a aussi pleuré pour la première fois depuis qu’elle a trouvé le corps de sa mère. Maman dit que Lilah en parle comme d’une victoire. Jazzie va manger une glace en tête à tête avec sa thérapeute demain après-midi.

— Et pourquoi est-ce que ça ravit maman à ce point ? demanda Gage.

— Parce qu’elle croit vraiment que tu étais au Texas et que si la thérapeute parvient à faire parler Jazzie, elle dira à tout le monde qui était le « vrai » meurtrier.

Oh ! pour l’amour du ciel. Quelles conneries. Denny était tout simplement en train de tester ses limites.

— Elle ne sait rien, dit-il d’un ton dédaigneux. Elle n’a rien vu. Personne, d’ailleurs. Il n’y avait personne quand j’ai quitté l’appartement de Valerie.

Denny fit une autre longue pause.

— Tu en es sûr ? Maman a l’air de penser que Jazzie sait quelque chose.

Le cœur de Gage commença à battre plus fort. Non. C’est impossible. N’est-ce pas ?

— Eh bien ! Arrange-toi pour le savoir ! rugit-il.

— J’ai fait ma part du sale boulot. Je t’ai fourni un alibi. Tu aurais pu quitter la ville. Tu pourrais être à Mexico à l’heure qu’il est.

— Je te l’ai dit. J’ai un nouveau travail.

— Ouais, rétorqua Denny avec dégoût. Avec un trafiquant de la drogue pour patron. Fuis pendant qu’il est encore temps, Gage.

Gage fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu sais ? Est-ce qu’ils m’ont de nouveau désigné comme suspect ?

— Pas encore.

Denny avait hésité. Suffisamment pour indiquer à Gage qu’il mentait.

— Je le découvrirai moi-même, répondit calmement Gage. Et si je m’aperçois que tu m’as menti… Tes fils ont un match de softball demain, à 14 heures. Missy n’en rate jamais aucun ; c’est tellement sympa pour les garçons. Ce serait vraiment triste que celui de demain soit le dernier.

Denny eut un cri de surprise.

— Espèce de salaud, murmura-t-il, la voix tremblante. Tu ne la toucheras pas.

— Ou tu me dénonceras ? se moqua Gage. Vas-y, Denny. On sait tous les deux que tu n’en feras rien. Alors pourquoi tu ne nous épargnes pas tes crises en me disant tout ce que tu sais ?

Denny déglutit puis grogna de frustration.

— Ils t’ont effacé de la liste des suspects. L’affaire est close. Ce n’est pas encore officiel. Les papiers doivent être signés.

Gage sourit. Excellent.

— Depuis quand ?

Une autre hésitation, mais celle-ci sentait la défaite.

— J’ai vérifié les mails de Missy juste après que maman m’a appelé pour me parler de Jazzie. Mais si la petite a vu quelque chose, ils rouvriront l’enquête. C’est pour ça que tu dois partir tant que tu en as encore l’occasion.

— Elle n’a rien vu, répéta Gage.

— Tu en es sûr ? demanda à nouveau Denny.

— Je m’en assurerai auprès de maman. Je comptais l’appeler ce soir ou demain, de toute façon. Pour lui dire que j’étais en cure le mois dernier. Au Texas. Merci encore pour l’alibi, je t’en suis vraiment reconnaissant.

Denny inspira furieusement.

— Ouais, d’accord. Très bien. Appelle maman. Elle avale toujours tes mensonges – l’hameçon, la ligne et le plomb.

— C’est vrai, confirma Gage.

Sa mère voulait le croire parfait, grand bien lui fasse.

— Questionne-la sur Jazzie, ajouta Denny amèrement. Sache seulement que si tu te fais arrêter, je m’en laverai les mains. Même si, comme tu me l’as fait remarquer, cette histoire pourrait détruire ma carrière… mais ça n’a aucune importance.

— C’est noté. Merci d’avoir appelé.

Il raccrocha et balança le téléphone sur la table de nuit.

La fille de Valerie ne pouvait pas avoir vu quoi que ce soit ce jour-là. L’appartement n’était pas grand et il avait gardé Valerie sous les yeux, la traînant jusqu’à la chambre pour la forcer à lui montrer où elle avait caché l’argent. Il se trouvait dans sa boîte à bijoux, une liasse de grosses coupures avec l’alliance en platine que Gage lui avait passée au doigt. L’anneau était rangé dans une enveloppe avec un ticket d’expertise et un reçu pour la vente du diamant de la bague de fiançailles. Elle avait déjà vendu le diamant de cinq carats – qu’il lui avait offert.

C’était à ce moment-là qu’il avait vrillé et qu’il l’avait ramenée jusqu’au salon et battue à mort.

Il ne prit conscience qu’il avait serré les poings que lorsque ses mains furent parcourues de spasmes. Quelqu’un avait pu rentrer lorsqu’ils étaient dans la chambre.

Ou quand il avait fouillé le placard à la recherche de ses relevés de compte, convaincu qu’elle lui mentait sur le fait de ne pas avoir tiré d’argent de la vente de sa maison. Valerie était déjà inanimée. Il l’avait jetée contre la table basse et elle n’avait plus bougé. Alors il l’avait laissée au sol tandis qu’il retournait le placard. Puis il avait découvert qu’elle était morte…

Et je suis allé dans la cuisine pour nettoyer mes mains pleines de sang.

Mais, si quelqu’un était rentré, il l’aurait entendu. Forcément. D’un autre côté, il était tellement hors de lui ce jour-là, dans une telle colère. La fille aînée de Valerie avait toujours été menue. Elle était timide et discrète. Comme un écureuil. Son bégaiement l’irritait au plus haut point – même à l’époque où il pensait qu’elle était sa fille.

Elle s’était déjà révélée très douée pour se cacher.

Elle avait pu se cacher dans l’appartement. Son estomac se tordit lentement. Et si Jazzie avait vu quelque chose ? Personne n’en savait encore rien, elle n’avait pas dit un mot. Il allait devoir s’approcher suffisamment pour évaluer l’ampleur des dégâts avant qu’elle ne dise quoi que ce soit. Lilah ne le laisserait pas voir Jazzie, mais sa mère, oui.

Il raconterait à sa mère qu’il avait suivi l’affaire du meurtre de Valerie aux infos. Que le fait de savoir que ses petites filles avaient besoin de lui l’avait incité à entrer en cure et à s’y tenir. Elle le croirait, parce qu’elle voudrait le croire.

— Je suis sobre depuis trente-trois jours, maman, s’entraîna-t-il à dire à haute voix en souriant.

Il avait l’air parfaitement crédible. Sincère, même. Il prit le téléphone pour l’appeler, mais son réveil sonna pour de bon cette fois, lui rappelant qu’il avait un rendez-vous à honorer. Il devait prendre une douche, raser sa barbe de trois jours, et enfiler son nouveau costume. Il ne voulait pas être en retard.

Il retrouvait sa vrai vie.

Et si la petite avait vraiment vu quelque chose comme… moi, peut-être ? Alors quoi ?

Il ne voulait pas lui faire de mal. Ce n’était pas sa faute si sa mère était une menteuse calculatrice et adultère.

Mais ce n’est pas de ma faute non plus.

Il n’allait pas s’inquiéter avant d’avoir interrogé la petite lui-même. Il avait un peu de temps. Denny avait dit qu’elle rencontrerait la thérapeute le lendemain dans l’après-midi. Si elle n’avait encore rien raconté jusqu’à maintenant, il y avait peu de chance qu’elle crache le morceau dans les prochaines heures.

Et si elle avait effectivement vu quelque chose, il gérerait la situation. D’une façon ou d’une autre. La seule chose dont il était certain, c’était qu’il ne laisserait personne le mettre en cage. Il ferait le nécessaire pour rester libre.
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Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 18 h 15

Ford et Maggie raccompagnèrent Clay, Stevie et Cordelia jusqu’à leur véhicule, laissant à Taylor un peu de temps seule. Ford espérait qu’elle serait toujours dans la cuisine quand il reviendrait. Il voulait s’assurer qu’elle allait bien.

Elle laissait apparaître une fragilité qui réveillait son instinct protecteur.

Cependant, il décelait aussi en elle une force encore plus grande, qui l’excitait un petit peu. OK, très bien. C’était un euphémisme. Il se dirigea du côté conducteur du pick-up de Clay, à l’abri des regards, afin que personne ne le voie se réajuster. Il était dur comme la pierre depuis qu’il l’avait touchée pour la première fois.

Depuis le moment où il l’avait vue pour la première fois dans le manège, en étant tout à fait honnête.

— Alors il n’y avait pas de problème avec la caméra ? demanda Clay en le rejoignant.

— Non. Je n’étais pas sûr que c’était bien Sienna et je ne voulais pas te donner de faux espoirs. J’espérais que tu la reconnaîtrais.

Il sourit à Clay. Il était tellement heureux pour lui.

— Et c’est exactement ce qui s’est passé.

— Elle a tout simplement débarqué ici ? Sans prévenir ?

— Elle a postulé au programme et a été acceptée. Je suis encore stupéfait que le contrôle effectué par Joseph n’ait rien signalé. Si tu crois avoir été « professionnellement embarrassé », alors pense à la tête que fera Joseph quand il l’apprendra.

Le petit sourire de Clay fut un brin méchant.

— Je vais bien m’amuser.

Ford rit.

— Je n’en doute pas.

Il savait que Clay et Joseph étaient bons amis, ce qui ne les empêchait pas d’avoir un long passif de rivalité.

Tandis que Maggie aidait Cordelia à grimper sur le siège arrière et à attacher sa ceinture, le sourire de Clay s’estompa.

— Merde, Ford, Cordy a l’air tellement perdue. Au moment où je pensais avoir franchi un obstacle…

— Je sais. Je n’étais pas au courant pour les cauchemars moi non plus, si ça peut consoler Stevie. J’ai entendu Dillon discuter avec Taylor dans la grange cet après-midi, et il a accidentellement vendu la mèche. Il lui a fait promettre de ne rien dire.

Clay eut l’air surpris.

— Tu as écouté leur conversation ?

— Oui. Je me demandais si Taylor était journaliste. Je ne voulais pas qu’elle s’approche de toi ou de qui que ce soit d’autre de la famille.

Clay s’adoucit quand il nota que Ford le considérait comme un membre de sa famille. Sa mâchoire se crispa cependant lorsqu’il croisa le regard que Stevie lui lançait alors qu’elle accrochait sa ceinture sur le siège passager.

— Ouais, eh bien, je crois que rien de tout ça n’apaisera Stevie.

Ford grimaça.

— Désolé.

Clay haussa les épaules en ouvrant la portière.

— Ce n’est rien. J’imagine que ça arrive à tous les couples de traverser une crise.

Il regarda la cuisine de Maggie, dans laquelle se trouvait sa fille.

— Je ne veux plus la perdre de vue, tu comprends ?

— Tu as peur qu’elle prenne la fuite ?

Un bref hochement de tête.

— Elle est douée pour se cacher.

Il déglutit.

— Je déteste l’idée qu’elle ait dû le faire, murmura-t-il. Merde. Je déteste être l’homme dont elle a eu peur toute sa vie.

Ford lui donna une tape sur l’épaule et la serra brièvement.

— Ce n’est pas ta faute, Clay. Tu as fait tout ce qui était humainement possible pour la retrouver. Tu l’as aimée même quand la situation paraissait sans espoir. Je pense qu’elle l’a compris, ce soir. Je m’assurerai qu’elle soit là demain matin. Quitte à rester debout toute la nuit pour surveiller la porte.

— Merci, p’tit. On se voit demain.

Clay prit place derrière le volant et fit marche arrière dans l’allée.

Ford et Maggie suivirent des yeux la voiture jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue.

— Stevie est énervée, remarqua Maggie.

— Oui, j’avais compris. Je crois que tout le monde à Hunt Valley a senti la baisse de température.

Ford exagéra un frisson.

— J’espère qu’elle comprendra que Clay gardait simplement le secret de Cordelia.

Maggie affichait un air troublé.

— J’étais la confidente de ta mère quand elle avait l’âge de Cordelia. Je n’ai jamais rien dit à ta grand-mère, et lorsqu’elle l’a découvert, ça a failli briser notre amitié.

Ford fronça les sourcils. Il connaissait en détail l’enfance traumatique de sa mère, mais il ne savait pas que Maggie avait été dans le secret à l’époque.

— Toi et grand-mère, vous êtes toujours amies, non ? Vous avez réussi à dépasser ce conflit.

— Oui, mais la situation est restée incertaine pendant un moment. Ta mère avait ses raisons de ne pas partager ses secrets avec ta grand-mère, comme Cordelia. Il est difficile de rester impartial quand on est affectivement impliqué de chaque côté d’un conflit.

Elle pencha la tête et leva les sourcils d’un air interrogateur.

— Tu n’es pas d’accord ?

Les joues de Ford s’enflammèrent.

— Je ne suis pas personnellement impliqué.

Pas encore. Mais il serait ravi de l’être.

Maggie pouffa.

— Oui, bien sûr. Je suis surprise que tu puisses encore bouger tes doigts vu la force avec laquelle elle les serrait. Elle est terriblement belle, n’est-ce pas ?

Oh oui, elle l’est. Ford poussa un soupir de mise en garde.

— Maggie.

— Fo-ord, le taquina-t-elle. Bon, passe le bonjour à ta mère quand tu seras chez toi.

— Fais-le toi-même. Tu sais aussi bien que moi que tu vas lui téléphoner à la seconde où tu seras rentrée pour lui raconter par le menu ce qu’il vient de se passer.

— Tu me connais trop bien, fiston. Et je te connais aussi. Tu n’as pas prévu de rentrer ce soir. Tu restes ici pour que Taylor puisse te tenir la main encore un peu.

Ford se raidit, car Maggie s’approchait bien trop près de la vérité. Bon sang, c’était la vérité.

— J’ai promis à Clay qu’elle serait là demain matin.

Maggie lui sourit affectueusement.

— Tu as toujours été multitâche.

Elle le prit par le bras et avança en direction de la maison.

— Je me ferai discrète si tu prépares le dîner. Il y a du poulet dans le réfrigérateur. Avec un peu de chance, maintenant que tout ça est terminé, la petite pourra manger autre chose que des biscuits.

Ils trouvèrent Taylor assise à la table de la cuisine, fixant le téléphone d’un air ahuri. Ford nota le soulagement dans son regard, et cela le fit se sentir… bien.

Il prit soudain conscience du temps écoulé depuis la dernière fois qu’il s’était senti ainsi. Vingt mois. Vingt mois depuis que Kimberly avait tiré le tapis sous ses pieds. Pour la première fois depuis vingt mois, penser à Kim ne lui faisait plus mal. Il se sentait bien.

Maggie serra Taylor dans ses bras, avant de s’excuser et de se retirer dans le salon. Quelques secondes plus tard, comme Ford l’avait prédit, elle s’emparait du téléphone.

Ford prit place à côté de Taylor en respirant son parfum le plus discrètement possible. Il voulait s’imprégner de son odeur. Il fit un geste vers le téléphone qu’elle tenait.

— Est-ce que tu as appelé ton…

Il hésita, car il ne voulait pas trahir Clay. Mais il se rendit compte qu’il voulait encore moins blesser Taylor. Elle aimait Frederick. Cet homme l’avait aimée, protégée, même quand il n’avait pas à le faire, et tout cela à cause d’un terrible mensonge.

— Est-ce que tu as appelé ton beau-père ?

Taylor lui adressa un regard reconnaissant.

— Pas encore. Je ne sais pas comment lui raconter tout ça. Je ne veux pas lui faire de mal.

— Tu as le droit d’aimer tes deux pères, Taylor, dit-il doucement. L’homme que tu as décrit le comprendra sûrement.

Elle sourit tristement.

— Il comprendra, mais autre chose le blessera plus encore.

Elle baissa de nouveau les yeux sur le téléphone.

— Il ne voulait pas que je vienne ici. Que je rencontre Clay, d’aucune manière. Au début, j’ai cru qu’il avait peur que je l’aime moins, mais ce n’était pas ça. Au fond, il ne voulait pas que je découvre que Clay était véritablement quelqu’un de bien, parce que ça prouverait que ma mère lui a bel et bien menti durant toutes ces années. Qu’elle avait continué de mentir, continué de lui faire croire que nous devions nous cacher, même quand Carrie a fugué, même après…

Ses lèvres se tordirent en une grimace amère.

— Même après la mort de Carrie, même lorsque Julie a eu besoin de séances de kiné intensives… Ma mère était tellement égoïste, et lui, il a tout sacrifié. Pour un mensonge.

Ford expira lentement.

— C’est la pire trahison. Je comprends.

Oh oui, je le comprends.

Elle leva les yeux vers lui, et il lut dans son regard une compassion sincère.

— Je sais.

Il ne put retenir une grimace. Elle savait. Elle savait ce que Kimberly avait fait. Combien le mensonge de Kim avait coûté à toutes les personnes qu’il aimait. À quel point j’ai été idiot.

Bien sûr qu’elle savait. Taylor avait mené des recherches sur chacun d’entre eux. Il suffisait de taper « Ford Elkhart » sur Google pour tomber sur une centaine d’articles sur Kimberly et le procès.

Ford ne voulait pas que Taylor soit au courant. Il voulait que personne ne soit au courant. Mais c’était trop tard. Tout le monde le sait. Et désormais, les gens allaient aussi apprendre que le beau-père de Taylor s’était fait avoir de la pire des manières. L’histoire ne ferait probablement pas les gros titres, le nombre de personnes au courant de l’humiliation de Frederick Dawson serait probablement moindre que pour Ford, mais quand même… le beau-père de Taylor allait se sentir humilié pendant un long, très long moment.

Parce que je me sens toujours humilié, alors que Kimberly n’était même pas ma femme. Bien qu’il voulu qu’elle le soit. Il avait été à deux doigts de lui faire sa demande. Dieu merci, il n’était pas allé jusque-là.

Mais même si Ford compatissait avec le beau-père de Taylor, lui ne voulait ni de la pitié ni de l’empathie de la part de la jeune femme. Et à cet instant, c’était exactement ce qu’il lisait dans ses yeux.

En jetant un coup d’œil au salon, il aperçut Maggie allongée dans son grand fauteuil, balançant un pied alors qu’elle était au téléphone. Il ne pouvait pas entendre sa conversation avec Daphné, tout comme Maggie ne pouvait pas entendre la leur, mais elle croisa son regard en arquant les sourcils.

Infiniment reconnaissant pour la diversion, Ford adressa à Maggie un bref hochement de tête puis se tourna de nouveau vers Taylor.

— Maggie discute avec ma mère. J’ai bien peur que ton secret ne soit révélé.

Taylor eut l’air résignée.

— Je m’y attendais. Vous formez un groupe soudé.

— C’est vrai. Ils vont tous vouloir te rencontrer. Tu te sens prête ?

— Ils sont tous comme Stevie ? demanda-t-elle d’un ton inquiet.

— Ils voudront probablement des réponses aux mêmes questions, parce que la plupart d’entre nous avons vu à quel point Clay était dévasté chaque fois qu’il revenait de Californie sans toi. Je leur parlerai d’abord. Ne t’inquiète pas. Ils t’accepteront, parce que tu es la fille de Clay. Même Stevie s’y fera.

Il haussa les épaules. Il espérait qu’il n’était pas en train de trop s’avancer.

— Un jour ou l’autre.

— Un jour ou l’autre, répéta-t-elle.

Elle détourna le regard.

— Je crois que je m’attendais aussi à ça. C’est ce que je mérite.

Ford fronça les sourcils.

— Absolument pas. Tu as vécu l’enfer, toi aussi, et tu as pris l’initiative de rencontrer Clay. Tu l’as fait aux conditions qui te semblaient les meilleures, et ça ne regarde que toi.

Le sourire de Taylor était timide, mais sincère, et Ford se sentit rayonner comme un sapin de Noël.

— Merci, Ford. Tu as été très gentil avec moi alors que tu n’avais aucune raison de l’être.

— Je suis… C’est normal.

Mission accomplie. La compassion avait disparu de son regard. Désormais, il est temps de revenir au programme initial.

— Tu vas l’appeler ? Ton beau-père ?

Son sourire s’effaça, mais elle carra les épaules et hocha la tête.

— Il le faut. Je sais qu’il attend près du téléphone. Je l’imagine en train de faire les cent pas.

— Alors vas-y, murmura Ford. Tu veux que je reste ou que je te laisse ?

Soudain, elle eut l’air beaucoup plus jeune que son âge. Plus jeune et un million de fois plus vulnérable.

— Tu resterais ?

— Bien sûr.

Il tendit la main, clignant des yeux quand elle la saisit encore plus fermement qu’elle ne l’avait fait plus tôt, ce qu’il n’aurait pas cru possible.

— Je ne sais pas quoi lui dire, reconnut-elle doucement. Je n’ai jamais redouté de l’appeler, de toute ma vie. Sauf depuis que je suis ici.

— Ce n’est pas ta faute si ta mère a menti, Taylor. Tu es une victime, tout comme ton père. Comme tes deux pères.

Elle hocha la tête et déglutit. Sa main tremblait alors qu’elle naviguait sur son téléphone jusqu’à la liste de ses contacts favoris, dont elle sélectionna le premier nom : Papa.

Ford eut mal au cœur. Pour Clay, pour elle. Mais aussi pour Frederick Dawson, l’homme qui l’avait protégée durant toutes ces années.

— Salut, papa.

Elle écouta pendant un moment, la lèvre tremblante.

— Oui, je l’ai rencontré. Il est…

Sa voix se brisa.

— Gentil, papa. Il est vraiment gentil. Il m’a reconnue, immédiatement. Il a pleuré, papa, dit-elle dans un soupir. Quand il m’a vue… il a pleuré.

Elle secoua la tête.

— Non, non, non. Ce n’est pas ta faute. Rien de tout ça n’est ta faute. S’il te plaît, papa.

Serrant toujours la main de Ford, elle croisa son regard d’un air misérable.

« Il pleure aussi », articula-t-elle silencieusement, avant d’être également secouée par de profonds et violents sanglots. Ford sentit sa poitrine se serrer. Il voulait faire quelque chose, alors il glissa son bras libre autour des épaules de Taylor, la rapprochant de lui pour la bercer doucement.

— Je suis tellement désolée, dit-elle à son beau-père, et Ford prit conscience qu’il avait perdu le compte du nombre de fois où elle avait prononcé ces mots depuis qu’elle avait été confrontée à la vérité. Dis quelque chose, supplia-t-elle. S’il te plaît, papa. Tu me fais peur.

Tandis qu’elle l’écoutait de nouveau, une fraction de la tension qui l’habitait la quitta, même si ses larmes continuaient de couler.

— Je dirais que c’est devenu irréfutable. Elle a menti, papa. Et il le savait. Toutes ces années, Clay le savait. Tante Laura le lui a dit. Il y a des années.

Ford prit une serviette de table qu’il plaça dans la main de Taylor sans la lâcher, tandis qu’elle s’essuyait le visage. Elle le regarda et lui fit une grimace, l’air reconnaissant, avant de fixer à nouveau la table, le visage dissimulé derrière le rideau que formaient ses cheveux. Les doigts de Ford le démangeaient tant il aurait voulu dégager son visage pour observer son expression, mais il se contenta de lui caresser doucement le dos. Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu’elle s’appuya contre lui.

Une autre pause fut suivie d’un long soupir.

— Oui, il a bien engagé le détective, mais ce n’était pas pour m’enlever. Il a dit qu’il voulait s’assurer que maman était une bonne mère. Il a dit qu’il voulait obtenir une garde partagée, mais que nous avions disparu avant qu’il puisse la demander.

Elle leva le menton et ses cheveux glissèrent, révélant de nouveau son visage.

— Je t’ai dit, énonça-t-elle prudemment, que je finirai ce stage avant de rentrer à la maison.

Elle se raidit, et la douleur déforma son visage si expressif.

— Tu dois me faire confiance, papa. J’ai besoin d’être ici.

Ses yeux se remplirent de larmes.

— Ce n’est pas juste. Je t’aime. Tu es mon père.

Elle avait murmuré les derniers mots avec conviction.

— Je t’appelle demain, je te le promets.

Elle ferma les yeux, et les larmes roulèrent sur ses joues.

— Je le ferai. Je te le promets aussi. Au revoir, papa. Moi aussi, je t’aime.

Elle raccrocha et posa le téléphone, l’alignant précisément sur le coin de la table. Elle retira sa main de celle de Ford et se leva, mais sa tête était penchée et ses épaules voûtées comme si elle portait un poids énorme. Et c’était le cas. Même si rien de tout ceci n’était sa faute.

Ford était furieux contre la mère de Taylor et se sentait impuissant. Il se leva également et caressa l’épaule de Taylor du bout des doigts.

— Ça va ? murmura-t-il.

Elle secoua la tête.

— Non. C’était… plus dur que ce que j’avais imaginé.

Elle semblait si seule, plantée devant lui, la tête baissée. Avant de se convaincre que c’était une mauvaise idée, il la fit pivoter face à lui, puis, avec autant de douceur qu’il en était capable, il l’attira dans ses bras. Elle s’y laissa tomber prudemment mais de bon gré. Plus poupée de chiffon que femme. Au début, du moins.

Il l’enlaça, se courbant de manière à ce que sa tête vienne se poser sur son épaule. Durant trois longs battements de cœur, elle resta immobile, les mains le long du corps. Puis elle lui rendit son étreinte, enserrant sa taille dans son étau. Elle s’accrocha, enfouit son visage dans le T-shirt de Ford, tandis que ses doigts lui agrippaient la nuque. Il lui caressa les cheveux, le dos, posa sa joue sur sa tête, s’imprégnant tout simplement d’elle.

Il faisait tout pour ignorer le doux contact de ses seins contre son torse, la façon dont son corps se détendait, devenant aussi malléable que de la cire, se moulant davantage contre lui chaque seconde qui passait. Il essayait de faire abstraction de tous ces détails, mais son corps n’était pas du tout coopérant. Il était tellement excité qu’il avait mal, et ses hanches ne désiraient qu’une chose : pénétrer toute cette douceur. Il en avait tellement envie que les efforts qu’il déployait pour se retenir le faisaient trembler.

Serrant les dents, il se déplaça de manière à ce que Taylor ne touche plus que le haut de son corps, regrettant d’avoir initié une chose qu’il n’avait aucune chance de mener à son terme. Bon, peut-être pas aucune chance. Il était un homme, après tout. Et tous les hommes espéraient. Mais il ne devait absolument pas engager quoi que ce soit avec elle.

Elle était de passage. Elle rentrerait chez elle dans un mois. Ce ne pourrait être qu’une aventure.

Et alors ? Il y a des vols tous les jours entre Baltimore et la Californie.

Non. Elle souffrait. Il ne pouvait pas en profiter. Mais… Je souffre, moi aussi. Son cœur, sa fierté et sa virilité avaient été mis plus bas que terre quand Kimberly l’avait trahi. Il était assez sûr de lui pour l’avouer, au moins à lui-même. Il s’était senti tellement seul pendant si longtemps. Taylor était l’unique femme qui lui donnait envie d’essayer de changer. Alors peut-être que leur accorder un peu de répit à tous les deux n’était pas si grave. Non ?

Répit ? répéta d’un air moqueur une voix dans sa tête. C’est le mot qu’on utilise maintenant ?

Bon, il y aurait certainement un peu de répit à un moment. Ils étaient deux personnes seules, tous les deux assez grands pour savoir ce qu’ils voulaient. Où était le mal ?

C’est la fille de Clay, lui rappela sèchement la voix. Et il sait comment te tuer de telle façon que personne ne le soupçonnera avant de cacher ton corps là où personne ne le trouvera jamais.

OK, ça, c’était un argument suffisant pour le calmer. Du moins, ça aurait dû l’être. Mais son corps avait d’autres envies. Bon sang, Elkhart, tu as besoin de te trouver une copine. Une pour laquelle tu ne risqueras pas d’être tué tout de suite.

Il relâcha l’air qui était resté coincé dans ses poumons. Taylor avait arrêté de pleurer, et il en était heureux. Elle détacha lentement les mains de son T-shirt et croisa son regard. Il se força à écarter les bras pour la libérer de son étreinte.

Mais elle ne se retira pas. Elle resta là, dans le silence de la cuisine, fixant son visage. Son regard était… alerte. Intéressé. Provocateur. Et un tout petit peu téméraire.

Non, non, non. Mauvaise idée. Très mauvaise idée pour de trop nombreuses raisons. La vue du bout de la langue de Taylor pointant pour humidifier sa lèvre inférieure lui fit oublier chacune de ces raisons. Il leva lentement la main vers son visage, lui donnant le temps de reculer si ce n’était pas ce qu’elle voulait. Mais elle ne bougea pas. Elle le regardait aussi fixement que si elle avait voulu voir sous sa peau. De ses doigts, il lui caressa la joue, et sa poitrine s’élargit douloureusement. Elle inclina la tête vers sa main. Elle ferma les yeux et son visage exprimait… de l’émerveillement.

Merde. Elle n’avait jamais été touchée ainsi. Jusqu’à son arrivée ici, elle n’avait jamais été loin de chez elle sans escorte. Que son beau-père surprotecteur lui ait donné l’autorisation de flirter avec des garçons ? Ford ne pouvait tout simplement pas l’imaginer.

Je serai le premier. Cette prise de conscience fut la douche froide dont il avait besoin. Il n’allait pas faire une chose pareille. Pas maintenant. Pas alors qu’elle venait d’encaisser un choc après l’autre.

Il lui saisit le menton avec douceur.

— Taylor, chuchota-t-il. On ne peut pas.

Elle ouvrit les yeux et Ford aperçut l’éclair d’embarras qui traversait son regard.

— Merde, murmura-t-elle, tout en s’écartant de la main de Ford, les joues rouges d’embarras. Je suis… laisse tomber. Je vais dans ma chambre.

Il lui attrapa le bras, le tenant suffisamment fort pour l’empêcher de fuir.

— Attends.

Lentement, il la relâcha.

— Ce n’est pas ce que tu penses.

Un muscle de sa mâchoire tressauta.

— Et qu’est-ce que je pense exactement ?

Il ouvrit la bouche. Puis la referma. Il choisit ses mots prudemment.

— Honnêtement, je ne le sais pas vraiment. Mais je…

Il soupira.

— J’ai l’impression d’avoir de nouveau quinze ans, reconnut-il. Et ça craint.

— Ça, c’est sûr.

— La vérité, c’est que je suis terrifié à l’idée de me tromper.

Ford grimaça.

— Tu as un crochet du droit impressionnant.

Les lèvres de Taylor s’étirèrent.

— J’ai promis de ne plus te frapper.

Il lui sourit, plus à l’aise.

— Merci.

Puis il se rembrunit aussitôt.

— Je ne sais pas ce que tu pensais à l’instant, mais sache que je voulais vraiment t’embrasser.

Il vit sa gorge bouger alors qu’elle tentait d’avaler sa salive.

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

— Parce que je ne suis pas un sale type, expliqua-t-il tristement. Tu as subi un choc, aujourd’hui. Et moi aussi.

Il se frotta la mâchoire.

— Plus d’un, en fait. Et je ne profiterai pas de la situation.

Elle leva le menton et il eut l’impression de l’avoir atteinte une nouvelle fois.

— Tu es en train de dire que je suis trop fragile pour savoir ce que je veux ?

— « Fragile » n’était pas vraiment le mot que j’avais à l’esprit, dit-il d’un ton ironique, provoquant son sourire. « Tiraillée » serait plus adéquat. « Bouleversée ».

Il décida que prendre le risque de la toucher en valait la peine, alors il prit son visage dans sa paume.

— Je suis assez égoïste pour vouloir qu’un baiser ait du sens. Je veux que ce soit parce que tu me veux, moi. Pas parce que tu es troublée et que je suis disponible.

Elle garda le silence pendant presque une minute avant de le regarder franchement dans les yeux.

— Et une fois que je ne serais plus tiraillée ou bouleversée ?

— Alors, si tu le veux toujours, je le voudrais aussi, dit-il simplement. En attendant, je suis là si tu as besoin de quoi que ce soit.

Elle fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

Il fut pris de court par la question.

— Parce que j’aime à penser que je suis quelqu’un de gentil. Et parce que tu n’as pas eu de chance dans la vie et pourtant, tu te soucies toujours des autres. Comme de ton père ou de Clay. Et de la petite Jazzie.

Il s’approcha d’elle pour lui murmurer à l’oreille.

— Et parce que, lorsque tu ne seras plus bouleversée, j’aimerais que tu te soucies de moi. J’aimerais que tu me désires.

La poitrine de Taylor se gonfla tandis qu’elle prenait une profonde respiration. Ses joues s’enflammèrent de nouveau, mais cette fois, ce n’était pas de honte. C’était de l’envie. Il commença à lever la main vers elle encore une fois mais se ravisa et la mit dans sa poche. Il devait changer de sujet. Son estomac coopéra en gargouillant bruyamment. De la nourriture. Il avait promis à Maggie de préparer le dîner.

Il fit un grand pas en arrière, contourna la table pour sortir les ingrédients du frigo. Le poulet dans une main, il se tourna pour découvrir Taylor s’échappant par les escaliers. Il savait qu’elle avait besoin d’espace, tout comme lui. Il veilla donc à garder un ton léger.

— Tu n’es pas végétarienne, n’est-ce pas ?

Elle lui adressa un sourire ironique.

— Non. En ayant grandi dans un ranch, ça aurait été un peu hypocrite, tu ne penses pas ? Je vais dans ma chambre m’allonger un moment. Comme tu l’as dit, j’ai subi un choc aujourd’hui. Et je crois que je commence tout juste à en prendre conscience. Je descendrai pour dîner.
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Gage prit un instant pour observer son reflet dans le miroir de la porte du très chic restaurant que Cesar Tavilla avait choisi pour leur premier rendez-vous. Il avait fière allure. Très fière allure, même. Suffisamment pour attirer les regards lascifs des nombreuses femmes assises à la table de Tavilla. C’était l’une des choses que Gage appréciait chez cet homme. Il savait s’entourer de créatures à la beauté renversante.

Cela faisait un moment que Gage n’avait pas fréquenté de femmes de ce genre. Il s’était bien amusé dans l’appartement de Miami, qui lui appartenait, officiellement détenue par de nombreuses sociétés en tous genres afin qu’on ne puisse jamais le relier à lui. Cet appartement était une récompense qu’il s’était offerte quand il avait reçu un bonus important, juste après avoir été nommé associé junior de son ancien cabinet. Il se servait de ce logement pour se retirer quand il avait besoin d’une pause – une retraite secrète.

Valerie n’avait même jamais rien soupçonné. Elle avait été trop occupée à fréquenter ses amants en son absence. Que lui ait fait la même chose de son côté n’était pas un argument recevable. Il travaillait comme un fou à l’époque, alors il s’amusait aussi comme un fou. Il avait mérité l’argent qu’il avait gagné, et la façon dont il le dépensait ne regardait personne. Le seul rôle de Valerie avait été de s’occuper de la maison et d’élever ses enfants.

Et tout s’est cassé la figure, pensa-t-il amèrement.

Mais ce n’était pas le moment de ressasser toutes ces choses, parce que son nouveau patron l’attendait à table, une femme de chaque côté, et une sur les genoux. Tavilla les fit toutes partir, invitant Gage à prendre place sur l’un des fauteuils libres.

— Monsieur Jarvis, dit-il avec un sourire éclatant. Ravi de vous revoir.

— Pareillement, señor.

Gage s’assit et leva le verre de vin que le serveur avait immédiatement placé à côté de son coude.

— J’ai hâte de recommencer à travailler.

Un côté de la bouche de Tavilla s’étira.

— J’imagine, oui. Comment se porte votre famille, monsieur Jarvis ?

Gage cilla.

— Ma famille ?

— J’ai lu ce qui est arrivé à votre femme dans les journaux. Elle a été assassinée chez elle. C’est une tragédie.

— En effet.

Gage ne s’était pas attendu à ce que Tavilla soit au courant de ses affaires. J’aurais dû. Cet homme n’aurait jamais connu autant de succès s’il n’était pas aussi méticuleux et prudent. Gage ne referait plus cette erreur. Baissant les yeux sur la nappe blanche, il prit un air de profond désespoir.

— Nos filles sont dévastées, comme vous pouvez l’imaginer.

— Elles sont plutôt jeunes, non ?

— Oui. Onze et cinq ans. Elles sont suivies, mais…

Il leva les yeux et regarda son employeur bien en face.

— Je fais de mon mieux, afin d’être là pour elles.

— Comme tout père le devrait, approuva Tavilla d’un hochement de tête.

Un serveur approcha avec un plateau débordant de nourriture, et l’estomac de Gage grogna, faisant rire Tavilla.

— J’ai pris la liberté de commander à votre place, monsieur Jarvis. La spécialité de la maison.

— Merci, dit Gage un peu agacé, tout en essayant de décider s’il voulait le laisser paraître.

Il décida que oui, et sourit à Tavilla.

— Je suis sûr que c’est parfait, mais à l’avenir, j’aimerais choisir mes repas moi-même.

Tout résidait dans l’art de mettre les choses au point. Il n’était pas l’un des laquais de Tavilla. Il était son avocat et il avait besoin d’être libre de dire ce qu’il pensait.

Tavilla eut l’air amusé.

— Bien sûr. Toutes mes excuses.

— Merci.

Gage prit quelques bouchées de l’énorme steak qui avait été placé devant lui, puis s’essuya les coins de la bouche. C’était vraiment délicieux.

— J’aimerais en savoir plus sur les affaires dont je m’occuperais à partir de lundi.

— Les dossiers vous attendront sur votre bureau, dit paisiblement Tavilla en indiquant au serveur de remplir de nouveau leurs verres de vin. Alors, l’homme suspecté d’avoir tué votre femme a été retrouvé mort ce matin ?

Gage venait d’avaler une gorgée de vin et dut respirer par le nez pour ne pas s’étouffer. Tavilla avait parfaitement calculé son coup. Gage s’éclaircit la gorge.

— Oui, tout à fait. La police m’en a informé.

— Il paraît que le jeune voyou a fait une overdose et que le dealer qui lui a vendu le poison a été tué par un policier.

Salopard. Gage leva les épaules en un haussement très léger.

— On m’a dit qu’un agent et un civil avaient été tués, oui.

Car, en tant que veuf en deuil, il aurait été tenu au courant par la police.

— Je n’avais pas compris qui avait tué qui. La police garde certaines informations pour elle.

— Ça, c’est vrai, confirma Tavilla d’un ton égal. C’est une conclusion des plus arrangeantes au meurtre de votre femme.

Gage se retint de déglutir nerveusement, se noyant dans sa colère grandissante. Il avait affronté des hommes bien plus effrayants au tribunal. Pas de problème. Il ne cilla pas.

— En effet.

— Juste à temps pour votre premier jour avec moi.

Gage haussa de nouveau les épaules.

— Je ne vais pas cracher dans la soupe.

Tavilla eut un sourire pincé. Il n’était plus du tout amusé.

— Oui, eh bien, j’espère que la soupe n’est pas empoisonnée. Je détesterais qu’il y ait des… répercussions une fois que vous aurez officiellement rejoint mon entreprise.

— Il n’y en aura pas, affirma Gage doucement mais fermement.

— Bien.

Tavilla hocha la tête.

— Faites en sorte qu’il n’y en ait jamais. Maintenant, mangez, s’il vous plaît, monsieur Jarvis.

Gage obtempéra, même si son estomac se retournait de nouveau.

Et si la petite avait effectivement vu quelque chose ? Et si elle le racontait ? Il n’aurait pas d’autre choix que de fuir, comme Denny le lui avait conseillé. Il était clair que Tavilla ne tolérerait aucune… complication. Et Gage était à peu près certain que son nouveau patron optait pour des solutions rapides et efficaces quand il était contrarié.

Je ne fuirai pas. Parce que, une fois en cavale, il ne connaîtrait plus jamais le repos. Il regarderait constamment par-dessus son épaule. Si la petite avait vu quoi que ce soit, c’est elle qui devait s’en aller.

Que Denny allait mourir était entendu dès l’instant où il avait menacé de parler. Gage avait prévu de s’en charger dans plusieurs mois, quand sa mort pourrait passer pour un malheureux accident. Et si Jazzie avait été témoin de la scène… eh bien, des accidents se produisaient tous les jours.
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Clay ne se rappelait pas avoir déjà assisté à un dîner aussi tendu que celui-ci. Le trajet de la ferme de Maggie à la pizzeria s’était effectué dans un silence glacial, son estomac se nouant à chaque fois que la lèvre inférieure de Stevie bougeait – un signe qui révélait qu’elle se retenait de pleurer.

Il voulait s’excuser, mais il n’était pas sûr de la raison exacte pour laquelle il devait le faire. Il s’était attendu à ce que Stevie soit blessée en apprenant que Cordy faisait toujours des cauchemars, mais il avait cru disposer de plus de temps pour que la relation entre Cordy et sa mère s’améliore, afin que la petite fille en vienne à se confier toute seule à sa maman. Ce scénario aurait été préférable.

Toutefois, Stevie ne l’aurait probablement pas pris aussi douloureusement si cette révélation n’avait pas été accompagnée d’un reproche de la part de Cordelia. L’atmosphère dans la cuisine de Maggie était déjà suffisamment tendue.

À cause de Sienna. Sienna. Mon bébé. La gorge de Clay se noua. Il avait retrouvé sa fille.

Enfin. Il l’avait prise dans ses bras, il avait touché son visage et elle n’était pas partie en courant. Elle était venue d’elle-même. Pour me rencontrer. Et elle l’avait fait avec une telle discrétion que ni lui ni Joseph Carter n’avaient suspecté qu’elle se tenait juste sous leur nez. Il se sentait empli de fierté.

Mais c’était une fierté passagère, parce que de nombreuses questions restaient en suspens. Elle avait changé de nom. Elle vivait à cinq mille kilomètres. Elle appelait un autre homme « papa ».

Pas moi. La douleur empoigna son cœur, l’enserrant brutalement. Elle l’aime. Pas moi. Car ils n’avaient jamais eu de chance, tous les deux. Ils en avaient une, maintenant – à condition qu’elle ne disparaisse pas de nouveau.

Je devrais camper chez Maggie pour m’assurer que Sienna ne prenne pas la fuite. Il avait retrouvé sa fille après toutes ces années, et il était parti en la laissant seule avec Ford Elkhart. Seulement pour la soirée, pour lui permettre de se ressaisir. Ford était un jeune homme respectable. S’il avait assuré que Sienna resterait jusqu’au lendemain, elle serait là.

Clay espérait que le dîner de Sienna en compagnie de Ford et Maggie était moins stressant que le sien. Stevie et lui s’étaient contentés de mâcher et d’avaler, tandis que Cordelia, l’air maussade, jouait avec la nourriture dans son assiette.

Chez Maggie, il avait vraiment cru que le moment de tendresse entre Stevie et Cordelia à la fin signifiait que tout allait bien, mais apparemment, il avait encore beaucoup à apprendre sur les femmes. La mère et la fille avaient toutes les deux fait semblant.

Désormais, plus personne ne prenait cette peine. Ils étaient tous misérables, et à raison.

— Il faut que tu manges, mon bébé, murmura Stevie à Cordelia.

C’étaient les premiers mots qui étaient prononcés depuis qu’ils avaient passé commande au serveur quelques minutes auparavant.

Les doigts de Cordelia se resserrèrent autour de sa fourchette. Elle leva le menton et ses yeux envoyèrent des éclairs.

— Je suis pas un bébé et j’ai pas faim.

Elle s’arrêta un instant.

— Maman, ajouta-t-elle sèchement.

Stevie grimaça.

— Compris, dit doucement Stevie.

Clay ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Cordelia et Stevie l’en dissuadèrent d’un regard. Il se ravisa, repoussa son dîner à moitié mangé, et appela le serveur.

— Nous aurions besoin de boîtes pour emporter les restes, dit-il quand une jeune femme s’approcha avec une prudence qu’il comprenait.

Leur famille ressemblait à une cocotte-minute sur le point d’exploser d’un instant à l’autre.

Il se frotta le visage des deux mains.

— Je suis désolé, murmura-t-il à Stevie.

— Je sais, dit-elle calmement.

— Je n’aurais jamais imaginé…

Il laissa sa phrase en suspens. Sienna avait été l’étincelle qui avait enflammé la situation, mais l’embrasement menaçait depuis longtemps. Dès l’instant où il avait accepté de garder le secret de Cordelia.

— Pardonne-moi, dit-il avec un soupir à peine audible. Je débute en tant que parent.

Le sourire triste de Stevie brisa son cœur en deux.

— Pas moi, alors laisse-moi te dire que ça ne devient pas plus facile avec le temps.

Il serra sa cuisse sous la table.

— Rentrons à la maison.
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Mmm. Maman fait des cookies. J’espère qu’ils sont aux pépites de chocolat. Jasmine ouvrit les paupières tandis que le parfum familier chatouillait ses narines. Maman fait…

Non. Maman ne faisait pas des cookies, car maman n’était plus là. Parce qu’elle est morte. Dis-le, Jasmine. Dis. Le.

— Très bien, gronda-t-elle. Elle est morte, d’accord ? Elle. Est. Morte.

Elle souleva la couverture et s’assit au bord du lit. Elle était tellement en colère. Mais elle ne pouvait blâmer personne.

Personne si ce n’était l’homme qui avait tué sa maman, et Jasmine ne pouvait l’accuser. Enfin, pas à voix haute. Grand-mère ne me croirait pas. Elle dirait à la police que je mens.

Parce que grand-mère avait déjà juré à la police que son fils était incapable de frapper quiconque. Seule Jasmine connaissait la vérité, même si elle n’avait que huit ans à l’époque. Maman était partie se coucher tôt avec un bloc de glace, parce que son visage était devenu tout bleu et noir. Et maman avait pleuré si fort que Jasmine avait eu peur et avait téléphoné à tante Lilah.

Tante Lilah était arrivée immédiatement et elle avait appelé la police, qui avait pris des photos du pauvre visage de maman qui avait dit à la police que son mari l’avait frappée et qu’elle l’avait fait partir.

Jasmine avait espéré que tout allait s’arranger. Son papa était devenu si effrayant qu’elle avait été contente d’apprendre qu’il ne reviendrait pas. Mais tante Lilah était partie travailler le lendemain et grand-mère était venue chez eux, criant si fort que Janie avait commencé à pleurer et Jasmine s’était cachée derrière le gros fauteuil. Le même que celui derrière lequel elle s’était cachée voilà un mois, mais dans une maison différente.

Grand-mère avait traité maman de menteuse et elle l’avait dit à la police, aussi. Elle avait dit que maman avait gâché la vie de papa en l’accusant de l’avoir frappée – qu’il avait été radié du barreau et avait perdu son travail. Ensuite, grand-mère avait tellement baissé la voix que Jasmine ne l’avait presque pas entendue traiter maman de traînée. Elle avait dit qu’elle savait que maman avait un petit ami qui venait quand Jazzie était à l’école et que Janie faisait la sieste. Grand-mère avait alors juré que si maman n’appelait pas la police pour leur dire qu’elle avait menti, elle raconterait tout au père de Jasmine et maman ne toucherait pas de pension alimentaire.

C’était la première fois que Jasmine avait entendu parler du divorce de ses parents, et cette nouvelle l’avait rendue profondément heureuse. Elle avait eu envie de jaillir de derrière le fauteuil et d’injurier sa grand-mère qui osait accuser sa mère de tromperie, car même si Jasmine n’avait alors que huit ans, elle savait ce que c’était que tromper. Elle n’avait pas cessé de penser que sa mère allait dire à sa grand-mère de la fermer, que ce n’était pas vrai. Mais maman n’avait jamais nié. Pas même quand tante Lilah était revenue plus tard ce même soir, aussi furieuse que grand-mère, parce que maman avait appelé la police pour revenir sur sa déclaration.

Censée être au lit à ce moment-là, Jasmine s’était faufilée en bas et avait écouté maman dire calmement à tante Lilah qu’elle avait pris conscience qu’elle ne toucherait plus de pension alimentaire si son père était déclaré coupable d’agression, car il n’aurait plus d’argent à lui donner s’il perdait son travail. Elle ne parla ni de la visite de grand-mère ni de sa menace. Elle ne mentionna pas le petit ami secret. Pas une fois.

Et c’était ainsi que Jasmine avait compris que c’était vrai, que sa maman avait bien trompé son papa. Elle avait aussi compris qu’elle ne pouvait pas montrer qu’elle savait. Elles avaient besoin de cette pension parce que maman n’avait pas fait d’aussi bonnes études que tante Lilah. Maman ne décrocherait pas un bon travail et elles seraient pauvres.

Tante Lilah avait simplement soupiré et avait assuré à maman que tout irait bien. Qu’elle ne dirait rien non plus, parce que payer la pension ferait certainement plus de mal à Gage sur le long terme.

Le divorce n’avait jamais eu lieu, car son père avait démissionné avant de s’enfuir. Elles n’avaient plus du tout eu d’argent. Maman avait travaillé très dur pour ne pas perdre la maison, mais finalement, elles avaient dû la donner à la banque, et elles avaient déménagé dans un appartement.

L’appartement où sa maman était morte.

Maman et grand-mère ne s’étaient plus adressé la parole pendant longtemps après le jour où Jasmine les avait espionnées derrière le fauteuil. Jusqu’à leur déménagement. Jasmine se souvenait de s’être endormie dans son lit et avoir été réveillée par la voix de grand-mère. Se demandant ce qu’elle faisait là, elle s’était faufilée hors du lit pour écouter.

Grand-mère avait aussi perdu sa maison, pour payer la cure de désintoxication de son père. Il allait mieux, grand-mère en était certaine, et il méritait une chance de reconstruire sa vie après qu’elle avait été détruite par les tromperies de la mère de Jasmine. Mais désormais, grand-mère n’avait plus d’endroit où vivre. Maman avait dit non – jusqu’à ce que grand-mère lui rappelle qu’elle pouvait parler de son petit ami secret. Et de son problème d’alcool.

Grand-mère avait dit qu’elle s’inquiétait pour ses petites-filles, qu’elle s’occuperait mieux d’elles. Ça avait rendu Jasmine si furieuse qu’elle avait été à deux doigts de surgir dans la pièce en hurlant, parce que c’était faux, maman prenait soin d’elles – avec l’aide de Lilah. Elles n’avaient pas besoin que grand-mère s’incruste là où elle n’était pas la bienvenue. Mais la dernière menace de grand-mère avait pétrifié Jasmine.

Grand-mère avait menacé de dénoncer maman au service de protection de l’enfance. Elle avait menacé de se battre pour obtenir leur garde – pour les emmener loin de leur mère pour toujours.

Maman avait été stupéfaite, elle aussi – et effrayée. Tout ce que Jasmine avait appris ensuite, c’était que grand-mère emménagerait chez elles, s’appropriant la chambre de maman, qui allait dormir sur le canapé. Jasmine n’avait rien dit, parce qu’elle n’avait pas voulu attrister davantage sa maman. Elle avait obéi à sa grand-mère, même si elle détestait la vieille bique.

Elle avait été « la gentille fille à maman », mais désormais, maman était morte. La police était venue et les avait toutes questionnées – grand-mère, tante Lilah, Janie et Jasmine elle-même – au sujet de son père. Avait-il pu le faire ? Lilah avait dit oui, et Jasmine en avait été profondément soulagée – elle n’allait pas devoir raconter ce qu’elle avait vu !

Mais elle avait de nouveau été choquée lorsque sa grand-mère lui avait affirmé que son père ne pouvait pas être l’auteur du crime puisqu’il était au Texas au moment des faits. L’inspecteur Fitzpatrick en avait informé grand-mère. Jasmine avait espéré que l’inspecteur reviendrait pour leur dire qu’il s’était trompé. Mais il n’était pas revenu. Il avait cru à l’alibi, ce qui signifiait qu’il était soit stupide, soit fainéant, soucieux de se simplifier la tâche. Ce ne pouvait pas être parce que l’alibi était vrai : Jasmine savait que c’était un mensonge.

La grand-mère de Jasmine était persuadée que son fils était au Texas, et c’était le plus terrible. Elle croyait qu’il n’avait pas battu sa femme à mort, tout comme elle avait cru qu’il n’avait pas frappé maman quand Jasmine avait huit ans. Ou que ce n’était pas vraiment un toxicomane, même s’il avait interrompu sa cure trois fois et fait perdre sa maison à grand-mère. Elle était certaine que son fils, d’une façon ou d’une autre, avait changé.

Grand-mère ne la croirait pas. Jamais. Mais ça n’avait aucune importance, parce qu’une fois que Jasmine l’aurait dit à quelqu’un, il le saurait. Et à moins que la police ne l’attrape rapidement, il reviendrait.

Mais je ne peux pas continuer comme ça, à surveiller chaque fait et geste de Janie, chaque mot qui sort de sa bouche. D’abord, c’était épuisant. Mais, plus important encore, l’école reprenait bientôt et elle et Janie ne fréquentaient pas le même établissement. Si je ne suis pas là pour la surveiller, Janie pourrait dire à quelqu’un que tante Lilah m’a trouvée derrière le fauteuil.

Jasmine sortit la carte de Mlle Taylor de sous son oreiller. Peut-être qu’elle pourrait lui envoyer un mail quand grand-mère dormira. Il doit bien y avoir un moyen de sortir de cette situation.

Son estomac choisit ce moment pour gargouiller, et Jasmine se souvint qu’elle avait manqué le dîner. Les cookies sentaient vraiment bons.

Elle se dirigea vers la cuisine, où grand-mère faisait la vaisselle, tandis que Janie et tante Lilah déposaient de la pâte à gâteau sur un plateau.

— Jazzie ! Je suis contente que tu sois réveillée.

Tante Lilah souriait et c’était agréable à voir. Lilah non plus n’avait pas eu beaucoup de raisons de sourire ces derniers temps. S’occuper de Janie et moi représente beaucoup de travail. En plus, Lilah n’aimait pas grand-mère, mais elle n’avait pas voulu mettre une vieille femme à la rue. La vieille bique aurait pu emménager chez oncle Denny et tante Missy, mais Missy n’aimait pas grand-mère non plus.

Et grand-mère n’aimait pas Denny. Alors on est coincées avec la vieille bique.

— Tu veux dîner ? demanda grand-mère, et Jasmine hocha la tête. Eh bien, assieds-toi et je te réchaufferai une assiette dès que j’aurai fini la vaisselle.

Parfois, Jasmine ne détestait pas complètement son bégaiement. Il lui servait d’excuse pour ne pas parler aux gens qu’elle n’appréciait pas.

— Jazzie !

Janie avait de la farine sur le nez et un sourire radieux qui apaisa un chouia l’humeur noire de Jasmine, comme disait souvent maman.

— Moi et tante Lilah, on fait des cookies, Jazzie ! Tu veux de la pâte ?

Grand-mère lança un regard exaspéré par-dessus son épaule.

— Janie, je t’ai dit de ne pas manger la pâte crue. Tu vas attraper des vers.

— Je vois aucun ver, dit Janie en fouillant la pâte à l’aide de sa cuillère.

Tante Lilah retint un sourire.

— Tu ne verras pas les vers, ma puce. Ils sont microscopiques.

Janie eut l’air horrifiée.

— Tu veux dire que les cookies sont pleins de vers cuits ?

Tante Lilah rit, exactement comme leur maman, et les yeux de Jasmine brûlèrent.

— Non, ma puce. Mais les adultes doivent te dire de ne pas manger de pâte, juste au cas où.

Janie inspecta de nouveau la cuillère.

— Alors je serai sûrement pas malade ?

— Probablement pas, confirma tante Lilah. Contente-toi d’une cuillère, d’accord ?

— Lilah, lança grand-mère. Ne l’encourage pas dans ce genre de choses !

— Eunice, répondit patiemment Lilah. J’ai mangé de la pâte à cookies toute ma vie et je n’ai jamais été malade. Les filles n’ont pas besoin d’avoir peur de tout. OK ?

Grand-mère se retourna vers l’évier en soufflant.

Tante Lilah leva les yeux au ciel et sourit à Jasmine.

— On se fait plaisir, ce soir. Une petite célébration. Viens t’asseoir avec nous.

Jasmine se traîna jusqu’à la table et s’installa à côté de tante Lilah, penchant la tête d’un air interrogateur.

— Pourquoi est-ce qu’on fait la fête ? traduisit tante Lilah. Juste parce que c’était une bonne journée.

La lèvre de Janie se retourna en une moue boudeuse.

— Tu vas faire la fête demain aussi, et c’est pas juste. Pourquoi est-ce que je peux pas avoir une glace, moi aussi, tante Lilah ? gémit-elle.

— Si tu arrêtes de pleurnicher, je pourrais t’en acheter une, répondit tante Lilah avant de se tourner vers Jasmine. Tu t’es plutôt bien entendue avec Mlle Taylor aujourd’hui à la ferme, pas vrai ?

Jasmine hocha prudemment la tête, se demandant si elles avaient pu la surprendre en train de regarder la carte de visite.

— Bien, dit tante Lilah. Est-ce que tu aimerais passer un peu de temps loin des chevaux ?

Jasmine hocha vivement la tête cette fois. Parce que les chevaux étaient vraiment terrifiants.

Tante Lilah sourit.

— Parfait. J’ai organisé une petite sortie rien que pour toi et Mlle Taylor. Vous irez manger une glace demain après-midi. Tu as l’air d’aimer lui parler, alors je me suis dit que peut-être…

Jasmine écarquilla les yeux. Je ne lui ai pas parlé ! Je lui ai dit « merci ». C’est tout. Mais tante Lilah semblait si pleine d’espoir que Jasmine hocha la tête une dernière fois. Peut-être que c’était un signe, que c’était le bon moment pour qu’elle dise la vérité à Mlle Taylor. Seulement pour que quelqu’un sache. Au cas où il reviendrait.
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On toqua à sa porte. Taylor se redressa brusquement pour allumer la lampe de chevet et se cogna contre la tête de lit. Elle se massa le cuir chevelu en grimaçant. Voilà qui ne va pas arranger ma migraine.

— Oui ?

— Le dîner sera prêt dans cinq minutes, lança Maggie à travers la porte. Ford me charge de te dire que, si tu préfères, il peut te préparer un plateau. Je te le monterai.

Taylor était tentée d’accepter : rester à bonne distance de Ford était une idée séduisante. Elle s’était quasiment jetée sur lui mais il l’avait repoussée. Très gentiment certes, mais à ce moment-là Taylor n’avait pas envie de gentillesse. Elle se sentait plutôt émoustillée. Excitée. Bon, autant l’admettre, très excitée.

Mais Ford avait eu raison. Ce n’était pas le bon jour pour commencer quoi que ce soit – pour elle autant que pour lui. Ford aussi était vulnérable. Elle ne voulait pas le blesser. Elle ne voulait blesser aucun d’eux. Mais c’était trop tard. Elle avait déjà blessé Clay.

Sois maudite, maman.

— Tu veux que je te monte ton dîner ? demanda Maggie.

— Est-ce que… Il n’y a que nous trois ?

— Pas tout à fait. Puis-je ouvrir la porte ?

Non.

— Oui.

Le battant s’entrouvrit et Maggie passa la tête dans la pièce. Elle fit une grimace lorsqu’elle vit les yeux rouges et gonflés de Taylor.

— Oh ! Taylor, souffla-t-elle.

— Ça va aller, ne vous inquiétez pas. Qui d’autre est là ?

— Seulement nous trois, pour l’instant, mais Daphné est en route.

Ce fut au tour de Taylor de grimacer.

— Elle est en colère ?

— Non. Mais Joseph, lui, a failli avoir une attaque quand il a appris la nouvelle. Il compte bien savoir comment tu as réussi à l’emberlificoter sur tes antécédents, prévint-elle avec un petit sourire.

— L’emberlificoter ?

Une lueur de malice passa dans les yeux de Maggie.

— Il a utilisé un autre mot, beaucoup moins poli. Par chance, il est retenu sur une affaire. Il ne pourra pas t’interroger avant au plus tôt demain. Je pense que Daphné est fâchée contre elle-même de ne pas avoir remarqué la ressemblance entre ton père et toi. Ça lui a mis le moral dans les chaussettes.

Maggie avait prononcé ces mots avec son accent de Virginie-Occidentale et Taylor s’aperçut qu’il lui permettait de désamorcer les situations tendues et de charmer ses interlocuteurs. Elle avait entendu Maggie en user avec certains des participants au programme de thérapie équine. Elle en jouait pour mettre les enfants et leurs parents à l’aise. Et elle était parvenue à détendre Taylor en ce moment même. Elle sourit à la vieille femme.

— Donc, on sera juste nous quatre ?

— Personne d’autre ne se joindra à nous. On a demandé à tout le monde de rester discret jusqu’à ce que Clay et toi ayez eu le temps de discuter plus longuement.

Le sourire de Taylor s’effaça.

— Je m’en veux de lui avoir créé des problèmes avec sa nouvelle famille. Ce n’était pas le but de ma venue.

Maggie s’assit au bord du lit et tapota le genou de la jeune fille.

— Je le sais. Daphné et Clay le savent aussi. Stevie finira par se calmer parce qu’elle l’aime. Cette dispute à propos de Cordelia couvait depuis longtemps, ne te tracasse pas trop avec ça. Mais Daphné comprendra si tu préfères manger dans ta chambre ce soir. Elle ne vient pas seulement pour te voir, mais aussi pour mettre les choses au point avec Ford.

— Pourquoi ? demanda Taylor en fronçant les sourcils. Pourquoi doit-elle mettre les choses au point avec Ford ?

Maggie hésita, puis poussa un soupir désolé.

— Parce que je suis une fichue commère. Je suppose que je me sentais coupable de ne pas avoir révélé le secret de Cordy à Stevie ; du coup, pour compenser, j’ai parlé de Ford à Daphné. De Ford et de toi.

Taylor la dévisagea, ahurie.

— On n’a rien fait.

— Vous l’auriez fait si Ford n’avait pas freiné les choses. Et avant que tu nous fasses une crise, sache que personne n’y voit rien de mal. Mais Ford est notre garçon. Daphné, sa maman, et moi l’avons toutes trois élevé en lui apprenant comment un homme devait traiter une femme. Dieu sait que ce n’est pas l’homme dont il partage l’ADN qui aurait pu lui servir d’exemple, termina-t-elle dans un grognement.

— Est-ce que le père de Ford… Est-ce qu’il a maltraité Daphné ?

— Il ne l’a jamais frappée, mais lui et sa fichue famille ont fait tout ce qu’ils ont pu pour la manipuler et la détruire.

Après un instant d’hésitation, elle ajouta :

— Daphné n’avait que quinze ans quand Ford a été conçu. Travis Elkhart l’avait fait boire et elle… Bon, disons qu’elle connaissait l’histoire de la petite graine et tout ça, mais personne ne l’avait préparée aux charmeurs élégants et généreux en champagne très cher.

— Le père de Ford était sa première expérience… murmura Taylor.

Daphné n’avait que quinze ans. Taylor comprenait maintenant. Elle poursuivit :

— Et il a abusé de son innocence.

Voilà pourquoi Ford ne voulait pas profiter du choc qu’elle venait de subir. Son comportement s’expliquait, à présent. C’était plutôt mignon, en fait.

Mais j’en ai toujours envie, songea-t-elle avec hargne. Ça aurait dû être à moi de décider ce que nous faisions ou pas. Je savais ce que je voulais.

De nouveau, Maggie hésita avant de prendre la parole.

— Écoute, tu as perdu ta maman, Taylor, alors je vais te gratifier d’un sermon maternel à sa place. Tu viens tout juste de – littéralement – débarquer de ta campagne, enfin libre de tes mouvements. C’est normal que tu partes en exploration. Absolument normal. Mais tu dois prendre garde de bien choisir celui avec qui tu pars en exploration. Cette porte, une fois ouverte, ne peut plus être refermée. Ford te traitera correctement, mais…

Elle se pencha en avant, un gentil sourire aux lèvres.

— … mais peut-être que vous méritez mieux, l’un comme l’autre, qu’une rapide culbute dans ma cuisine.

Oh ? Oh ! bon sang.

— Je n’aurais pas… jamais je… Attendez. Comment le savez-vous ? demanda Taylor, les joues en feu. Vous nous espionniez ? Il y a des caméras dans la cuisine ? C’est ça ?

Maggie lui fit la grâce de paraître embarrassée.

— Non, pas de caméras dans la cuisine, mais j’étais dans la pièce d’à côté. Ce n’était pas bien difficile de deviner ce qui se passait. Mais je ne vous ai pas vus. C’est Ford qui m’en a parlé. Il voulait foncer ici pour tout t’expliquer, mais je l’ai convaincu de te laisser tranquille un moment, pour préserver ta fierté. Ford comprend tout ce qui touche à la fierté.

— Parce qu’il a perdu la sienne à cause de Kimberly, murmura Taylor.

— Eh bien ! s’ébahit Maggie, tu n’es pas aussi fraîchement débarquée de ta campagne que tu en as l’air.

— J’ai lu les comptes rendus d’audience de l’affaire. J’ai lu tout ce que j’ai pu dégoter sur vous tous, dans l’espoir de récolter des informations sur Clay.

Elle n’en avait cependant trouvé aucune. Tout ce qu’elle avait appris, c’était que l’ancienne petite amie de Ford était une très mauvaise personne.

— Je sais que l’ex-copine de Ford l’a piégé pour qu’il soit kidnappé, poursuivit Taylor. Je sais qu’elle faisait semblant de l’aimer. Je ne suis pas stupide, Maggie.

— Bien sûr que non, tu ne l’es pas, répondit la vieille dame en lui tapotant l’épaule. Tu es intelligente et courageuse. Et je suis persuadée que tu as bon cœur. Alors n’oublie pas que Ford, même s’il semble solide, fort et résistant, est sans doute aussi effrayé que toi au fond de lui.

Elle se leva et regagna la porte d’un pas moins alerte qu’en début de matinée. On avait du mal à croire qu’elle avait plus de soixante-dix ans, jusqu’à ce qu’on la voie marcher à la fin d’une longue journée.

— Je t’apporte ton dîner ? demanda-t-elle encore une fois.

Conduis-toi comme une grande fille, Taylor. Regarde Ford dans les yeux sans avoir l’air déstabilisée.

— Non, merci, répondit-elle. Je descends dans cinq minutes.

— Brave petite. Passe-toi un coup d’eau sur le visage, mon chou, et pose un gant froid sur tes yeux quelques secondes. Tu n’es pas loin de te transformer en crapaud.

— Oui, m’dame, répliqua Taylor avec un rire qui la surprit elle-même.

Lorsqu’elle descendit à la cuisine, Maggie avait disparu, ainsi que son couvert. Ford attendait, tranquillement assis devant une assiette encore propre. Il avait posé celle de Taylor juste à côté.

— Maggie a emporté son dîner dans la véranda, annonça-t-il. Elle compte retenir ma mère un moment, histoire que tu puisses manger tranquillement avant que maman vienne te parler.

Taylor réprima un sursaut.

— Maggie m’a dit que Daphné n’était pas fâchée.

Ford lui adressa un sourire bienveillant et entreprit de leur servir du poulet et des légumes.

— Elle ne l’est pas. Mais elle doit être curieuse, et sans doute un peu inquiète.

— Inquiète ?

— Au sujet du programme. Tu es arrivée à passer au travers de la vérification des antécédents de Joseph aussi facilement qu’un couteau dans une motte de beurre. Ça pourrait compromettre Guérir les cœurs avec les chevaux dans sa globalité – surtout si tu as dissimulé d’autres éléments importants.

Taylor sentit le sang quitter son visage.

— Compromettre Guérir les cœurs avec les chevaux ? Quels éléments ?

— Tu pourrais avoir un casier judiciaire.

— Ce n’est pas le cas !

Il haussa une épaule.

— Je te crois, mais… tu es venue ici sous un faux prétexte. J’ignore quelles répercutions ça peut avoir. Tu n’as pas menti sur tes compétences au moins ? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.

— Non. J’ai bel et bien une licence en psychologie et j’ai bel et bien grandi entourée de chevaux. La seule chose que j’ai cachée, c’est mon nom de naissance.

— Et tes motivations, insista-t-il avec douceur.

— Oh bon sang !

Taylor n’avait jamais vraiment réfléchi à ce qui se passerait une fois qu’elle aurait révélé sa véritable identité à Clay. Elle ne s’attendait pas à se prendre autant d’affection pour ceux qui s’occupaient du centre ni à ce que le programme de thérapie équine l’enthousiasme à ce point.

— Qu’est-ce qui pourrait arriver ? s’inquiéta-t-elle d’une voix rauque.

— Les services de l’État pourraient remettre en cause le programme. Dans le pire des cas, ils pourraient retirer à ma mère son accréditation et elle serait obligée de fermer le centre.

Taylor eut un haut-le-cœur.

— Vous devriez me jeter dehors, souffla-t-elle. Si j’étais ta mère, j’appellerais les flics pour qu’ils m’embarquent.

— Ça, c’est précisément le pire des cas. Le meilleur, c’est : il n’arrive rien parce que personne ne s’aperçoit de rien. Essaie de te détendre. Maman est sûrement très inquiète, mais elle ne va pas se mettre à te hurler dessus.

Pour autant, la main de Ford n’était pas très ferme lorsqu’il empoigna la bouteille de vin sur la table et entreprit de s’en servir un demi-verre.

— Tu en veux ? lui proposa-t-il.

Elle regarda la bouteille avec envie, mais secoua la tête.

— Là, tout de suite, j’adorerais boire un verre.

Mais là, tout de suite, il fallait qu’elle soit d’une sobriété absolue.

Elle pensa à Jazzie et Janie, et aux autres enfants qu’elle avait rencontrés au centre ces deux dernières semaines. Cette thérapie était importante – capitale – pour leur rétablissement. S’il vous plaît, faites que je n’aie pas mis le programme en péril. S’il vous plaît.

Baltimore, Maryland

Samedi 22 août, 20 heures

Le bourdonnement de son téléphone tira JD de son agréable torpeur. Un coup d’œil sur l’écran lui apprit qu’il s’agissait de Lilah Cornell. C’était un appel qu’il devait prendre. Il baissa les yeux sur la femme blottie dans ses bras. Lucy dormait encore. Il l’avait exténuée, mais il ne s’en repentait pas. Il posa un baiser sur ses cheveux blond vénitien, se redressa contre les oreillers de leur lit et répondit tout bas :

— Inspecteur Fitzpatrick.

— Inspecteur, c’est Lilah Cornell. La tante de Jazzie. Est-ce que je vous dérange ?

— Non, bien sûr que non, mademoiselle Cornell, chuchota-t-il. Je suis juste dans un endroit où je ne peux pas parler très fort. Avez-vous discuté avec Jazzie à propos du tête-à-tête avec Taylor Dawson ?

— Oui. Elle semble apprécier l’idée. Surtout si ça se passe loin des chevaux. J’ai l’impression que Jazzie a peur d’eux.

La pauvre petite a peur de tant de choses, songea-t-il.

— Bien. Je vais voir avec Mlle VanDorn pour qu’elle me transmette les disponibilités de Mlle Dawson demain. Je vous recontacterai pour vous donner l’heure du rendez-vous.

— D’accord. Merci infiniment.

La gratitude qui transparaissait dans sa voix était aussi déchirante que ce qu’elle déclara ensuite.

— Il faut qu’on en termine avec tout ça. Cette pression commence à me miner sérieusement et je suis… eh bien, assez vieille pour avoir une certaine endurance. Mais Jazzie est trop jeune pour porter ce poids sur ses épaules, pour supporter cette terreur. Elle s’est tellement repliée sur elle-même que je crains qu’on ne puisse jamais la sortir de son mutisme.

Il aurait voulu la rassurer, lui dire que tout irait bien, mais il était flic depuis trop longtemps. Il savait qu’il ne fallait jamais rien promettre. Il pouvait toutefois lui apporter un peu de réconfort.

— Vous n’êtes pas seule, mademoiselle Cornell. Notre brigade travaille d’arrache-pied sur ce dossier, et Guérir les cœurs avec les chevaux vous apportera toute l’aide possible, et de toutes les manières possibles.

— Je sais, soupira-t-elle. Je vais garder espoir.

Il hésita, mais il devait la mettre au courant du danger potentiel.

— Avez-vous eu des nouvelles du père des petites ?

Il y eut un long silence, puis :

— Non. Pouvez-vous patienter un instant, inspecteur ?

JD entendit des murmures, suivis du bruit d’une porte qui se fermait.

— Désolée, reprit Lilah. Je ne voulais pas avoir cette conversation devant Eunice, la grand-mère des filles. Elle… disons qu’elle continue de faire confiance à son fils.

— Pas vous ?

Il avait déjà posé cette question à Lilah et sa réponse avait toujours été la même. JD appréciait sa constance. Savoir que les enfants vivaient chez elle pendant que son équipe et lui cherchaient le meurtrier de Valerie le rassurait. Une fois de plus, elle fit la même réponse, d’un ton ferme, sans la moindre hésitation.

— Non. C’est un menteur et une brute. Pourquoi ? Vous l’avez retrouvé ? Il est ici, en ville ? s’enquit-elle d’une voix alarmée.

— On l’ignore. Personne ne nous a signalé sa présence. J’essaie juste de parer à toute éventualité.

JD l’entendit déglutir avant qu’elle demande :

— Est-ce que Jazzie est en danger, inspecteur ?

— Je ne sais pas, répondit-il honnêtement. Mais gardez Jazzie près de vous dans les jours qui viennent.

Il avait dit à Joseph que Gage Jarvis allait refaire surface, et son instinct lui soufflait que ce serait pour bientôt.

— Désolé d’être aussi évasif, mademoiselle Cornell, je n’ai pas d’autres informations pour le moment. Mais dès que j’en aurai, je vous le ferai savoir. De toute façon, je vous recontacte pour vous donner l’heure du rendez-vous. Il aura lieu dans un restaurant qui s’appelle Chez Giuseppe.

— Je le connais. Est-ce que ma nièce y sera en sécurité ?

— Absolument. Il y a une pièce sécurisée avec une entrée privée à l’arrière. Envoyez-moi un texto quand vous serez à cinq minutes de l’établissement et garez-vous sur le parking de derrière. Je vous y attendrai et je vous escorterai toutes les deux à l’intérieur. Nous pouvons assurer la sécurité de Jazzie dans cette pièce et écouter sa conversation avec Mlle Dawson sans qu’elle le sache.

— Ça ne me paraît pas très correct d’écouter une discussion que Jazzie croira privée. Mais je vous amènerai ma nièce. Je n’en peux plus de toute cette tension. Il faut que ça cesse ou nous allons toutes imploser sous l’effet du stress.

Si Jazzie ne se fait pas supprimer par l’assassin de sa mère avant.

— Lilah, si vous entendez le moindre bruit suspect, appelez le 911, puis moi. N’hésitez pas, même si ça a l’air stupide.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura-t-elle avec un rire fugace, je n’hésiterai pas. Merci.

Il coupa la communication et baissa de nouveau le regard sur Lucy : paupières toujours closes, respiration profonde. Il avait d’autres coups de téléphone à passer mais il ne voulait pas la déranger. Il envisagea de se lever pour changer de pièce, mais il savait que ça la réveillerait et elle avait besoin de sommeil.

Il commença par Maggie.

— C’est JD. Je ne peux pas parler trop fort parce que Lucy dort. Vous m’entendez ?

— Oui. Elle mérite bien un peu de répit, la pauvre, avec votre petit qui cavale partout.

Elle avait parlé d’un ton affectueux mais elle semblait contrariée. Morose.

— C’est vrai que Jeremiah n’est pas de tout repos, admit-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien. Rien du tout. Je suppose que vous appelez pour la rencontre entre Taylor et Jazzie ? Taylor est d’accord. Elle est de service demain, mais les leçons se terminent à 14 heures Il faudra ensuite qu’elle brosse les chevaux et se débarbouille. Elle devrait pouvoir être au restaurant à 16 heures.

— Ça m’a l’air parfait. Vous êtes sûre que tout va bien, Maggie ? Vous ne semblez pas dans votre assiette.

— Je vais bien, répondit-elle avec chaleur, toute trace de contrariété évaporée. Mais j’apprécie votre inquiétude.

Il la soupçonnait de le mener en bateau, mais il savait qu’il ne valait mieux pas insister. Les secrets qui pesaient sur les épaules de Maggie étaient aussi lourds que ceux de JD.

— Merci. Je vous rappellerai demain pour vous donner les détails.

Il raccrocha et composa le numéro de Hector.

— Comment tu vas ? demanda-t-il quand Hector répondit par un grognement.

La perte d’un agent était toujours douloureuse, et en plus Mancuso était l’ami de Hector.

— Bien.

Ce simple mot claqua de toute sa rage contenue.

— J’ai obtenu une description de la voiture de Cleon Perry, poursuivit Hector. Il conduisait une vieille Chevy que personne n’a vue depuis hier. Un modèle trop ancien pour avoir un GPS, ce qui fait qu’on ne peut pas la tracer. J’ai lancé un avis de recherche sur la voiture. Je crois que c’est grâce à elle que le coupable a pu s’enfuir si vite ce matin.

— Et elle a sûrement aussi servi à transporter le corps de Romano jusqu’à la ruelle. Perry et son assassin ont dû venir ensemble dans la Chevy. Bon travail, Hector. On a le feu vert pour la rencontre entre Jazzie et la thérapeute demain à 16 heures Tu peux me rejoindre Chez Giuseppe vers 15 heures pour qu’on prépare la salle ?

— Ouais. Écoute, je suis chez Mancuso avec sa femme et son fils. Il faut que je te laisse. Elle… elle ne va pas bien du tout, acheva-t-il avec un lourd soupir.

Bordel.

— Je suis navré, déclara JD, conscient de l’inanité de ses paroles. Dis-nous ce qu’on peut faire pour elle, d’accord ? En dehors de lui ramener la tête du meurtrier de son mari sur un plateau.

Le rire de Hector tenait plus du glapissement éraillé.

— Ouais. Merci, JD. À plus.

JD jura silencieusement avant de rappeler Lilah Cornell pour lui donner l’heure du rendez-vous. Puis il raccrocha et posa son portable sur la table de nuit sans faire un bruit. Il glissa légèrement en position allongée et ferma ses yeux qui commençaient à le piquer.

Il songea à Jazzie et à sa sœur, orphelines de mère, et au fils de Mancuso, orphelin de père, tout ça parce qu’une ordure avait voulu assurer ses arrières. JD avait du mal à respirer et à contenir ses larmes. Bon sang ! Il n’était pas si émotif avant. La paternité l’avait bien plus changé qu’il ne l’aurait imaginé.

— Ce n’est pas grave, tu sais, murmura Lucy contre son torse. D’être un peu triste parfois.

Il se raidit.

— Je croyais que tu dormais.

— Non. Tu étais trop agité.

Elle l’embrassa et posa une main sur sa poitrine.

— Ton cœur bat comme un tambour, constata-t-elle. Tu veux qu’on discute ?

— Tu n’as pas envie d’entendre ce genre de choses, répondit-il tout en percevant dans sa voix à quel point il avait besoin d’en parler.

— Peut-être, mais ça te fera du bien. Raconte-moi tout, JD, et après on pourra se rendormir.

Lucy avait été une précieuse oreille à ses préoccupations, du temps où elle était médecin légiste, et elle l’avait toujours aidé à faire le tri dans ses pensées, même quand elle restait silencieuse. Aussi lui résuma-t-il l’affaire tout en lui caressant tendrement les cheveux. Lorsqu’il eut terminé, elle demanda :

— Et donc, tu penses que l’ex-mari a commis tous ces meurtres ?

— Pas l’ex, ils étaient seulement séparés, Valerie n’a jamais divorcé. Mais oui, il me semble être un bon candidat.

— Pourquoi serait-il revenu ? Je veux dire, il est parti depuis près de trois ans. Pourquoi décider de revenir ?

Comme d’habitude, elle avait mis le doigt sur le problème.

— C’est bien la question que je me pose, moi aussi. J’ai interrogé son ancien patron et ses collègues, son frère, sa mère. Personne n’a jamais admis l’avoir revu, ni fourni la moindre piste qui expliquerait son retour. Évidemment, je peux me tromper du tout au tout et ne pas viser la bonne cible.

— Pour le moment, partons du principe que tu ne te trompes pas. Et ses amis ? Si je revenais après trois ans d’absence, peut-être que j’irais toquer chez mes amis avant ma famille ou mes anciens collègues.

— Je n’ai trouvé personne qui ait reconnu avoir fréquenté Gage Jarvis, et encore moins avoir été son ami. Il ne semble pas avoir eu de vie sociale en dehors de son travail, pas de club, pas d’équipe sportive ou d’amicale quelconque. Il ne faisait que travailler et ses collègues ne m’ont raconté que des mensonges. Que c’était un type bien et tout le monde l’aimait. Mais aucun n’a pu me donner un seul exemple pour illustrer en quoi c’était un type bien, et aucun n’a gardé même un vague contact avec lui après son départ du cabinet. J’avais l’impression de parler avec des robots, tous programmés pour donner la même réponse.

— Peut-être que tu n’as pas interrogé les bonnes personnes, avança-t-elle en étouffant un bâillement. C’était un avocat de la défense très réputé, non ? Va questionner d’autres avocats. Certains le connaissent sûrement, ou savent au moins dans quels endroits il traînait quand il vivait ici. Demande à Thorne, suggéra-t-elle après lui avoir tapoté le torse. Il connaît tout le monde dans cette ville. En particulier, les avocats. S’il y a le plus petit cadavre à déterrer, il le trouvera.

C’était une légère surestimation, mais Lucy n’avait pas tort. Thomas Thorne, Gwyn Weaver et elle étaient de bons amis de longue date. Ils étaient copropriétaires du Sheidalin, une boîte de nuit qui proposait de la musique en live et des performances artistiques. Gwyn dirigeait le club, avec l’aide de Thorne quand c’était nécessaire. Lucy et son violon électrique étaient très appréciés des habitués, même si elle n’était plus montée sur scène depuis des mois. Ses enfants étaient sans conteste devenus sa priorité. Thorne gérait les entrées et discutait avec les clients. Il était le plus populaire du trio.

C’était aussi un avocat de la défense renommé mais, contrairement à Gage Jarvis, Thomas Thorne était vraiment un type bien. Honnête. Loyal à l’extrême. Tandis que Thorne aidait Gwyn à gérer le Sheidalin, Gwyn l’assistait dans son travail d’avocat, et, d’une manière ou d’une autre, ils arrivaient à faire fonctionner le tout. JD aurait remis sa vie entre leurs mains et – plus important encore – la vie de sa famille. Gwyn était la marraine de Bronwynne et Thorne le parrain de Jeremiah.

Toutefois, JD téléphona à Thorne avec un rien de réticence. Une musique tonitruante déferla dans son oreille.

— Attends une seconde, brailla Thorne.

Trente secondes plus tard, le vacarme cessa brutalement.

— Voilà, je suis dans mon bureau, qui est un havre de paix. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien de sûr, mais je pourrais avoir besoin que tu me dégottes des infos sur un type qui était avocat de la défense à Baltimore il y a trois ans. Il s’appelle Gage Jarvis.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda Thorne, circonspect.

— Tout ce que tu pourras m’en dire. Qui étaient ses amis, les endroits où il sortait, où il a pu aller quand il a quitté la ville. Et si qui que ce soit l’a vu dans le coin ces quatre dernières semaines.

JD pouvait entendre le tapotement des doigts de Thorne sur son clavier d’ordinateur et un tas de jurons marmonnés.

— Tu le soupçonnes d’avoir tué sa femme ?

JD hésita un instant, puis lâcha :

— Oui.

Ce fut au tour de Thorne d’hésiter.

— Bon, laisse-moi voir ce que je peux trouver, déclara-t-il enfin. Je te rappelle si je tombe sur quelque chose d’intéressant.

— Merci, Thorne. Lucy te passe le bonjour, ajouta-t-il tandis que sa femme lui faisait un signe.

— Passe-lui le mien. Dis-lui qu’elle manque à tout le monde ici.

— Viens le lui dire toi-même. On a toujours besoin de baby-sitters.

— Gwyn est en train de s’occuper de vos petits monstres en ce moment même, ricana Thorne.

— Justement, ce sera ton tour la prochaine fois, plaisanta JD avant de redevenir sérieux. Thorne ? Personne ne doit savoir que je m’intéresse à Jarvis.

— Tu as ma parole.

Ce qui lui suffisait amplement.

— Merci. Salut.

Lucy se blottit contre lui lorsqu’il raccrocha.

— Maintenant, tu te reposes, JD.

— Et qu’est-ce que je gagne si j’obéis ? demanda-t-il d’un ton faussement méfiant.

— Un concert privé, répondit Lucy dans un bâillement. Mon violon et moi. Rien d’autre.

Cette image lui mit l’eau à la bouche.

— Toute nue ? Vraiment ?

— Seulement si tu restes tranquille et que tu me laisses dormir.

JD lui déposa un baiser sur la joue. Puis il n’émit plus le moindre bruit.
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Assis à la table de la cuisine, Ford regardait les lèvres de Taylor bouger silencieusement. S’il vous plaît, faites que je n’aie pas mis le programme en péril. S’il vous plaît.

Il ne pensait pas que c’était le cas, mais il ne pouvait pas lui promettre que tout irait bien. Il ne voulait pas lui mentir.

Bon sang, sa mère lui en avait déjà bien assez raconté, des mensonges.

Il préféra la questionner sur son refus, d’un ton quasiment lugubre, du verre de vin qu’il lui avait proposé.

— Tu ne bois jamais d’alcool ?

Elle secoua la tête.

— Non, pas après ce qui est arrivé à ma sœur aînée. Carrie a commencé à boire quand on a emménagé au ranch. Elle s’est mise à consommer de la drogue plus tard. Quand on a retrouvé son corps, elle avait fait une overdose d’héroïne et son sang contenait quatre grammes et demi d’alcool.

Il écarquilla les yeux et siffla :

— Nom d’un chien !

C’était plus de quatre fois le taux légal pour conduire. Se shooter à l’héroïne était une chose. Une injection, et c’était terminé. Mais comment diable un individu parvenait-il physiquement à boire autant ? Ford repoussa son verre ; il n’en avait plus envie.

Elle remarqua son geste.

— Ouais, c’est l’effet que ça me fait aussi. Quand Carrie a commencé à boire, mes parents ne savaient pas quoi faire pour qu’elle arrête. Et quand la police de Los Angeles a retrouvé son corps… mon père a été dévasté, je suis sûre que tu peux l’imaginer sans mal.

— Je ne vois pas comment je pourrais l’imaginer, répondit Ford doucement. Perdre son enfant de cette manière…

— Je ne peux pas trop non plus. Lorsque mon autre sœur, Daisy, s’est mise à boire aussi, ça a presque achevé mon père. Elle est sobre, maintenant, mais il s’inquiète encore. Alors, je ne vais pas m’y mettre à mon tour.

Elle fit une petite grimace avant de poursuivre.

— En plus, ma mère m’a dit que mon… que Clay était un alcoolique fini. Je croyais que c’était peut-être héréditaire et qu’il valait mieux que j’évite à tout prix de me laisser tenter.

— Clay n’est pas alcoolique, déclara Ford fermement en fronçant les sourcils. Je l’ai vu boire quelques bières, mais jamais être saoûl, et jamais se conduire comme un salaud. Évidemment, ceux qui s’en prennent à sa famille en paient le prix, mais ça ne fait pas de lui un salaud. Ce n’est que justice.

— Écoute, j’ai bien compris que ma mère n’était pas une personne très honnête, alors je vais te croire sur parole.

Elle attrapa sa fourchette, puis la reposa brusquement, les yeux fixés sur son assiette.

Ford fronça de nouveau les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il a qui ne te plaît pas, ce poulet ?

— Rien. Je suis sûre qu’il est très bon. C’est juste que…

Elle jeta un regard vers la porte de devant, puis ferma les paupières.

— Depuis le jour où j’ai découvert que ma mère m’avait menti, je suis tellement en colère. Et maintenant… moi aussi, j’ai menti. Les chiens ne font pas des chats, termina-t-elle, au bord des larmes.

Ford aurait voulu la réconforter mais se retint. Elle avait bel et bien menti. Elle s’était servie de leur programme thérapeutique pour ses propres desseins.

— Tu avais prévu d’arrêter ton stage une fois que tu aurais rencontré Clay ?

— S’il le fallait, répondit-elle d’une voix tremblante. Si, après l’avoir rencontré, j’avais constaté que ce n’était pas un homme bien, ou si je n’avais pas pu le regarder sans être effrayée… oui, j’avais prévu de rentrer chez moi en vitesse sans jamais vous dire qui j’étais.

— Et maintenant ?

— Je reste, répliqua-t-elle fermement. Je le dois à Maggie et Jazzie. Et aussi à Clay.

— Et à toi-même, ajouta Ford doucement. Tu te dois à toi-même d’apprendre à connaître ton père.

Elle n’était probablement pas prête à accepter qu’on dise que Clay était son père, du moins pas devant elle, mais Ford ne comptait pas entrer dans ce jeu-là.

— Clay est ton père, Taylor.

Elle ouvrit la bouche et entama un signe de dénégation, puis poussa un soupir.

— Je n’avais jamais imaginé que Clay me reconnaîtrait immédiatement. Je ne m’attendais pas à ce que Maggie ou toi, vous me perciez à jour. J’avais vu des photos de lui, bien sûr, mais je n’avais jamais réalisé à quel point je lui ressemblais jusqu’à ce que je le voie en personne.

— Ce sont vos yeux. Pas seulement la couleur ou la forme, mais aussi l’intensité de votre regard.

Elle se mordilla la lèvre inférieure.

— Sur les clichés que j’ai trouvés sur Internet, il avait l’air froid et dangereux. Comme s’il s’apprêtait à te donner un coup de poing dans le nez. À voir ces photos, tout ce que ma mère avait raconté sur lui paraissait véridique. Je ne serais jamais venue si je n’avais pas lu ses lettres. Elles n’étaient pas froides du tout, acheva-t-elle en déglutissant avec peine.

C’était vrai. Clay ressemblait à un boxeur terrifiant sur les photos parues dans la presse.

— La plupart de ces clichés ont été pris quand il travaillait sur une affaire. Même ceux où il est en costume à côté de ma mère à un gala de charité, il était en train de travailler. Ça se passait avant Joseph, évidemment. Maintenant, c’est lui, le garde du corps en costume de maman. Mais avant, Clay se comportait comme son protecteur, même si elle ne l’avait jamais engagé pour ça. Et chaque fois qu’il a été interviewé, c’était parce qu’une de ses affaires était rendue publique par quelqu’un, pas parce qu’il voulait attirer l’attention sur lui.

— Et donc, le style froid et dangereux, ce n’est qu’un rôle qu’il joue ? Ce n’est pas vraiment lui ?

Ford lui décocha un large sourire.

— Bon Dieu, si, c’est lui tout entier. Quand il travaille. Une fois le boulot terminé, il est doux comme un agneau. Cordy le mène par le bout du nez sans le moindre effort.

Taylor sourit à son tour, avec un brin de mélancolie.

— J’ai vu ça, oui.

Ford sortit son téléphone de sa poche et chercha dans ses photos.

— Tiens, regarde celle-là. Je l’ai prise pendant la fête d’anniversaire de Cordy, il y a quelques mois.

Clay et Cordelia tenaient tous deux l’anse d’un seau qui paraissait très lourd. Ils semblaient avancer furtivement, avec des airs de conspirateurs, comme s’ils préparaient un mauvais coup. Ford tourna son portable vers Taylor, heureux qu’elle se rapproche de lui pour mieux voir. Elle sentait bon, un parfum fleuri, agréable. Il dut se retenir pour ne pas se mettre à la renifler comme un chiot.

Un chiot. Son emballement retomba aussi sec. Un jour, quelqu’un l’avait traité de chiot. Il ferma les yeux quand la voix de Kimberly se mit à résonner de nouveau dans sa tête. Tu n’étais qu’un chiot, Ford. J’avais pitié de toi. C’est tout.

Un chiot. Kimberly avait été son premier amour. Il l’adorait, mais n’avait été qu’un chiot pour elle. Au moins ne lui avait-elle pas dit ça devant témoins ; elle avait attendu qu’ils se retrouvent tous les deux seuls dans le parloir de la prison pour lui décocher cette dernière flèche empoisonnée. Mais ça avait quand même été humiliant.

Inconsciente des tourments de Ford, Taylor avait émis un léger hoquet, les yeux rivés sur la photo.

— Waouh… Je vois vraiment la ressemblance entre nous sur cette image.

Elle posa les doigts sur l’écran pour agrandir les visages de Clay et Cordelia, puis déclara :

— On dirait qu’ils sont sur le point de s’attirer des ennuis.

Il força sa gorge contractée à lâcher un petit gloussement et passa à la photo suivante. Le sceau gisait au sol, vide, tandis qu’une Stevie trempée de la tête aux pieds ouvrait une bouche scandalisée.

— Cordelia et Clay riaient comme des fous, se souvint-il d’un ton qui sonnait mal à ses propres oreilles.

Taylor se tourna vers lui et plissa les paupières.

— Stevie était très en colère ?

Il s’obligea à sourire, bien content d’y arriver.

— Non. Comment aurait-elle pu l’être ? Cordy riait et ça n’arrive pas si souvent. Clay baisse la garde devant Stevie et elle.

— Mais pas devant ses amis ? Il a l’air d’en avoir tellement…

Ford perçut de nouveau sa mélancolie et comprit combien elle avait dû se sentir seule dans un ranch perdu au milieu de nulle part. Il savait ce que c’était, la solitude, même s’il avait grandi dans une ville pleine de monde.

— Oui, il a beaucoup d’amis, et ils le voient sourire et rire, mais il garde toujours plus ou moins le contrôle de lui-même. Avec Cordy et Stevie, il est…

— Libre, termina-t-elle à sa place dans un murmure.

Le cœur de Ford loupa un battement devant l’espèce de manque qui s’affichait sur le visage de la jeune femme.

— Je m’apprêtais à dire « insouciant », mais « libre » fonctionne aussi.

Elle pencha la tête et observa Ford très intensément.

— Tu vas bien ?

Non. Mais il fallait qu’il se reprenne. Il éjecta Kimberly de son esprit, l’imaginant tomber dans la poussière, puis se voyant lui-même lui tourner le dos et la laisser par terre.

Il ferait mieux de s’occuper de Taylor. Qui avait besoin de lui. Du moins en ce moment.

— Ça va. Juste de vieux souvenirs.

Ferme-la, Ford.

— Rien à voir avec… Avec Clay ou Cordelia, ou avec toi.

Elle resta silencieuse, l’examinant toujours avec attention. Une partie de lui voulait briser le silence mais une autre lui criait de la fermer.

— Des pensées parasites, tu sais, qui viennent t’attaquer quand tu ne t’y attends pas.

Il ferma les yeux. Pour l’amour du ciel, Ford, boucle-la !

Elle serra brièvement sa main et un frisson lui parcourut l’échine.

— Si tu veux en parler, tu peux me faire confiance, souffla-t-elle. Je serai muette comme une tombe, je sais garder un secret.

— Merci.

Ce fut tout ce qu’il fut capable de dire. Il ouvrit les yeux, avisa l’assiette à laquelle elle n’avait pas encore touché, et la désigna du doigt.

— Mange.

— À vos ordres, gloussa-t-elle.

Ils n’échangèrent plus un mot de tout le dîner. Ford ne leva pas la tête de son assiette. Quand il entendit Taylor reculer sa chaise de la table, il vérifia qu’elle avait terminé son plat, puis la regarda enfin. Elle semblait nerveuse, mais ses traits montraient une farouche détermination.

— Je vais aller sur la véranda pour parler avec ta mère et affronter l’orage. Je n’avais jamais imaginé que j’aurais envie de rester après avoir rencontré Clay. Mais à présent, ajouta-t-elle avec un timide sourire, je me retrouve à espérer que Daphné ne va pas me virer à coups de pied aux fesses. Souhaite-moi bonne chance.

La première pensée qui vint à l’esprit de Ford fut que si sa mère les virait, elle et ses fesses, il serait ravi de les accueillir chez lui, mais il se garda bien de le lui dire.

— Elle ne va pas te virer, répondit-il plutôt. Jusqu’à ce matin, elle pensait que tu étais capable de marcher sur l’eau. Que Clay soit ton père n’y changera rien. Elle t’aimera même sans doute encore davantage.

— Tu crois ? demanda-t-elle pleine d’espoir.

— Tu es venue le retrouver de ta propre initiative, alors, ouais, je le crois. Mais juste au cas où, bonne chance, ajouta-t-il avec un semblant de sourire.

— Merci pour le dîner et…

Elle hésita, puis se pencha et lui déposa un rapide baiser sur la joue.

— … et pour ta gentillesse. Je préfère croire que j’aurais pu traverser cette journée sans toi, mais je suis contente de ne pas avoir eu à le vérifier.

Son souffle resta bloqué dans ses poumons jusqu’à ce que Taylor quitte la cuisine. Alors seulement Ford recommença à respirer. Ce chaste baiser l’avait secoué, chassant de son esprit ses souvenirs douloureux et réveillant son désir.

Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 20 h 30

Clay trouva Stevie à l’endroit exact où il pensait qu’elle serait : appuyée contre la fenêtre de leur chambre, en train de regarder la nuit tomber. Cette fenêtre donnait sur l’ouest et Stevie adorait contempler le soleil se coucher derrière les arbres qui bordaient leur propriété et leur assuraient une certaine intimité. Une certaine tranquillité. Et une certaine sécurité.

Trois choses fondamentales pour la petite fille qui avait volé son cœur en lui ouvrant le sien.

— Cordy voudrait que tu ailles la border, dit-il en posant ses mains sur les épaules raidies de Stevie.

Elle se sentait toujours blessée. Clay n’ignorait pas qu’elle avait de quoi l’être, mais il ne savait pas comment y remédier.

— Stevie, chuchota-t-il doucement en lui embrassant le cou juste sous l’oreille. Je suis désolé.

Dans le silence de la chambre, il l’entendit avaler sa salive.

— De quoi ? D’être ce dont ma petite a besoin ? Je suis… heureuse qu’elle t’ait pour parler. Pour se confier. Je le suis vraiment, acheva-t-elle d’une voix brisée.

Il la croyait, elle était sincère.

— Mais tu ne comprends pas pourquoi elle ne se confie pas à toi…

— Je fais tout mon possible, Clay. J’ai tout gâché, avant, en étant trop occupée, trop distante. Je le sais. Et je croyais être parvenue à réparer les dégats. Qu’est-ce que je peux faire de plus ?

Son travail comme inspecteur à la Brigade des Homicides l’avait contrainte à passer trop de nuits hors de chez elle, laissant Cordelia à la garde d’Izzy, sa sœur. Quitter la police avait permis à Stevie de passer plus de temps avec sa fille, et de lui accorder plus d’attention.

Parce qu’elle souffrait encore de l’assassinat de son premier mari et de leur fils, Stevie avait inconsciemment adopté une attitude distante, n’osant pas laisser libre cours à ses sentiments, de peur d’endurer de nouvelles blessures. Cette situation avait presque détruit Cordelia, jusqu’à ce que Stevie s’aperçoive du mal qu’elle faisait à sa fille. Depuis, elle avait fait tout ce qui était humainement possible pour que Cordy réalise à quel point sa mère l’aimait.

— Je ne suis pas certain que tu comprennes complètement pourquoi Cordelia ne te parle pas de ses cauchemars, murmura-t-il.

Il l’entoura de ses bras, soulagé qu’elle se laisse aller contre lui et pose ses mains sur les siennes, qu’elle l’accepte comme soutien moral et physique.

— Alors, aide-moi à comprendre, souffla-t-elle.

— Tu as tout abandonné pour elle : ton travail, ta maison, et même, d’une certaine manière, ton identité. Elle n’est peut-être qu’une petite fille, mais elle est parfaitement consciente qu’être flic était une partie importante de ta personnalité.

Après sa blessure à la jambe, on avait offert à Stevie une promotion. Il s’agissait d’un nouveau poste, créé spécialement pour elle, et qui tenait compte de sa légère infirmité. Elle n’aurait plus été inspecteur de terrain, mais elle aurait continué d’œuvrer pour la police de Baltimore de manière significative. Elle avait refusé, préférant rejoindre l’équipe de Clay et son agence de détectives privés, en grande partie parce que son travail dans la police l’avait trop éloignée de sa fille.

— Rien de tout ça n’avait la moindre importance, objecta Stevie. Elle seule a de l’importance.

— Mais ça te manque, parfois, le boulot de flic ?

— Oui, de temps en temps, admit-elle. Quand JD passe à la maison et nous parle d’une nouvelle affaire, il m’arrive de me sentir nostalgique. Je pensais bien le cacher, mais Cordy s’en est rendu compte, c’est ça ?

— Bien sûr qu’elle s’en est rendu compte, parce qu’elle est aussi intelligente que sa maman. Elle sait que ton ancien travail te manque. Elle comprend bien que c’est pour elle que tu as laissé tomber ta carrière, et une partie d’elle l’accepte sans problème. Une très grande partie d’elle, en fait. Mais elle veut mériter ton sacrifice.

Stevie se retourna brusquement et plongea ses yeux dans les siens.

— Mériter mon sacrifice ? Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ?

— Tu as vendu la maison dans laquelle tu avais vécu avec son père, Stevie. L’homme que tu as continué d’aimer longtemps après sa mort. Que tu aimes encore.

Elle ouvrit de grands yeux alarmés.

— Je t’aime, Clay. Tu sais que j’ai fini par faire le deuil de Paul, pas vrai ?

— Chhhh, murmura-t-il. Bien sûr que je le sais. Et Cordy aussi. Mais tu as vendu cette maison parce qu’elle avait peur d’y vivre.

Après que le suspect d’une des affaires qu’elle traitait s’y était introduit et avait menacé Cordelia avec son arme pour obliger Stevie à coopérer, la maison était devenue omniprésente dans les cauchemars de la fillette.

— Elle ne veut pas que tu saches qu’elle fait encore des cauchemars parce qu’elle…

— Parce qu’elle ne veut pas que je me dise que j’ai vendu la maison pour rien, acheva Stevie à sa place. Seigneur, Clay, elle a peur que je m’imagine avoir procédé à tous ces changements pour rien.

Clay l’embrassa sur la tempe.

— Dis-moi juste une chose : si tu avais su, pour ses mauvais rêves, qu’aurais-tu fait différemment ?

— Je… Eh bien, je l’ignore. Je lui ai fait suivre une thérapie. Je suis présente lorsqu’elle se réveille le matin et lorsqu’elle s’endort le soir et lorsqu’elle rentre de l’école.

— Exactement. Tu es présente. C’est tout ce dont elle a besoin.

Et ce qu’on ne m’a pas autorisé à être pour ma propre fille, songea-t-il avec amertume.

Concentre-toi. Il ne s’agit pas de Sienna, mais de Cordelia et de Stevie.

Stevie secouait la tête pensivement.

— Il faut qu’elle comprenne que j’ai procédé à tous ces changements pour moi autant que pour elle. J’aime ce que je fais maintenant. J’aime l’endroit où je vis.

Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

— Ça me plaît de me réveiller à tes côtés le matin. Et quand la journée est finie, je sais que j’ai permis à notre entreprise de prospérer un peu plus. Et qu’on construit petit à petit notre vie. Ici, ensemble.

Elle l’embrassa de nouveau, plus longtemps cette fois.

— Et quand le soir arrive, ça me plaît d’aller me coucher avec toi, et tu me rends tellement heureuse. Dans et en dehors de notre lit, acheva-t-elle d’une voix rauque.

Il sourit en l’embrassant.

— Alors, dis-le à Cordy. Sauf la partie qui concerne notre lit.

Elle éclata de rire.

— Ça ne m’aurait pas traversé l’esprit.

Elle retomba sur ses talons mais resta dans les bras de Clay, et retrouva son sérieux.

— C’est moi qui suis désolée, Clay. Tu viens d’avoir la plus belle surprise de ta vie avec l’apparition de Sienna, et j’ai tout gâché en ramenant tout à moi.

— Pas de problème, Stevie.

— Si, si. Je m’excuserai auprès de Sienna dès demain matin. Et je l’appellerai « Taylor ». Et je serai très gentille avec elle, je te le promets.

— Tu vas venir avec moi prendre le petit déjeuner avec elle ?

— Sauf si tu ne veux pas de nous. Ça fait deux semaines que Cordelia et moi, on n’a pas fait d’équitation, il est temps qu’on y retourne. On pourrait aller chez Maggie en pick-up avec toi, je présenterai mes excuses, et ensuite, Cordy et moi on s’éclipsera discrètement.

Clay lui adressa un grand sourire. Il lisait en son épouse comme dans un livre ouvert.

— Et comme ça, tu pourras ensuite regarder Sienna donner leur leçon aux gamins du centre, juste pour être certaine qu’elle est digne de confiance ?

Elle plissa le nez.

— Petit malin.

— Mais j’ai raison ?

— Oui, admit-elle à contrecœur. Daphné affirme que Sienna est quelqu’un de bien, alors je pense que c’est vrai. Mais je ne veux pas seulement le penser. Je veux le savoir. J’ai besoin d’être doublement, triplement sûre qu’elle est digne de confiance, parce que je prends soin de ce qui m’appartient. Et tu m’appartiens.

Clay se détendit. Au moins, il semblait avoir repris le contrôle sur cette partie de sa vie.

— Et j’en suis heureux. Va vite border Cordy, et ensuite reviens prendre soin de moi d’un peu plus près.







11

Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 20 h 30

Taylor se prépara mentalement au pire avant d’ouvrir la porte et de poser un pied dans la véranda. Daphné et Maggie étaient assises sur la balancelle, un verre de vin à la main. Daphné, qui faisait nonchalamment osciller la banquette, s’arrêta net dès qu’elle vit Taylor debout devant elle.

— Salut, dit la jeune fille à voix basse.

Daphné lui dédia un sourire chaleureux.

— Bonjour ma belle. Viens t’asseoir avec nous.

Elle lui désigna un rocking-chair en osier placé à côté de la balancelle et se mit à la dévisager avec attention.

— Bon sang, souffla-t-elle ensuite. Maggie, tu as raison. Je ne comprends pas comment ça a pu m’échapper.

Taylor ne savait pas quoi dire, aussi se contenta-t-elle de croiser les mains sur ses genoux.

— C’est parce que tu t’es concentrée sur son CV, remarqua Maggie, pas sur son visage.

Daphné plissa légèrement les paupières – la même mimique que Ford.

— Est-ce que ton CV est authentique, Taylor ?

— Oui, madame. J’ai vraiment passé ma licence en juin dernier, et c’était vraiment une licence en psychologie.

— Et en ce qui concerne ton désir de pratiquer la thérapie équine avec des enfants qui ont subi un traumatisme psychique ?

Taylor tressaillit et s’aperçut qu’elle s’était douloureusement planté les ongles dans le dos de ses mains

— Eh bien, commença-t-elle avec nervosité, ce n’était pas ma motivation première, mais maintenant que je suis là… C’est très intéressant. Guérir les cœurs avec les chevaux, je veux dire. Maintenant que j’ai vu en quoi consistait concrètement ce programme, j’ai envie de travailler avec des enfants. Alors que ce n’était pas exactement ce que j’envisageais de faire, au départ.

Daphné ébaucha un sourire.

— Et qu’envisageais-tu de faire, au départ ?

— Je comptais poursuivre mes études dans une fac de droit pour devenir avocate en droit de la famille. À cause de ma mère. Elle m’avait raconté plusieurs fois qu’avant de rencontrer mon père, elle avait essayé d’obtenir une injonction d’éloignement contre Clay, mais que personne n’avait voulu l’écouter. Elle n’avait pas assez d’argent pour se payer un avocat et les services de l’aide juridictionnelle étaient trop submergés pour s’intéresser à elle. Ensuite, mon père lui a proposé son assistance pour obtenir cette injonction, mais ma mère a refusé parce qu’elle ne voulait pas que Clay sache où nous vivions. Alors mon père a accepté de se cacher avec nous dans le nord de la Californie pour nous protéger.

Comme la bouche de Daphné se tordait d’indignation, Taylor ajouta très vite :

— Je sais désormais que rien de tout cela n’était vrai.

L’expression de Daphné se modifia, remplacée par un élan de compassion.

— Mais à l’époque, tu la croyais. Et pourquoi ne l’aurais-tu pas cru ? Personne ne s’attend ce que ceux qui sont censés les aimer leur mentent.

— Ça n’en reste pas moins difficile de ne pas se sentir stupide, murmura Taylor. Surtout maintenant que je suis démasquée et qu’il faut que je donne et redonne des explications.

— Maggie m’a déjà relayé tes explications, affirma Daphné. Je crains que la question primordiale, ce soit comment tu es parvenue à passer au travers de la vérification des antécédents. On ne peut pas laisser ce genre de choses se reproduire. Ces enfants comptent sur la totale sécurité qu’on leur promet.

— Est-ce que l’agent spécial Carter est très fâché contre moi ? demanda Taylor d’une voix hésitante.

Le large sourire de Daphné la surprit.

— Il s’attend à se faire chambrer comme jamais au mariage de Holly lundi, parce que tout le monde sera là et saura qu’il s’est fait avoir. Mais surtout, il aimerait bien savoir comment tu t’y es prise.

— Je ne veux pas que mon père ait des ennuis, répondit Taylor avec réticence. Il essayait juste de me protéger.

Maggie et Daphné échangèrent un long regard, puis Maggie hocha fermement la tête. Les deux femmes se tournèrent de nouveau vers Taylor.

— Ça restera confidentiel, lui assura Daphné à voix basse.

Ce fut à Taylor de plisser les paupières.

— Pourquoi ? Vous êtes procureur. Vous êtes mariée à un agent fédéral. Pourquoi me garantiriez-vous la confidentialité ?

Le regard de Daphné ne cilla pas.

— Parce que j’ai été, moi aussi, une petite fille terrifiée qui vérifiait tout le temps par-dessus son épaule que le monstre n’était pas derrière elle. J’ai été kidnappée lorsque j’étais un peu plus jeune que Cordelia. C’était… épouvantable. Encore maintenant, après toutes ces années, j’ai du mal à en parler. Mais j’ai survécu, physiquement et émotionnellement, en grande partie parce que j’avais ma mère et Maggie à mes côtés. Elles m’aimaient et elles ont fait tout leur possible pour que je me sente en sécurité. Ta mère t’a menti. A fait en sorte que tu aies peur de ton père biologique, alors qu’elle aurait dû te procurer un sentiment de sécurité. C’était son devoir envers toi, et elle y a failli. Mais au moins, tu as eu ton beau-père à tes côtés. Quoiqu’il ait fait, il t’a permis de te sentir en sécurité, et, d’une manière ou d’une autre, tu es devenue une adulte pourvue d’assez de courage et de compassion pour chercher la vérité. Pour essayer de corriger les erreurs de ta mère. Alors, quoi qu’il ait fait, ça restera confidentiel, termina-t-elle avec un haussement d’épaules.

OK. Taylor voulait bien la croire, mais…

— Mais que va-t-il se passer une fois que l’agent spécial Carter sera au courant ?

Daphné se remit à sourire.

— Je compte ne lui dire que ce qui lui est strictement nécessaire pour assurer la fiabilité de ses vérifications d’antécédents. On en a déjà discuté, lui et moi. Nous n’avons pas l’intention de punir ton beau-père, Taylor. Il semblerait qu’il ait été victime dans cette affaire, tout autant que toi et Clay.

Taylor considéra les deux femmes un long moment, puis décida de leur faire confiance. Et pria pour ne pas commettre une erreur.

— Lorsque mon père nous a fait quitter Oakland pour Reedsville – juste après s’être aperçu que Clay avait engagé ce détective privé pour me retrouver – il nous a obtenu de nouvelles identités. Il était avocat de la défense, à Oakland, alors, il avait… hum… des contacts.

— Il a acheté vos papiers sur le marché parallèle, asséna Daphné sans détour.

— En gros, oui. Ma mère n’était pas aussi vulnérable que moi parce qu’elle ne travaillait pas hors de la maison, et comme elle et papa étaient légalement divorcés, elle n’apparaissait pas sur sa déclaration de revenus. Mais il tenait à ce que j’aie une fausse identité à toute épreuve pour que je puisse choisir librement la vie que je voulais mener. Il ne voulait pas qu’une fois adulte, ça me pose le moindre problème pour entrer à l’université ou trouver un travail.

Taylor soupira, avant de poursuivre.

— Je ne savais rien de tout ça avant l’âge de dix-huit ans, quand j’ai dû utiliser mon numéro national d’identité pour la première fois. J’avais toujours vu ma mère craindre que le sien soit démasqué et j’ai harcelé mon père jusqu’à ce qu’il me révèle pourquoi il était tellement certain que le mien ne le serait pas. Je n’ai volé l’identité de personne, mais à l’époque, j’étais si terrifiée que ça ne m’aurait pas gênée, s’il l’avait fallu.

— On ne te juge pas, l’encouragea Daphné. Mais je dois avouer que je suis très intriguée.

— Mon père avait une femme de ménage qui s’appelait Clara et qui avait une fille de mon âge. Qui l’a toujours, d’ailleurs – elles sont toutes deux bien vivantes et habitent toujours à Oakland. Il se trouve que Clara connaissait mon père depuis l’enfance : sa mère avait été la femme de ménage de la mère de papa. Elles faisaient partie de la famille. Tout le monde redoutait que Clay me kidnappe un jour ou l’autre, alors la famille a tenu un conseil de guerre. Et c’est Clara qui a trouvé l’idée de ce qu’il fallait faire. À cette époque, ma mère et moi, on vivait avec papa depuis un moment. Clara m’aimait autant que mes sœurs – Julie, Carrie et Daisy, les filles biologiques de papa –, et autant que sa propre fille, Nicole. Jusqu’alors, je m’appelais Sienna Smith.

Daphné lâcha un petit rire.

— Pas très original, vu que Smith est un des patronymes les plus courants dans les pays anglo-saxons.

La blague de sa patronne allégea un peu la pression qui pesait sur Taylor.

— En fait, Smith était le nom d’épouse de tante Laura. Ma mère avait fait modifier nos noms en toute légalité quand tante Laura nous avait recueillies. Toujours est-il que papa me transforma en Taylor Williamson, le nom d’une fillette « abandonnée » par son père, un ancien client de papa, un camé qui ne tenait pas à s’encombrer d’une gamine. Le client drogué n’existait pas, évidemment. Et comme j’avais été abandonnée sans aucun papier d’identité, l’État devait me procurer un nouveau numéro d’identification national. Papa a entrepris les démarches pour adopter Taylor Williamson et, grâce à ses amis magistrats, ça s’est fait rapidement – propre, net et sans bavure. Ma mère n’apparaissait pas sur l’acte d’adoption parce qu’ils étaient divorcés à ce moment-là ; du coup, même si Clay finissait par la retrouver, il n’y avait aucun document officiel qui nous reliait l’une à l’autre. Papa voulait que tous mes papiers soient absolument en règle, sans aucune faille. Ça impliquait de se soumettre aux visites des travailleurs sociaux et franchir toutes les barrières que les parents adoptifs doivent franchir. Chaque fois que les assistantes sociales venaient nous voir, Nicole, la fille de Clara, prenait ma place. De cette manière, aucune des photos ou descriptions physiques figurant dans le dossier de Taylor n’étaient vraiment des photos de moi.

— C’étaient celles de Nicole, résuma Daphné. De sorte que même si Clay enquêtait de près sur Frederick Dawson et découvrait cette histoire d’adoption, ton visage n’apparaissait nulle part.

— Voilà. Une fois la procédure achevée, Clara et Nicole ont emménagé dans un joli appartement à Oakland, et nous sommes partis nous installer à Reedsville.

— Et aucune des deux n’a jamais dévoilé le secret ? demanda Maggie d’un ton incrédule.

— Non. Elles font partie de la famille. Et mon père a toujours pris soin d’elles. Clara travaille dans une boutique de mode et Nicole étudie dans une école de médecine grâce à une bourse que lui a accordée le cabinet juridique où papa travaillait.

— Ton père a donc financé ses études, murmura Daphné.

— En grande partie, mais ce n’était pas en paiement des services rendus pour l’adoption. Il alimentait un compte destiné aux études supérieures de Nicole bien avant de rencontrer ma mère. Et Nicole était ma meilleure amie.

Taylor retint les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Ça m’a fendu le cœur de la quitter. Ça nous a tous fendu le cœur d’abandonner notre vie d’avant, mais on pensait que si Clay me retrouvait, il m’enlèverait en pleine rue et que plus personne n’entendrait jamais parler de moi. Alors, une nuit, on s’est entassés tous les six dans la voiture et on est partis. Aucune de nous, les filles, n’a pu faire ses adieux à ses amis. Ça a été très dur, surtout pour ma sœur aînée.

— Celle qui a fait une overdose, souffla Daphné. Maggie m’en a informée.

Laquelle Maggie fronçait les sourcils, le front barré d’une ride.

— Je ne comprends pas pourquoi ton beau-père n’a pas tout simplement acheté de faux papiers pour toi et dit aux gens que tu étais sa fille, sans en passer par toute cette procédure d’adoption.

— À cause de ma petite sœur, Julie. Elle souffre de troubles cognitifs et parfois elle se met à raconter des choses qu’il vaudrait mieux qu’elle garde pour elle. Elle aurait pu révéler à quelqu’un que je n’avais pas toujours vécu avec eux, ou que j’avais une autre mère que la sienne. Grâce à l’adoption, ce n’était pas grave si elle le faisait. Et en plus, ça me permettait d’avoir une identité capable de résister à toutes les vérifications.

Daphné jeta un rapide coup d’œil à Maggie avant de déclarer pensivement :

— C’était plutôt malin, comme procédé.

Maggie lui retourna un regard sévère.

— Oh non, ne me dis pas que tu envisages de te lancer dans la falsification d’identité. Jure-le moi. La main sur la Bible, mon chou.

— On ne sait jamais, répondit Daphné en souriant de toutes ses dents.

— Non, insista Maggie, soudain très inquiète. Je… non. On ne va pas mettre en péril tout le programme thérapeutique en prenant le risque de recourir à des procédés illégaux comme ça. Daphné, s’il te plaît.

Daphné poussa un petit gloussement.

— Détends-toi, Maggie, je plaisante. Plus ou moins.

Et avant que Maggie puisse de nouveau protester, Daphné se tourna vers Taylor.

— Donc, tu es devenue Taylor Dawson, mais ta mère a continué de garder l’identité de Sienna Smith en activité. Quand Clay allait voir la tante de ta mère, les voisins lui assuraient qu’ils vous apercevaient de temps en temps. Et il a retrouvé les résultats que tu as obtenus pour ton certificat de fin d’études secondaires. Comment est-ce possible ? Et pourquoi ? Était-ce juste pour le tourmenter ?

— Comment est plus facile à expliquer que pourquoi. Officiellement, « Sienna » étudiait à domicile, à Oakland, là où sa mère et elle vivait chez la tante de sa mère. Moi, j’étudiais véritablement à domicile, mais dans notre ranch, à Reedsville. Ma mère envoyait mes contrôles en double, pour que Sienna ne disparaisse pas dans la nature, parce que ça aurait attiré l’attention sur nous, ou bien, si Clay l’apprenait, il aurait enquêté sans relâche pour comprendre ce qui m’était arrivé. Elle m’envoyait chez tante Laura assez souvent pour que les voisins me voient. J’ai passé les tests du certificat de fin d’études secondaires à la fois en tant que Sienna et en tant que Taylor, de manière à pouvoir entrer à l’université sous le nom de Taylor. En ce qui concerne le pourquoi, j’imagine que c’était pour que Clay continue d’avoir des nouvelles de Sienna : aussi longtemps qu’il la croirait en vie, il ne chercherait pas plus loin.

— Et Taylor pouvait ainsi rester sous les radars, conclut Daphné. Même si ça m’a rendue malade de voir Clay tourner en rond pendant toutes ces années, je dois reconnaître que c’était une idée judicieuse. Mais je persiste à ne pas comprendre pourquoi ta mère s’est entêtée dans une telle vendetta aussi longtemps. Elle ne pouvait tout de même pas haïr Clay à ce point ?

Taylor haussa les épaules.

— Pour vous dire toute la vérité, je ne comprends pas moi-même. Je suppose qu’elle s’était enfoncée trop profondément dans les mensonges avec mes grands-parents pour y voir clair elle-même. Sur son lit de mort, elle m’a dit qu’elle n’avait pas voulu les bouleverser parce qu’ils étaient tous deux cardiaques. Au moment de leur décès, elle avait déjà rencontré mon père et elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle avait menti. Son roman avait pris de plus en plus d’ampleur. Avec le recul, je me demande si elle ne se nourrissait pas de ce cinéma.

Taylor pouvait entendre le venin dans sa propre voix. Elle serra les dents pour s’empêcher d’en dire davantage contre sa mère.

— Mais beaucoup d’eau a coulé sous les ponts, reprit-elle. Tout ce que je peux faire, maintenant, c’est aller de l’avant et tenter de réparer ce qui peut l’être. Qu’allez-vous dire à l’agent spécial Carter ?

— Qu’il n’a pas besoin de s’inquiéter au sujet de ses recherches d’antécédents. Il n’avait aucun moyen de détecter ta double identité et je ne crois pas que nous aurons beaucoup de stagiaires désireux d’intégrer le programme qui seront dans une situation comparable à la tienne.

Taylor hésita avant de demander :

— Est-ce que j’ai nui au centre d’une manière ou d’une autre ? Ce n’était pas mon intention. Je n’ai jamais imaginé que m’introduire ici en douce pourrait avoir des conséquences sur ce que vous réalisez. J’étais tellement concentrée sur la nécessité de minimiser les risques pour moi que je n’ai même jamais pensé aux enfants. J’ai été égoïste et ça me désole.

— Tout va bien, Taylor, la rassura Daphné. L’instinct d’autoprotection chez les enfants traumatisés est très puissant. Il te pousse à prendre certaines décisions qui te paraissent adéquates sur le moment, mais que tu regrettes plus tard.

— Mais je ne suis pas un enfant. Plus maintenant.

— Moi non plus. Mais nous avons toutes les deux grandi en regardant derrière notre épaule avec la peur de voir le monstre surgir.

Taylor déglutit avec difficulté.

— Est-ce que ça finit par passer ? La peur ? Et les crises de panique ?

Daphné eut un sourire attristé.

— Pas vraiment. Tu apprends à faire avec, et le réflexe de te protéger toi-même finit par s’assouplir un peu, mais il ne disparaît jamais complètement. J’ai encore des crises de panique de temps à autre. Elles peuvent survenir pour les choses les plus inattendues, alors je dois toujours être sur mes gardes, ce qui, en soit, est plutôt épuisant. As-tu bénéficié d’une aide psychologique ?

— Non. On vivait dans un endroit plutôt isolé, et quand j’ai intégré la fac, je n’étais jamais seule. J’ai choisi d’étudier la psychologie. Peut-être que je m’imaginais que ça m’aiderait à… à me réparer moi-même.

Prononcé à voix haute, ça semblait franchement absurde.

— Mais, oui, continua-t-elle, je ferais peut-être bien de consulter un vrai professionnel, pas vrai ?

— Oh ! tu crois ? se moqua gentiment Daphné. Quoi qu’il en soit, ne t’en rajoute pas sur les épaules, aucun dommage n’a été causé à Guérir les cœurs avec les chevaux. Envisages-tu de rester avec nous jusqu’à la fin de l’été ?

— Oui, madame, si vous voulez toujours de moi. Surtout maintenant que j’ai peut-être été capable d’aider Jazzie.

Daphné eut un signe de tête approbateur.

— Et quand l’été sera fini ? Que feras-tu ?

— Je l’ignore. J’aimerais faire plus ample connaissance avec Clay.

Et avec Ford, songea-t-elle. Le souvenir de leur ébauche de baiser jaillit dans son esprit et elle baissa les yeux sur ses doigts. Pourvu que je ne sois pas en train de rougir. Elle se racla la gorge et reprit la parole.

— Mais mon père vit en Californie et il a besoin de moi, lui aussi. Il a sacrifié tant de choses pour me protéger, je ne peux pas l’abandonner.

Les larmes roulèrent sur ses joues. Daphné et Maggie l’observaient avec compassion.

— Je me sens partagée entre les deux, déchirée.

— Eh bien, déclara Daphné, rien ne t’oblige à trancher ce soir. Tout sera encore là demain.

— Et tu y verras plus clair après une bonne nuit de sommeil, ajouta Maggie gentiment.

— J’espère bien, répondit Taylor en se levant. Que j’y verrai plus clair et que j’aurai une bonne nuit de sommeil.

Elle devait être en forme le lendemain. Il lui faudrait affronter Clay pendant le petit déjeuner, puis s’occuper de Jazzie dans l’après-midi. Et enfin il y avait Ford qui, apparemment, restait ici pour la nuit.

Elle retint sa respiration en rentrant dans la cuisine, espérant qu’il l’avait attendue. Mais la pièce était vide, le seul son audible était celui du lave-vaisselle.

Toutefois, il avait laissé un mot pour elle. Un sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu’elle le lisait. Dors bien. Tout va bien se passer.
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— Magnifique, murmura JD.

Il vint se placer contre Lucy qui se tenait debout devant le miroir et se brossait les cheveux. Il glissa ses bras autour d’elle et la serra contre son torse. Il cala son menton sur l’épaule de sa femme, de sorte que leurs visages se reflétèrent côte à côte.

— Tu me coupes le souffle, susurra-t-il.

Elle lui fit un sourire hésitant.

— On n’a pas le temps pour un autre round.

— Peut-être que Gwyn a mis les enfants sur les genoux. Peut-être qu’ils vont aller se coucher tout droit et que nous aurons une nuit tranquille.

Il l’embrassa dans le cou, juste là où il savait que ça la ferait frissonner – et sourit sans retenue lorsqu’elle frémit.

— Dans tes rêves, répliqua Lucy en roulant des yeux.

Elle observa leur reflet d’un œil critique et ajouta :

— Tu es hilare et j’ai l’air détendue pour la première fois depuis des lustres. Gwyn va tout de suite deviner ce qu’on a fabriqué.

— Comme si elle ne s’en doutait pas déjà quand elle a accepté de s’occuper des enfants, rigola JD.

— Exact, concéda Lucy avant de pousser un soupir en entendant la sonnette de la porte. Ça doit être elle. La récréation est terminée.

— Je vais lui ouvrir, annonça JD en lui volant un dernier baiser. Pense à des trucs stressants, tu auras l’air moins détendue. Et moi, je vais prendre une mine renfrognée, comme ça, elle n’imaginera pas qu’on a fabriqué quoi que ce soit.

Le rire de Lucy l’accompagna dans les escaliers. Il n’y avait pas moyen d’être renfrogné. Pas quand il avait tout ce qu’il avait toujours désiré.

Il ouvrit la porte et trouva Gwyn debout sur le seuil, déjà toute maquillée pour la scène, Bronwynne dans un bras et Jeremiah dans l’autre main. Après seul regard sur JD et son sourire, elle leva les yeux au ciel.

— Promets-moi que vous n’avez pas mis en route une autre de ces choses ! s’exclama-t-elle d’un ton dramatique en désignant les enfants.

Il savait que son attitude sarcastique n’était qu’un jeu. Elle adorait leurs enfants comme s’ils étaient les siens.

Il savait aussi que le sarcasme était devenu sa manière d’affronter le monde, un bouclier derrière lequel elle se cachait parce qu’elle avait peur de laisser les gens s’approcher trop près d’elle.

— Pas encore, répondit JD. Deux suffisent. Pour le moment, en tout cas.

Il prit Jeremiah dans ses bras et éclata de rire en voyant le visage de son fils, aussi peinturluré que celui d’un des membres de KISS.

— Tu les recrutes au berceau pour votre groupe maintenant ?

Il cala Jeremiah sur sa hanche et se recula pour laisser entrer Gwyn. La jeune femme poursuivit dans son faux registre fulminant :

— On est bien obligés de prendre tous les talents qui passent sous nos yeux pour combler le vide que l’absence de Lucy a créé dans notre programmation. À cause de toi. Parce qu’il a fallu que tu la mettes en cloque une deuxième fois.

Les prestations de Lucy au violon électrique avaient beaucoup de succès. Depuis qu’elle était en congé maternité, le club avait dû recruter d’autres musiciens. JD savait que Lucy avait très envie de remonter sur scène et que ses concerts lui manquaient. Il avait d’ailleurs apprécié au plus haut point la performance privée dont elle venait de le gratifier.

Son sourire s’élargit encore.

— Que veux-tu que je te dise ? Je ne peux pas m’empêcher de poser mes mains sur elle.

— Attends de voir le T.A.M.B.O.U.R que je vais offrir à Jeremiah pour Noël, rétorqua-t-elle. Tu rigoleras moins.

— Je me sens trop bien ce soir pour m’inquiéter à ce sujet.

Il se pencha pour embrasser Gwyn en prenant soin de ne pas abîmer son maquillage.

— Merci, lui souffla-t-il à l’oreille. On avait bien besoin de passer un peu de temps tous les deux.

Une légère fissure apparut dans son bouclier, juste le temps de laisser passer un sourire sincère.

— De rien, JD, murmura-t-elle.

— Waouh ! s’exclama Lucy du bas de l’escalier. Jeremiah, tu as un look d’enfer ! Nous avons là une rock star en herbe.

— I wanna rock1, chantonna Jeremiah avec un rapide mouvement de la tête.

— C’est oncle Thomas qui t’a appris ça ? grommela Lucy.

Gwyn leva de nouveau les yeux au ciel.

— Thorne est venu me chercher pour m’emmener au club, mais je crois que ce qu’il voulait, c’est passer un peu de temps avec les enfants.

Elle déposa Wynnie dans les bras de Lucy et ajouta :

— Le maquillage de Jeremiah s’enlève à l’eau.

— Oui, je m’en doute bien, lui répondit Lucy. Tu joues ce soir, alors ?

— Le groupe qui était prévu nous a lâchés au dernier moment. Je le remplace au pied levé.

Ses compétences au piano étaient très au-dessous de celles de Lucy au violon, mais ça n’avait aucune importance. Le véritable talent de Gwyn, c’était sa voix. JD n’avait jamais rien entendu de tel. Elle pouvait la moduler à l’infini, des graves aux aigus, selon le type d’airs qu’elle chantait, blues, country, rock, et même opéra. Ça dépendait de son humeur. Son maquillage et sa tenue indiquaient qu’elle avait opté pour du heavy metal ce soir. Un choix toujours intéressant.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fronça les sourcils.

— Thorne était juste derrière moi avec les trucs du bébé. Où est-ce qu’il est passé ? La seule chose qu’il avait à faire, c’était ramener le barda des enfants.

— J’arrive, grogna Thorne.

Il remontait l’allée, chargé des sièges auto et du sac à langer. Il franchit la porte, échangea un rapide regard avec JD, puis reprit sa diatribe :

— Il faudrait apprendre à ces enfants à porter eux-mêmes leurs affaires.

JD devina que Thorne avait trouvé quelque chose sur Jarvis, quelque chose dont il devait lui faire part de vive voix. Soit parce que ça allait lui être extrêmement utile, soit parce que ça allait franchement compliquer l’affaire. JD espérait qu’il s’agissait de la première option.

— Quand ils seront assez grands pour porter eux-mêmes leurs affaires, rétorqua Gwyn, ils n’en auront plus besoin. Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ?

Ces deux-là s’asticotaient en permanence, mais ils s’adoraient.

— J’ai bien peur que nous ne l’ayons détourné du droit chemin, mon chou, répondit une voix à l’accent légèrement nasillard.

Daphné et Joseph franchirent la porte à leur tour, les bras encombrés de housses de vêtements.

— La future mariée nous a assigné la mission de distribuer les tenues de mariage, poursuivit Daphné.

Les noces de Holly et Dillon auraient lieu le surlendemain.

— Ton costume, annonça Joseph d’un ton solennel, en tendant à JD l’un des sacs.

À l’expression qu’affichait Jospeh, JD devina que la mission mariage n’était qu’un prétexte à la venue des Carter.

— Et vos robes, ajouta Daphné tandis qu’elle présentait un sac à chacune des deux femmes. Je suis bien contente que tu sois là, Gwyn, ça nous épargne un voyage.

Les futurs mariés avaient demandé à Lucy et Gwyn de jouer pendant l’accueil des invités à l’église et pour la marche nuptiale – pendant la cérémonie en elle-même, le couple avait pris d’autres arrangements. Il y aurait quelques duos instrumentaux, avec Gwyn au piano et Lucy au violon acoustique, et d’autres où Gwyn chanterait, accompagnée par Lucy.

— Des robes ? feignit de s’étonner Gwyn.

Lucy joua le jeu et afficha la même expression ébahie.

— On croyait qu’on porterait nos costumes de scène.

JD gloussa avant de confier Jeremiah aux bras de Joseph afin de ranger les housses dans le placard de l’entrée. Gwyn et Lucy arboraient une jupe en cuir plus que mini lorsqu’elles jouaient au club.

— Personnellement, déclara JD, je voterais pour.

Daphné crucifia ses amies du regard.

— Si je n’ai pas le droit de porter une minijupe au mariage, vous deux non plus.

— Je ne rentre plus dans la mienne, de toute façon, soupira Lucy. Je n’ai pas encore perdu tous les kilos accumulés pendant ma grossesse.

— Et Romeo ici présent va continuer à la mettre en cloque, grinça Gwyn avant de se tourner vers les Carter. On était supposés récupérer ces tenues demain, à la répétition prénuptiale. Tu as l’air… bizarre, Daphné. Et on dirait que Joseph est énervé. Qu’est-ce qui se passe ?

— Moi ? s’exclama Daphné. Je suis absolument indéchiffrable.

Lucy secoua la tête.

— Non, ma chérie, vraiment pas. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Daphné lança un coup d’œil à Joseph, qui affichait à présent une mine vraiment sombre, avant de répondre :

— Vous avez quelques minutes ? On a un certain nombre de choses à vous dire et on préférait que vous le sachiez avant le mariage, pour que vous ayez le temps de digérer le choc.

Joseph poussa un profond soupir.

— Seigneur, grogna-t-il, je n’arrive toujours pas à le croire.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Thorne avait répété la question de Lucy avant que JD ait pu le faire.

— Eh bien, répondit Daphné, ce n’est pas grand-chose, en vérité. Mais on ferait peut-être mieux de s’asseoir.

Sans trop la croire, JD leur ouvrit le passage vers le salon où tout le monde se trouva un siège. Joseph déposa Jeremiah au sol, près de son tas de cubes, et s’installa sur le canapé à côté de son épouse.

— La fille de Clay nous a rendu visite aujourd’hui, lâcha Daphné.

Il y eut un long silence stupéfait, que JD finit par briser :

— Sienna ? La fille qu’il cherche depuis vingt ans ?

Il modifia le gros mot au dernier moment, parce que Jeremiah développait un talent certain pour répéter les grossièretés.

— Elle a débarqué comme ça ?

— Que veut-elle ? s’inquiéta Thorne, toujours suspicieux.

— Elle ne s’est pas « pointée comme ça », corrigea Joseph. Elle était à la ferme depuis deux pu…

— Naises ! l’interrompit JD.

— Semaines, acheva Joseph. Deux semaines ! Juste sous mon nez !

— Attends, s’étrangla JD. Tu es en train de nous dire qu’elle était dans le centre de thérapie équine ?

— On n’a pas d’autre ferme, rétorqua Joseph sarcastiquement.

OK, songea JD, ahuri, voilà qui explique le ton morose de Maggie au téléphone.

— Mais comment est-ce possible ? demanda Gwyn. Je suis bénévole au centre et il a pratiquement fallu que je donne un rein pour passer les contrôles.

Joseph fixait le vide d’un regard sinistre.

— Elle a eu de l’aide.

— Joseph, le réprimanda Daphné. Dit comme ça on a l’impression qu’elle est de la mafia.

— Mais ce n’est pas le cas, hein ? insista Lucy.

Clay et Stevie faisaient partie de leur famille et Lucy n’appréciait pas qu’on s’en prenne à leur famille.

— Elle a l’intention de blesser Clay ? poursuivit-elle. Plus qu’elle ne l’a déjà fait jusqu’à maintenant en se cachant pendant si longtemps ?

— C’est une longue histoire, la tempéra Daphné. Je vais vous la raconter mais sachez qu’elle n’a pas l’intention de blesser qui que ce soit. Elle a été manipulée par sa mère, l’ex-femme de Clay, qui lui a fait croire que son père était un sale type qui s’en prendrait à elle s’il la retrouvait. Taylor sait désormais que c’est faux, mais elle y a cru toute sa vie.

— Taylor ? s’étonna Lucy. Sa fille s’appelle Sienna.

— Le nom de Sienna a été changé en Taylor Dawson lorsqu’elle était enfant, répondit Daphné avec un regard éloquent en direction de JD.

— Taylor Dawson ? se troubla-t-il. Comme la stagiaire qui a réussi à faire parler Jazzie Jarvis ?

— Oui, répondit sobrement Daphné.

Le cerveau de JD carburait à toute allure. La fille de Clay apparaît subitement et noue un lien avec le seul témoin d’un meurtre atroce ? Le jour même où trois personnes trouvent la mort au cours d’une mise en scène qui porte à croire que l’assassin de Valerie a passé l’arme à gauche ? Il se tourna vers Daphné.

— Tu devrais peut-être nous raconter toute l’histoire.

Daphné s’exécuta et leur relata la tragédie, des mensonges perpétrés par l’ex-femme de Clay à sa confession sur son lit de mort, les sacrifices consentis par le mari de Donna, Frederick Dawson, les doutes de Taylor et son plan pour rencontrer son père et jauger son caractère par elle-même avant de se faire connaître.

Quand elle eut terminé, un nouveau silence plana quelques secondes. Puis, d’une voix anormalement faible, Thorne siffla :

— Waouh.

Gwyn poussa un ricanement et secoua la tête.

— Waouh ? Monsieur le Grand Avocat de la Défense, roi du prétoire, ne trouve rien de mieux à dire ?

Daphné fit une petite grimace.

— Ce n’est pas le roi du prétoire. Un baron, peut-être. Au mieux, un vicomte.

— Voire le bouffon du roi, grommela Joseph.

Daphné lui donna une légère tape sur le bras.

— Stop. Tu es grognon parce que le beau-père de Taylor a été plus rusé que toi.

Ce dont JD tenait à discuter avec Joseph plus tard. Mais pour l’heure, il demanda :

— Comment Clay a-t-il pris la chose ?

— Je l’ignore, répondit Daphné. Je n’étais pas là. Maggie m’a prévenue et quand je suis arrivée pour parler avec Taylor, Clay et Stevie étaient déjà partis. Maggie m’a dit que Clay s’était mis à pleurer.

Encore un long silence. Ils savaient tous le mal que s’était donné Clay pour retrouver sa fille et à quel point il était dévasté chaque fois qu’il était revenu les mains vides.

Le bébé s’agita et Lucy se balança légèrement pour l’apaiser.

— Et comment Stevie a-t-elle réagi ? s’enquit-elle.

— Comme je l’ai dit, je n’étais pas présente. Mais… pas très bien, d’après Maggie. Elle était furieuse contre Taylor, mais la gamine ne s’est pas laissé faire. On lui a menti toute sa vie, mais elle est venue pour découvrir la vérité. C’est un bon point pour elle et je trouve son histoire convaincante. Maggie aussi, d’ailleurs. Clay était tout simplement bouleversé de se retrouver enfin face à elle. Stevie finira par se calmer.

— Comment sais-tu qu’elle dit la vérité ? Qu’elle est vraiment la fille de Clay ? demanda Gwyn d’un ton acide. Il y a plein de gens qui mentent sur leur identité.

Thorne posa un bras autour de ses épaules en un geste platonique de soutien. Ils formaient un étrange tableau : elle, un mètre cinquante filiforme, et lui, aussi large que haut.

— C’est une bonne question, approuva-t-il.

— Elle lui ressemble de manière frappante, expliqua Daphné, à condition de regarder où il faut. Je ne comprends pas comment j’ai pu le louper. Maggie l’a su dès le début. Elle attendait juste que Taylor montre ses cartes.

Le bébé s’agita de nouveau et Lucy se leva.

— Je dois aller la changer. Gwyn, tu veux bien me filer un coup de main avec Jeremiah ? Lui donner son bain, par exemple ? J’ai l’impression que JD va être très occupé avec des trucs de flic.

Gwyn prit Jeremiah dans ses bras et le chatouilla lorsqu’il se mit à geindre parce qu’il ne voulait pas quitter ses jouets.

— On a le temps, Thorne ? Je suis censée être sur scène dans pas longtemps.

— Oui, vas-y. Je vais les prévenir qu’on sera un peu en retard.

L’avocat se tourna ensuite vers JD et Joseph.

— Bon, qu’est-ce que la fille de Clay a à voir avec celle de Gage Jarvis ?

Joseph lança à JD un regard interrogatif.

— Je lui ai demandé de se renseigner sur Jarvis, expliqua JD.

Puis il expliqua à Thorne que Taylor était cruciale parce qu’elle la seule à avoir réussi à communiquer avec Jazzie. Thorne haussa les sourcils.

— Un timing très pratique.

— C’est aussi ce que je pense, reconnut JD.

Daphné ne semblait pas convaincue.

— Je ne crois pas que Taylor avait d’autres projets que celui de rencontrer son père. Et je ne peux certainement pas imaginer de quelle manière elle pourrait être connectée au meurtrier de Valerie maintenant que nous savons qui elle est véritablement et pourquoi elle est ici. Mais puisque la vie d’une gamine de onze ans est en jeu, je vais réserver mon jugement pour le moment.

— Clay est au courant que Taylor doit retrouver Jazzie demain ? demanda JD.

— Oui, mais je ne suis pas sûre qu’il connaisse tous les détails. Il y a des chances qu’il pique une crise quand il apprendra que vous avez prévu cette rencontre Chez Giuseppe. Sans oublier que l’assassin de Valerie a déjà tué trois personnes pour préserver son secret.

— J’irai au centre demain, décida JD. Je veux la voir de mes yeux. En attendant, Thorne, dis-nous ce que tu as dégotté sur Jarvis.

L’avocat se cala dans les coussins du canapé et les dévisagea posément.

— Il y a cinq ans, j’ai été contacté par Tavilla.

JD, Joseph et Daphné s’étranglèrent tous les trois en chœur.

— Le boss du clan des ST ? lança Daphné.

— Merde, Thorne, souffla JD.

Il ne voulait même pas que ce nom soit prononcé dans sa maison. Le chef du gang de Baltimore, les autoproclamés Señores de la Tierra, était une brute sanguinaire qui se faisait passer pour un homme d’affaires. Même le nom de sa bande était une parodie : Les Seigneurs de la Terre !

— Il a créé ce gang avec l’intention de le rendre encore plus puissant que la MS-13 à Washington, continua JD.

Même si la célèbre Mara Salvatrucha, forte de plusieurs dizaines de milliers de membres, était plus active à Los Angeles et San Francisco, elle avait été extrêmement influente dans les environs de Washington pendant des années. Tavilla cherchait à renverser la hiérarchie, quitte à mettre en péril cet équilibre. Des guerres territoriales étaient sur le point d’éclater. Chaque flic le savait et redoutait le bain de sang qui allait fatalement s’ensuivre.

— Et pourquoi t’a-t-il contacté ? demanda JD.

— Il voulait que je me charge du dossier de son fils, répondit Thorne gravement. Le garçon était accusé de meurtre. Tavilla avait essayé d’acheter la famille de la victime pour qu’elle retire sa plainte, mais la famille a refusé l’agent. Elle voulait que justice soit faite.

— Incroyable, non ? grinça Daphné. Pardon, continuez. Je me souviens de cette affaire. Vous n’étiez pas l’avocat de la défense.

— Non, j’ai refusé, confirma Thorne en fixant Daphné.

— Gage Jarvis, finit-elle par comprendre. Il a accepté le dossier.

— Ouais. Et grâce à lui, le fiston s’en est tiré. Il a été relaxé. Des bruits ont couru au sujet de certains jurés. Je pense que Jarvis les a achetés ou les a menacés d’une manière ou d’une autre. Un sale boulot bien fait.

— Et alors ? le pressa JD.

— Et alors, il y a un an, le fils de Tavilla s’est de nouveau fait coincé pour meurtre. Gage Jarvis n’était plus dans le coin. D’après la rumeur, Jarvis avait frappé sa femme, s’était fait arrêter, mais avait échappé au procès parce qu’elle avait retiré sa plainte. Puis, il avait quitté son cabinet. Le discours officiel de son cabinet, c’était qu’il était parti pour « se consacrer à d’autres projets », mais la plupart d’entre nous savions qu’il s’était fait virer. J’ai entendu dire qu’on l’avait ensuite vu faire la bringue en Floride – c’était il y a deux ans. Et, le mois dernier, toujours d’après le moulin à cancans, Tavilla se trouvait à Miami, plus ou moins en vacances. Il y a reçu la visite de Gage Jarvis.

Joseph écarquilla les yeux.

— Eh bien, sacré moulin à cancans que vous avez là.

— Je m’intéresse de très près à Tavilla, concéda Thorne en haussant une épaule. Parce que lorsque son fils s’est de nouveau mis dans le pétrin l’an passé, Tavilla m’a redemandé de le défendre. Et j’ai refusé encore une fois.

— Parce que le gamin est un salopard ?

— La plupart de mes clients sont des salopards, admit Thorne sans se démonter. Ça ne signifie pas qu’ils sont coupables – même si un grand nombre d’entre eux le sont quand même. Quoi qu’il en soit, ils méritent un procès équitable et je fais de mon mieux pour le leur garantir. Mais j’ai mes limites. Je n’aurais pas pu me regarder dans une glace si j’avais assuré la défense du fils de Tavilla. Sans compter que je ne voulais pas me retrouver à sa botte, et c’est ce qui arrive une fois qu’on a travaillé pour lui.

— Et Jarvis s’est retrouvé à sa botte ? demanda JD.

— Il l’est maintenant, en tout cas.

Thorne sortit son téléphone de sa poche et dévisagea ses trois interlocuteurs, un à un, très soigneusement.

— Je vais, de mon plein gré, vous donner une de mes photos, mais je veux que vous me promettiez de ne pas l’utiliser pour essayer d’obtenir un mandat vous autorisant à fouiller le reste de mon téléphone. Je peux effacer toutes mes données avant même qu’un juge ait ouvert son stylo-plume.

— Je n’en doute pas une seconde, rétorqua Joseph d’un ton sec. Vous avez ma parole.

— Parfait. Je te transfère la photo, JD. Elle a été prise il y a quelques heures.

Le portable de JD vibra. L’inspecteur ouvrit le fichier et vit rouge. Sous ses yeux s’affichait Gage Jarvis, tiré à quatre épingles, assis à côté de Tavilla, en train de se repaître avec des couverts en argent.

— L’ordure ! Il a tué sa femme, un flic, et deux autres types qui n’avaient rien à voir avec ça, et le voilà à boire du vin comme s’il était Don Corleone en personne !

Il passa son téléphone à Joseph.

— Tu disais que Gage Jarvis referait bientôt surface, soupira Joseph. Je croyais que ça prendrait un peu plus de temps.

Il adressa un pâle sourire à Thorne.

— Merci. Est-ce que votre moulin à cancans saurait pour quelle raison ils ont dîné ensemble ?

— Renvoi d’ascenseur, apparemment.

Daphné étudiait la photo par-dessus l’épaule de son mari.

— Pour avoir évité au fils de Tavilla d’être inculpé pour meurtre ?

— Échange de bons procédés, confirma Thorne d’un ton léger malgré sa mine furieuse. Pourquoi parliez-vous de la fille de Gage, tout à l’heure ?

JD et Joseph échangèrent un long regard, puis Joseph déclara :

— On pense qu’elle a vu l’assassin de sa mère.

Thorne eut un sursaut.

— Et elle n’a pas été placée sous protection ?

— Personne ne sait qu’elle a assisté au meurtre, répondit JD. Juste nous, Hector Rivera, Fiona Brodie, de la Scientifique, et Quartermaine, le légiste. Et sa tante et sa petite sœur aussi, bien sûr, vu qu’elles l’ont retrouvée cachée derrière un fauteuil sur la scène de crime, en état de choc.

Thorne fronça les sourcils ; JD pouvait presque voir les rouages tourner dans son cerveau. Puis il écarquilla les yeux.

— Mon Dieu, vous avez peur qu’il y ait une fuite ? Ne vous inquiétez pas, je n’en parlerai à personne. Vous avez ma parole.

— Merci, déclara de nouveau Joseph. Vous n’êtes pas obligé de répondre à cette question, mais je vais vous la poser par acquit de conscience. Je sais que Tavilla junior est en détention depuis son dernier crime. Je suppose que vous avez quelqu’un dans l’organisation de Tavilla senior, puisque vous avez été informé à vitesse grand V ce soir. Je présume que vous avez pris cette précaution pour le cas où un père en colère tiendrait pour responsable de l’incarcération de son fils celui qui a refusé de le défendre.

— Quelle est votre question, Joseph ? s’enquit Thorne d’un ton légèrement moqueur qui fit comprendre à JD que Joseph présumait correctement.

— Cesar Tavilla constitue-t-il un danger pour vous actuellement ? demanda franchement Joseph.

— Agent spécial Carter, on croirait que vous vous inquiétez pour moi, répondit Thorne avec un sourire.

— C’est le cas, affirma Joseph sérieusement. Vous êtes un type bien, Thorne, et je déteste que des types bien deviennent la cible de pourritures comme Tavilla.

— Euh… merci, souffla Thorne d’un air ébahi avant de remettre son habituel masque de nonchalance. Tavilla a proféré quelques menaces à mon encontre par le passé. Rien de concret. Toujours voilées et floues. Plusieurs accidents évités de justesse, des choses comme ça, après mon refus de défendre son fils. Je tenais à être averti quand il donnait l’ordre qu’on… s’occupe de moi. Pour pouvoir assurer mes arrières. Et, non, je ne veux pas de votre protection, merci. Ce serait le plus sûr moyen d’à la fois mettre fin à ma carrière et dessiner une cible géante sur mon front.

Il se leva et tira d’un coup sec sur sa veste de costume.

— Il faut que je conduise Gwyn au club, reprit-il. Tenez-moi au courant, surtout en ce qui concerne la petite.

Son regard se perdit dans le vague quelques instants avant de reprendre son éclat.

— Dites à Gwyn que je l’attends dans la voiture.

La jeune femme redescendit peu de temps après le départ de Thorne.

— Merci de nous avoir apporté les robes, Daphné, dit-elle en les saluant de la main. JD, ton fils est tout propre. Je lui ai lu une histoire et maintenant il dort.

— Merci, ma puce. Thorne t’attend dans la voiture.

— Je sais, il vient de m’envoyer un texto. On se voit demain à la répétition prénuptiale.

Quand elle fut sortie, JD massa ses tempes qui palpitaient douloureusement.

— Bordel, est-ce que la fille de Clay est impliquée là-dedans ?

— Je ne crois pas que Taylor ait quoi que ce soit à voir avec ça, affirma de nouveau Daphné. Je pense qu’elle est seulement la voix que Jazzie avait besoin d’entendre au moment où elle était prête à l’entendre.

— Je l’espère, soupira JD d’un ton morose. Ça m’ennuierait franchement que Clay n’ait enfin retrouvé sa fille que pour aller lui rendre visite au parloir d’une prison.



1. Chanson du groupe de heavy metal Twisted Sister, dont les membres étaient très maquillés. 
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Hunt Valley, Maryland

Samedi 22 août, 23 h 15

Clay se réveilla dans l’obscurité, un poids lui réchauffant le torse. Des mains caressaient son visage et de douces lèvres embrassaient les siennes. Stevie. Son parfum l’enivrait, ses cheveux formaient un rideau de soie autour d’eux. Il ronronna sous le baiser, glissa ses mains sur son dos nu, les descendit en exploration vers ses fesses et ne trouva que de la peau soyeuse.

— Hum… une de tes tenues qui me plaît le plus, susurra-t-il.

Elle garda le silence et continua à l’embrasser, de son nez à sa poitrine, empoignant ses mains dans les siennes lorsqu’il voulut la faire basculer sur le dos.

— Non, murmura-t-elle, laisse-moi faire. Ce soir, c’est seulement moi.

Il y avait quelque chose dans sa voix, une sorte d’urgence qui poussa Clay à décoller la tête de l’oreiller pour se pencher vers elle.

— Seulement toi qui quoi, Stevie ?

— Chut, s’il te plaît.

Elle lui plaqua les bras sur le matelas quand il fit mine de bouger. Il aurait pu aisément se dégager de son étreinte, mais elle se mit à titiller ses mamelons de sa langue et l’air se bloqua dans sa gorge tandis qu’un long frisson lui parcourait le corps.

— Attends, souffla-t-il.

Il s’était passé quelque chose. Il secoua légèrement la tête dans l’espoir de s’éclaircir les idées. Ils avaient discuté de Cordelia puis Stevie était allée la border. Il regarda le réveil posé sur la table de nuit. Des heures s’étaient écoulées. Il avait dû sombrer dans le sommeil en attendant son retour.

— Stevie ? Chérie, qu’est-ce qu’il y a ?

— Chut, exigea-t-elle de nouveau, sa bouche descendant le long de son torse. Tais-toi, Clay.

Elle ne lui laissa d’autre choix que d’obéir, les neurones court-circuités lorsqu’elle le prit dans sa bouche et referma ses lèvres sur son membre. Il poussa un râle de plaisir, le dos arqué au-dessus du lit.

— Seigneur, gémit-il sans savoir s’il s’agissait d’une prière ou d’une imprécation – et s’en souciant peu. Stevie…

Il dégagea ses mains et les plaqua sur le crâne de son épouse tout en poussant ses hanches vers sa bouche ; il en voulait davantage.

Elle agrippa son bassin et le replanta sur le matelas. Elle délaissa son sexe un instant pour planter ses yeux dans les siens et murmurer :

— Laisse-moi prendre soin de toi.

Il écarta les bras et empoigna les draps pour s’ancrer tandis qu’elle le reprenait dans sa bouche. Il ferma les paupières et… la laissa faire. Et la laissa faire encore, et encore. Jusqu’à ce que son corps se tende comme un arc et qu’il sente l’orgasme frémir au bout de sa colonne vertébrale.

Et soudain, il n’eut plus envie de ce plaisir passif. Il attrapa Stevie sous les bras, la remonta sur lui avant de la faire basculer sur le dos et de la pénétrer d’un coup puissant.

Elle haleta, puis amena son visage vers elle pour l’embrasser à pleine bouche. Elle crocheta ses chevilles contre ses mollets et poussa ses hanches vers lui. Il posa les mains sur les siennes, doigts entrecroisés, accrochés fermement l’un à l’autre tandis que leur jouissance arrivait à son paroxysme.

Clay n’allait pas pouvoir attendre beaucoup plus longtemps. Le front en sueur, il releva la tête et chercha le regard de Stevie.

— Maintenant, rugit-il. Viens, maintenant.

Elle se cambra, saisie de tremblements, puis lâcha un cri silencieux. Clay la suivit de peu, dans un orgasme si puissant que, durant quelques secondes, il ne vit plus qu’une lumière d’un blanc aveuglant. Vaincu, il s’affala sur elle et plongea son visage dans son cou. À bout de souffle, son cœur battait à tout rompre. Il sentit le corps de Stevie se détendre sous lui, ses doigts toujours crochetés aux siens.

— Oh ! mon Dieu, murmura-t-il lorsqu’il put prononcer un mot. Stevie.

— Je t’avais demandé de me laisser m’occuper de toi, grogna-t-elle.

Il poussa un petit gloussement. Se redresser sur ses coudes lui coûta ses dernières forces, mais il savait qu’il devait être en train de l’écraser. Il se força à se dégager et s’aperçut qu’elle souriait.

— Si c’est un rêve, chuchota-t-il, ne t’avise pas de me réveiller.

Elle lui embrassa le bout du nez.

— Ce n’est pas un rêve.

— Je ne t’ai pas blessée, dis ?

— Bien sûr que non. C’est bon de savoir que je suis encore capable de te faire perdre la tête.

Il roula sur le côté, l’entraînant avec lui.

— Et qu’ai-je fait qui m’a valu ce plaisir ? Parce que je suis prêt à le faire tous les jours.

Elle lâcha un rire bref, puis son visage devint plus sérieux.

— J’avais juste… J’avais besoin de te montrer ce que tu signifies pour moi.

Il haussa un sourcil – le seul mouvement qu’il avait encore la force d’effectuer.

— Le sexe comme moyen de se réconcilier ?

— En partie, soupira-t-elle. J’ai discuté avec Cordelia. Elle m’a parlé de ses cauchemars.

Sa bonne humeur flancha lorsqu’il vit la myriade d’émotions qui défilaient sur le visage de son épouse.

— Tu penses que j’aurais dû t’en parler ? Elle m’avait demandé de garder le secret. Je me sentais… tiraillé entre vous deux.

— Non, tu as bien fait, puisqu’elle te l’avait demandé. Elle m’a dit qu’elle s’imaginait que, si son père était encore en vie, il aurait préféré qu’elle me tienne dans l’ignorance de ses mauvais rêves. D’après elle, en n’en parlant qu’à toi, elle accomplissait ce vœu.

Une lueur d’amusement passa dans les yeux de Stevie avant qu’elle ne poursuive :

— Elle pense que son père t’aurait apprécié, et que, puisqu’il ne pouvait être présent, il devait être heureux que tu sois là parce que tu prends soin de nous.

Le cœur de Clay se serra.

— Je l’aime comme si elle était ma propre fille, Stevie.

— Elle l’est, Clay.

— Est-ce qu’elle craint que je l’aime moins parce que Sienna a refait surface ?

— Il ne m’a pas semblé que c’était le cas. On a surtout parlé de ses cauchemars. Je voulais m’assurer qu’elle comprenne bien que je ne regrettais absolument pas ma décision d’avoir quitté la police de Baltimore, que je l’ai prise pour nous tous.

Elle soupira de nouveau.

— Seigneur, Clay. Ses cauchemars sont pires que je ne l’imaginais.

— J’ai l’impression qu’il y a une petite amélioration. D’après ce qu’elle m’a raconté en tout cas.

— Elle m’a affirmé qu’elle ne te cachait rien, alors ce doit être vrai. Elle s’en veut que tu aies dû te soucier de ses problèmes en plus des tiens.

— Mais n’est-ce pas ce que font les parents ? demanda-t-il en appuyant son front sur celui de Stevie.

— C’est exactement ce que je lui ai dit. Je l’ai serrée dans mes bras jusqu’à ce qu’elle s’endorme, puis j’ai dû sombrer à mon tour dans le sommeil. Quand je me suis réveillée, la première chose qui m’est venue à l’esprit, c’était combien j’étais chanceuse de t’avoir et à quel point je t’aimais. J’aurais du mal à affronter tout ça seule.

Elle prit une profonde inspiration.

— Le bon côté, reprit-elle, c’est qu’on est maintenant bien entraînés, toi et moi, pour s’en sortir mieux avec le prochain.

— Je l’espère, répondit Clay avec ferveur. Sienna porte aussi un lourd fardeau sur ses épaules.

Stevie secoua la tête sans un mot, le regard rivé sur lui. Il fronça les sourcils.

— Sienna ne porte pas un lourd fardeau ?

— Oh ! si, bien sûr. Mais je ne parlais pas de Sienna.

Son froncement s’accentua.

— Alors de qu…, commença-t-il.

Puis il comprit et la dévisagea, éberlué. Son cœur manqua un battement. Le prochain ? Nom de Dieu !

— Tu es… ? bredouilla-t-il. Toi et moi… ?

Elle acquiesça prudemment, sans dévoiler ses pensées.

Un courant d’énergie le traversa et il se redressa d’un coup pour s’asseoir, les yeux plantés dans ceux de Stevie.

— On va avoir un bébé ? demanda-t-il tandis qu’un sourire lui fendait pratiquement le visage en deux. C’est sérieux ?

Alors, elle se mit à sourire à son tour, avec un très perceptible soulagement.

— T sérieux. Et donc… ça te va ?

Il se rallongea à ses côtés, empoigna sa main et entremêla de nouveau leurs doigts.

— Et comment !

— Une partie de ma conduite tout à l’heure… commença-t-elle avec une grimace. Mon méchanceté… Disons que c’est à cause de la poussée d’hormones si ça te va.

Il monta leurs mains jointes à ses lèvres.

— Tout ce que tu veux. Depuis quand le sais-tu ?

— La semaine dernière, pendant ton absence. Je voulais te faire la surprise ce soir, et puis avec toute cette histoire… Je pensais attendre que les choses se calment, mais…

Un timide sourire éclaira son visage.

— Comme je te l’ai dit, poursuivit-elle, l’amour que je te porte m’a soudain submergée et je ne pouvais pas garder la nouvelle pour moi. En plus, je me suis dit que si j’attendais que les choses se calment avant de te l’apprendre, le petit te l’apprendrait lui-même ; juste après t’avoir demandé de lui prêter ta voiture.

— Le petit ?

— Il faut bien choisir un genre, tant qu’on n’en sait pas plus. J’ai opté pour celui que tu n’avais pas déjà, déclara-t-elle d’un air effronté.

— Je me moque que ce soit un garçon ou une fille, objecta-t-il avec force. Je vais être un papa dès le début, cette fois. La grossesse, l’accouchement, les couches et les premiers pas. Les premiers mots. Les histoires du soir. Le premier jour d’école. Tout ce que j’ai loupé avec Sienna.

Parce que Donna m’en a privé.

— Je vais pouvoir savourer toutes ces choses, reprit-il.

Stevie lui caressa les lèvres d’un doigt et murmura, d’une voix enrouée.

— Oui, tu pourras les savourer.

Il papillonna des yeux pour retenir les larmes qui affluaient sous ses paupières.

— C’est pour quand ?

— Avril. Je n’en suis qu’au premier mois. Donc, inutile d’en parler aux autres pour le moment, ajouta-t-elle en pressant son index sur ses lèvres.

— Tu plaisantes ? Tu ne t’attends tout de même pas que je garde cette nouvelle secrète ?

— Non, admit-elle en riant. Pas vraiment.

Il se mit à rire lui aussi, submergé par une vague de bonheur impossible à contenir.

— Tant mieux, parce que je ne crois pas être capable de ne pas afficher en permanence une mine réjouie avant un bon bout de temps.

Il la serra dans ses bras et lui embrassa le haut du crâne.

— Je t’aime, Stevie.

— Parfait, parce que je t’aime aussi. Maintenant, dodo. On retrouve Sienna demain aux aurores.

Il resta allongé sans bouger tandis que Stevie, toujours dans ses bras, plongeait dans le sommeil. Son cœur battait comme un tambour. Tout ce qu’il avait jamais désiré de cette vie, c’était une famille, des enfants. Lorsqu’il était revenu de la semaine de camping cet après-midi, il était déjà pourvu d’une femme qui l’aimait et d’une fille adoptive de neuf ans qui l’appelait papa. Eût-il dû s’en contenter pour le reste de ses jours qu’il se serait déjà estimé heureux. Pas comblé, parce qu’il continuait alors d’être hanté par la perte de Sienna, mais heureux.

Mais à présent… À présent, il était véritablement comblé. Il avait retrouvé Sienna. Ou, plus exactement, c’est elle qui l’avait retrouvé. Après tout ce temps.

Et il allait être de nouveau père. Son esprit chancelait sous le coup de l’émotion. Clay céda à la tentation de toucher Stevie, avec douceur, un simple effleurement sur son ventre. Son bébé grandissait à cet endroit. Mon enfant. Stevie et lui avaient fait un enfant. Il s’imagina en train de porter le nourrisson dans ses bras, sous le regard enjoué de Cordelia et de Stevie.

Sienna n’apparaissait pas dans ce portrait de famille imaginaire, parce qu’elle ne lui semblait pas encore tout à fait réelle. D’accord, il l’avait tenue contre lui quelques heures auparavant. Il avait entendu sa voix. Caressé ses cheveux. Néanmoins, sa subite apparition ressemblait plutôt à un rêve – un rêve merveilleux.

Mais ce n’est pas un rêve, songea-t-il. Sienna est venue pour me rencontrer. Elle s’est arrangée pour me retrouver. Il l’avait cherchée pendant tant d’années. Et maintenant, elle a regagné la maison. Il poussa un soupir. Non, on ne pouvait pas dire cela. En vérité, sa maison – et son père adoptif – se trouvait à des milliers de kilomètres d’ici. Elle ne comptait pas rester pour toujours. Elle avait été parfaitement claire à ce sujet.

Mais pour l’instant, elle était là. C’était un début.

Il balaya ses doutes et ses craintes et s’autorisa à se sentir heureux. Comblé.

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 2 h 20

Gage connaissait pas mal de gens vraiment mauvais. Des crapules violentes, dangereuses. Ça faisait partie des risques du métier, quand on était avocat de la défense. Il supposait qu’à présent, on le tenait pour l’un d’entre eux. Ce qui ne semblait pas déranger Tavilla. Son nouveau patron ne se souciait que de deux choses : que Gage ait bien couvert ses traces, et qu’il ne se fasse pas prendre.

Quoi de mieux dans une entreprise que les objectifs d’un salarié coïncident parfaitement avec ceux de son employeur ?

Gage se gara sur le parking d’une vieille église, descendit de la vieille voiture qu’il avait conduit toute la journée et ferma discrètement la portière. Tout comme l’argent et la cocaïne, le véhicule de Cleon Perry appartenait désormais à Gage. Il lui avait posé de nouvelles plaques d’immatriculation, volées sur une voiture sans roues qui dépérissait au fond d’une allée rongée par les mauvaises herbes, derrière une des maisons aux fenêtres murées qui pullulaient près de l’endroit où il avait liquidé les trois autres hier matin. La vieille Chevy de Cleon ressemblait à n’importe quelle autre épave. Personne ne prêterait la moindre attention à sa voiture.

Il s’achèterait un nouveau véhicule dès qu’il aurait de l’argent en poche – peut-être simplement une berline Mercedes. Dans le passé, il avait toujours conduit des voitures de sport tape-à-l’œil, mais il allait devoir se montrer plus discret dans sa nouvelle vie.

Il se déplaça silencieusement dans l’ombre qui s’étendait derrière l’église, tous ses sens en éveil, prêt à se saisir de l’arme qu’il portait dans un holster d’épaule sous sa veste de costume. Le flingue n’était pas de très bonne qualité, mais il lui avait permis d’obliger Toby Romano à se tenir tranquille vendredi soir le temps que le sédatif fasse effet. Et ce soir aussi, quand Gage avait soulagé un type de son fric devant un distributeur de billets. Gage s’était garé hors de vue et portait une cagoule de ski, de sorte que même s’il avait été filmé par des caméras, il n’y avait aucun risque qu’il soit reconnu. Il s’inquiétait bien plus que le pistolet s’enraye. Sans compter qu’il ne possédait pas de silencieux. Son usage était donc limité.

Gage espérait améliorer considérablement son arsenal cette nuit. Même s’il s’avérait que Jazzie n’avait rien vu et qu’il n’avait plus rien à craindre, son nouveau travail requérait certains accessoires. Un véhicule discret, de bons costumes, et des armes très puissantes, juste au cas où il aurait besoin de se défendre.

Roulant des yeux, il descendit le chemin de gravier bordé d’arbres qui conduisait à un vieux cimetière. La crapule particulièrement violente avec qui il avait rendez-vous avait un sens aigu de la mise en scène.

Il se retourna en entendant des pas derrière lui. Les mains bien visibles, il hocha la tête en direction de l’homme qui se tenait à trois mètres de lui.

— Révérend.

Le révérend Blake hocha la tête à son tour.

— Monsieur Jarvis. Ça faisait longtemps.

Blake avait une soixantaine d’années, un regard faussement gentil et des favoris qui étaient devenus plus sel que poivre au cours des années écoulées depuis que Gage l’avait défendu dans une affaire de drogue. Blake était plus coupable qu’une horde de démons, mais Gage était un très bon avocat. L’habiller en gentil grand-père était son idée, et ça avait marché. Personne ne voulait mettre en prison un vieil homme aussi charmant.

Blake avait surfé sur la vague de son acquittement, prétendu avoir trouvé Dieu, et était devenu révérend. De quelle sorte d’église, Gage n’en avait pas la moindre idée – et il n’était pas sûr que Blake le sache lui-même. Aucune importance. Le costume de révérend avait sonné le glas pour ceux qui étaient assez stupides pour croire qu’ils pouvaient l’arnaquer. Car sous ce vêtement ecclésiastique se cachait un tueur impitoyable, et Gage, pour sa part, ne comptait pas l’oublier.

Ils se toisèrent avec circonspection, puis Blake lui dédia un sourire et s’avança pour lui donner l’accolade, lui tapotant le dos deux ou trois fois. Lorsqu’il se recula, ses sourcils broussailleux blancs comme neige se haussèrent.

— Vous êtes venu chargé. Pourquoi êtes-vous ici, alors ?

— Ma situation a changé, répondit Gage, conscient que l’accolade n’avait été qu’un prétexte pour vérifier s’il portait une arme.

— Oh, je sais, je sais. Les rumeurs vont vite. Vous avez dîné avec Cesar Tavilla ce soir. Alors… Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

— Ça dépend de vos tarifs.

Gage possédait quatre mille dollars de plus qu’au début de la soirée. Le distributeur automatique de ce vieux quartier avait attiré exactement le type de victime que cherchait Gage : un homme venu retirer du liquide à une heure où les messieurs bien comme il faut dormaient du sommeil du juste et gratifiaient leur femme de leurs ronflements sonores. Mais celui-ci était bien réveillé et sur son trente et un, visiblement à la recherche d’une conquête d’un soir. Il conduisait une Bentley et avait sorti mille dollars du distributeur, signe que sa carte avait une limite de retrait élevée. Ensuite, il était resté assis dans sa voiture à recompter son argent, la fenêtre toujours ouverte. Ça avait été un jeu d’enfant de lui piquer son portefeuille.

La chance de Gage ne faiblissait pas : le type possédait plusieurs cartes de crédit et avait inscrit tous les codes sur un bout de papier glissé dans le portefeuille. Une heure plus tard, Gage avait récupéré le maximum qu’il pouvait sur chaque carte, effectuant ses retraits dans différents distributeurs. Il portait sa cagoule à chaque fois, mais il était conscient d’avoir eu de la veine de ne pas se faire prendre.

Heureusement, il avait rassemblé assez de liquide pour s’éviter de retenter un coup pareil.

— Je voudrais un fusil à lunette, un pistolet semi-automatique converti en automatique. Ou que je pourrais facilement convertir moi-même. Des jumelles de vision nocturne. Des bombes de gaz lacrymogène.

— Oh ! pas grand-chose, alors, railla Blake. Suivez-moi.

Gage ne bougea pas.

— Combien ça va coûter ? Parce que si ce n’est pas dans mes moyens, inutile que je vous fasse perdre votre temps.

— Vous m’avez évité la prison, monsieur Jarvis. Je pense que je peux vous accorder une grosse remise.

— Génial.

Gage emboîta le pas du vieil homme, qui lui lança un regard de biais.

— Vous allez vraiment travailler pour Tavilla ?

— Ouaip.

Gage n’était pas idiot. Il savait qu’une fois qu’il aurait commencé à travailler pour Tavilla, il serait pieds et poings liés jusqu’à la fin de ses jours.

— J’ai fait pire, ajouta-t-il.

— Je sais. Mais vous devriez peut-être envisager d’acheter un faux passeport et une autre identité. Juste au cas où vous seriez un jour en désaccord avec votre nouvel employeur.

— Pas une mauvaise idée. Vous pourriez m’en procurer un ?

Blake renifla.

— De la meilleure qualité.

Il conduisit Gage à une berline insignifiante et en ouvrit le coffre. Il était rempli d’assez de flingues et de fusils pour armer une petite révolution.

— Après ça, nous serons quittes. On ne se reverra pas. Je ne vous connais même pas.

Gage ne parvenait pas à détacher son regard de tout cet arsenal.

— Comme vous voulez.
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Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 5 h 15

Gage se tenait dans l’entrée d’un immeuble situé face à celui de son ex-belle-sœur. Il savait que Lilah n’allait pas tarder à sortir. Fervente joggeuse, elle avait l’habitude de courir avant que le soleil soit levé pendant les mois chauds de l’été.

Il ne voulait vraiment pas que Lilah soit présente lorsqu’il appellerait, parce qu’elle s’en mêlerait et empêcherait sa mère de lui laisser accès aux filles.

Il fallait à tout prix qu’il jauge Jazzie par lui-même. Qu’il étudie son expression quand elle le regarderait. Si elle avait vu quoi que ce soit, il s’en apercevrait tout de suite. Et si elle avait dit quoi que ce soit à la thérapeute, il allait devoir s’occuper des deux. Pour l’instant, il espérait le meilleur et se préparait au pire.

La porte de l’autre côté de la chaussée s’ouvrit et Lilah apparut. Elle entreprit de faire ses étirements sous un réverbère. Dépêche-toi. Allez, bordel ! Elle finit par s’élancer au petit trot vers le bas de la rue. Gage composa le numéro du portable de sa mère. Une lumière s’alluma dans l’appartement de Lilah et, trois secondes plus tard, il entendit la voix de sa mère pour la première fois depuis longtemps.

— Allô ? dit-elle d’une voix enrouée.

— Maman ? C’est moi, Gage. Ton fils, ajouta-t-il, un peu agacé de son silence.

Sa mère lâcha un petit sanglot.

— Gage. J’ai tout de suite su que c’était toi, mais entendre ta voix après tout ce temps… Ça m’a coupé la respiration. Oh ! seigneur, c’est vraiment toi. Où es-tu mon garçon ?

— Je suis de retour à Baltimore, maman.

— Où étais-tu ? chuchota-t-elle.

— Un peu partout, mais dernièrement, au Texas. Je… je voulais rentrer à la maison, maman.

— Oh ! doux Jésus, sanglota-t-elle. Je suis navrée de te l’apprendre, Gage, mais il est arrivé quelque chose d’horrible, de vraiment atroce.

— Je sais, maman.

Il baissa la voix et prit un ton éploré.

— J’ai entendu la nouvelle aux infos, reprit-il. J’étais au Texas, dans un sale état, en train d’essayer de décrocher. Mais quand j’ai vu ce qui était arrivé à Val, j’ai compris que les filles allaient avoir besoin de moi.

— C’est le cas, Gage. Ça l’a toujours été. Mais… où étais-tu depuis un mois ?

Nous y voilà. Attends un peu la suite.

— J’étais en désintox, maman. J’ai compris que je devais combattre les démons qui sont en moi pour pouvoir prendre soin de mes enfants. Je me suis décidé à suivre une cure, maman, et j’y suis arrivé. Je n’ai rien pris depuis quatre semaines. Pour les filles.

Sa mère gloussa de joie.

— Oh ! mon petit, ces paroles me réjouissent. Je savais que tu y arriverais si tu le voulais vraiment. Je suis si heureuse que tu t’en sois sorti.

— Moi aussi, maman. Je voudrais voir mes filles. Elles m’ont tellement manqué. Je ne veux pas attendre un jour de plus. Est-ce que je peux passer ?

En attendant sa réponse, il dut retenir son souffle un peu plus longtemps qu’il ne l’avait escompté. Parce qu’elle hésitait. Son esprit s’échauffa mais Gage le maintint à feu doux. Perds ton calme maintenant et elle ne te fera plus jamais confiance.

— Maman ? Je peux passer ?

— Eh bien, finit-elle par répondre, elles dorment à cette heure-ci. Je les emmènerai à l’église dans une heure. Tu pourrais venir avec nous.

Il y avait une note d’espoir dans sa voix qui irrita Gage.

— Je n’ai pas de vêtements convenables pour l’église, mentit-il.

— Dieu se moque de ce que tu portes, Gage.

— Maman, plaida-t-il d’un ton fébrile. Il va y avoir beaucoup de monde, là-bas. Je travaille dur sur moi-même pour réussir à me sentir de nouveau à l’aise au milieu des gens, pour gérer mon stress, tu sais. Ça ne fait pas si longtemps que je suis clean.

— Oui, je comprends, dit-elle lentement.

Bien. Elle se laissait amadouer. Maintenant, le coup de grâce. Doucement…

— Voir mes filles m’aiderait vraiment, maman. Je peux passer ce matin ?

— Je te l’ai dit, Gage, on va à l’église.

— Elles peuvent manquer un service pour une fois. C’est important.

Une autre hésitation, plus longue, et plus circonspecte.

— On a établi une routine, finit-elle par déclarer. Elles ont besoin de stabilité. J’ai peur que ce ne soit pas possible ce matin.

Son esprit s’échauffa de nouveau, jusqu’à l’ébullition. Depuis quand avait-elle le cran de lui tenir tête ?

— Je voudrais juste les voir, maman, gémit-il entre ses dents serrées.

Sa mère prit une longue inspiration, signe, il le savait, qu’elle était en train de compter jusqu’à dix avant de lui répondre. Son plan tombait à l’eau.

— Tes petites ont perdu leur maman, Gage. C’était horrible. Et elles l’ont vue comme ça, ensanglantée et défigurée. Je comprends que tu aies besoin de les voir. Mais Janie et Jazzie ont besoin de stabilité, elles. Et notre devoir, c’est de prendre soin d’elles. Tu n’imagines pas ce qu’elles ont traversé. Tes besoins passent après les leurs.

Il s’efforça au calme et concéda d’une voix plate.

— D’accord. Je comprends.

Tu parles, qu’il comprenait. Rien à faire, de leurs besoins. Lui aussi, il en avait. Il avait besoin de savoir ce que Jazzie avait vu.

— Peux-tu me donner de leurs nouvelles, au moins, reprit-il. Comment vont-elles ?

— Pas très bien, soupira sa mère. Elles sont bouleversées. Et effrayées. Jazzie n’a pas prononcé un mot depuis qu’elles ont trouvé Valerie. Elle fait des cauchemars mais n’en parle jamais. Janie s’en sort un peu mieux. C’est Jazzie qui m’inquiète le plus.

— Est-ce qu’elle consulte quelqu’un ? Un psychologue ou autre ?

Parle-moi de cette thérapeute, maman. On ne va pas y passer la journée.

— Oh ! oui ! Elle a une nouvelle thérapeute qui est arrivée à la faire un peu sortir de sa coquille.

— Mais c’est formidable, s’extasia-t-il en singeant une sincérité qu’il était loin d’éprouver. Et comment avez-vous rencontré cette perle ?

— Dans une ferme, à Hunt Valley. Ils ont un programme pour les enfants qui ont été victimes de crimes violents. C’est entièrement gratuit, Dieu merci. Ils travaillent avec des chevaux.

— Ça m’a l’air bien. Mais cette thérapeute, elle est très qualifiée ?

— Au plus haut point, s’emballa sa mère. Maggie VanDorn s’occupe d’enfants depuis des décennies, mais c’est une toute jeune femme qui a débloqué Jazzie. Elle s’appelle Taylor Dawson. Elle est nouvelle, au centre, tout récemment diplômée à mon avis. Mais très sérieuse. D’ailleurs, elle emmène Jazzie prendre une glace, tout à l’heure. Sur son temps libre, en plus. Taylor est une fille bien. Et drôlement futée.

Dommage pour Taylor Dawson. Dans son cas, futée va sans doute rimer avec décédée.

— Est-ce que je peux passer avant qu’elle aille à son rendez-vous ?

— Ce serait formidable, Gage. Lilah et Jazzie ont prévu de partir pour le glacier un peu avant 4 heures cet après-midi. Tu pourrais venir à l’appartement à 2 heures.

— D’accord, faisons comme ça.

En vérité, il n’allait pas venir, parce que Lilah serait présente. Il devait se tenir à l’écart, sinon elle le percerait à jour avant même qu’il ait seulement commencé à régler cette affaire.

— Merveilleux ! Je suis tellement contente, fiston ! Tu as déjà contacté ton frère ? Il va être fou de joie d’apprendre ton retour.

— Oui, je l’ai contacté. C’est lui qui m’a dit que vous viviez avec Lilah, maintenant. Je l’ai appelé chez lui hier soir, pour savoir où vous étiez. On a discuté un long moment, et après, il était trop tard pour que je te téléphone. Donc, on se voit à 14 heures ?

— Je suis vraiment heureuse que tu aies décroché, Gage. Je suis la mère la plus heureuse de la planète aujourd’hui. Désormais, tu vas pouvoir être le père dont ces petites ont besoin.

Il leva les yeux au ciel et retint la réplique cinglante qui lui venait aux lèvres. Il n’avait pas besoin d’être père. Il ne voulait pas être père. Il n’avait jamais désiré aucune de ces deux gamines. Tout ce dont il rêvait, c’était qu’on lui foute la paix. Mais il injecta une solide dose d’humilité dans sa voix avant de répondre :

— Je vais m’appliquer à être un bon père, cette fois, maman.

— Je sais, Gage. Je t’aime mon garçon.

— Moi aussi, maman, se força-t-il à répliquer avec une grimace. Écoute… Je voudrais repartir de zéro avec les filles. Mais j’ai bien peur que Lilah ne m’accepte pas.

Encore une longue et prudente inspiration.

— C’était la drogue, qu’elle n’acceptait pas, Gage. Pas toi.

Tu parles.

— Quelles que soient ses raisons, elle ne m’aime pas. Je pense que les filles et moi, on aurait plus de facilité à se réconcilier si Lilah n’était pas dans les parages quand je viendrai. Pourrais-tu les emmener au parc ?

Il retint son souffle tandis que sa mère tardait à répondre.

— Maman ? finit-il par demander. Tu es toujours là ?

— Je ne sais pas trop, fiston. Je ne crois pas que Lilah aimera cette idée.

Il eut toutes les peines du monde à ne pas rugir.

— Je suis leur père. J’ai des droits.

— Je sais, dit-elle tout bas. Mais Lilah est leur tuteur légal puisque personne n’a réussi à te retrouver après le meurtre de Valerie. Et je ne peux pas me permettre de la contrarier. Je vis ici, maintenant.

— Comment a-t-elle pu obtenir déjà la tutelle ? Valerie n’est morte que depuis deux ou trois semaines.

— Un mois, Gage. Un très long mois.

Il n’aimait pas le ton de sa voix. Elle commençait à en avoir marre de lui. Il fallait qu’il regagne sa compassion.

— Je suis désolé, maman. J’ai fait de gros efforts pour arriver à décrocher. Je voudrais juste voir mes enfants. J’ai besoin de voir mes filles, ajouta-t-il avec un chevrotement de bon aloi.

— Je sais, répéta-t-elle plus doucement. Mais nous veillons à garder Jazzie le plus possible à la maison.

Merde. Son frère avait raison. Jazzie avait vu quelque chose et leur mère le savait, ou du moins le soupçonnait. Mais elle n’avait pas encore dû cracher le morceau, parce que si ça avait été le cas, le portait de Gage serait dans tous les médias avec un avis de recherche.

— Mais tu m’as raconté qu’elle allait dans cette ferme monter des chevaux, plaida-t-il calmement en simulant la perplexité. Quelle différence ça ferait, qu’elle aille au parc ?

— Elle est en thérapie, à la ferme.

— Et qui te dit que me voir ne constituerait pas aussi une thérapie pour elle ? J’ai changé, maman, je te le jure. S’il te plaît. Mes filles ont besoin de leur père.

Il s’arracha un sanglot : sa mère n’avait jamais pu lui résister lorsqu’il pleurait.

— Et j’ai besoin d’elles, ajouta-t-il pour faire bonne mesure.

Elle prit une profonde inspiration et expira bruyamment.

— Très bien. J’amènerai les filles au parc pour qu’elles te voient. Je trouverai une histoire à raconter à Lilah.

— Merci, maman. Tu es géniale. On se retrouve à 14 heures.

Il serra les dents et prononça les mots qu’elle voulait entendre :

— Je t’aime, maman.

Il l’entendit renifler, émue.

— Moi aussi, mon garçon. Je t’aime tellement fort.

Il mit fin à la communication et lâcha un profond soupir. Jusqu’ici, tout allait bien.

Lilah n’allait pas tarder à boucler son circuit. Gage glissa la tête hors du hall pour vérifier qu’aucun joggeur n’était en vue, puis descendit la rue et s’engagea dans l’allée où il avait garé la voiture de Cleon.

À peine assis, il dut se baisser en vitesse sous le tableau de bord : Lilah venait d’apparaître à l’entrée de la ruelle. Mais elle se contenta de passer en courant, sans un regard vers lui. Elle était plus rapide que dans son souvenir.

Il enfila une casquette, tira la visière sur son front et quitta prudemment l’allée, juste à temps pour voir Lilah tourner au coin du pâté de maisons suivant. Il comprit qu’elle n’avait pas amélioré sa vitesse de course ; elle avait simplement raccourci son trajet habituel et se cantonnait maintenant au tour de son quartier.

Comme ça, elle peut rester près de Jazzie. Maman ne mentait pas lorsqu’elle m’a dit qu’elles surveillaient Jazzie de près. Il espérait que Lilah n’allait pas empêcher sa mère d’emmener la fillette au parc tout à l’heure. Le temps pressait de plus en plus.

Au moins, il avait pu recueillir des informations importantes. La thérapie équine était dirigée par une certaine Maggie VanDorn et la thérapeute de Jazzie venait tout juste de terminer ses études. Taylor Dawson n’allait pas être difficile à trouver. Les étudiants étaient accros aux réseaux sociaux.

Hunt Valley, Maryland

Dimanche 23 août, 5 h 55

Taylor descendit les marches, attentive à ne pas provoquer le moindre bruit. Le dimanche, Maggie faisait la grasse matinée et Taylor tenait à ce que la vieille dame puisse se reposer. L’aube se levait à peine. Le silence régnait encore dans la maison et la campagne environnante.

Elle passa la porte de la cuisine sur la pointe des pieds, puis étouffa un cri quand le plancher grinça derrière elle. Elle se retourna vivement, poings serrés, prête à parer les coups – et hoqueta à la vue de Ford, planté sur le seuil du salon.

Il tenait ses mains levées, paumes ouvertes en signe de paix.

— Je n’avais pas l’intention de te faire peur.

Taylor poussa un soupir et plaqua un de ses poings contre sa poitrine, là où son cœur battait à tout rompre. Sa respiration reprit peu à peu un rythme normal. Ford était torse et pieds nus, les cheveux en bataille ; son jean à moitié déboutonné descendait sur ses hanches étroites.

Il était… doré. C’était le premier mot qui venait à l’esprit de Taylor, à le voir ainsi, avec sa peau illuminée par les premiers rayons de soleil. Elle se doutait qu’il était musclé – elle l’avait deviné lorsqu’il l’avait soulevée la veille au soir. Mais là… Oh mon Dieu.

Son torse était puissant, très légèrement couvert de poils blonds qui descendaient en un mince filet derrière sa braguette. Laquelle était bombée. Très bombée. Taylor avala sa salive avec difficulté.

Waouh. Quel… Waouh.

— Euh… merci ? murmura Ford.

Elle leva le regard vers lui. Il était en train de rougir et, avec un coup au cœur, elle s’empourpra elle aussi. Elle ferma les yeux. Si seulement elle avait pu remonter l’escalier et recommencer cette journée depuis le début.

— J’ai parlé tout haut, pas vrai ? demanda-t-elle d’une petite voix.

— Oui.

Il semblait amusé, aussi prit-elle le risque d’ouvrir les paupières, juste à temps pour le voir se reboutonner en vitesse et tirer son pantalon vers le haut de ses hanches.

Super.

— OK, croassa-t-elle.

Elle se força à le regarder en face. Un côté de sa bouche s’étirait en un petit sourire. Le seul truc qui devait être petit chez lui.

Elle réprima un ronronnement.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle, tentant sans grand espoir de retrouver un soupçon de dignité. Tu as dormi ici cette nuit ?

Par-dessus l’épaule de Ford, elle venait d’apercevoir l’oreiller et la couverture qui gisaient en tas sur le canapé du salon.

— Oui.

— Pourquoi ? Tu as une chambre dans la propriété, non ?

Maggie le lui avait dit dès son arrivée. Taylor plissa les yeux quand la réponse lui vint d’elle-même, dans toute sa clarté.

— Tu surveillais les portes.

Le léger tressaillement de Ford confirma ses soupçons.

— Tu croyais que j’allais m’enfuir ? s’enquit-elle.

— Non, répondit-il posément, mais Clay craignait que tu le fasses. Je lui ai promis de m’assurer que tu serais encore là lorsqu’il reviendrait ce matin.

Elle serra les mâchoires ; une vague de colère balaya les résidus de lubricité qui subsistaient.

— J’ai dit que je resterais. Je ne mentais pas, Ford.

— Je sais, rétorqua-t-il d’une voix calme. Mais j’ai promis.

Elle leva les yeux au ciel et déverrouilla la porte de derrière.

— Peu importe.

Il traversa la cuisine en deux enjambées et empoigna légèrement son bras avant qu’elle ait pu ouvrir le battant.

— Où vas-tu ?

Elle libéra son bras d’un coup sec ; il abdiqua.

— Nettoyer les stalles, cracha-t-elle.

— Il fait à peine jour.

Elle haussa les épaules.

— Je n’arrivais pas dormir.

Elle avait contemplé le plafond durant la moitié de la nuit. Ses pensées rebondissaient d’un événement à l’autre, l’émoi de son père, les espoirs de Clay, la trahison de sa mère. Lorsqu’elle était enfin parvenue à s’endormir, elle avait rêvé de Ford et s’était réveillée encore plus agitée. Et animée d’un désir ardent qu’elle ne pouvait assouvir qu’en se donnant elle-même du plaisir. Ce qu’elle avait tenté de faire. Mais au bout du compte, elle s’était sentie encore plus fébrile – et seule – qu’avant.

Elle avait alors roulé hors du lit et s’était habillée, déterminée à noyer dans l’action la frustration qui bouillonnait en elle. Comme elle le faisait chez elle. Sauf qu’à présent, cet état portait un prénom. Et avait un visage. Et un torse à se damner.

— Autant que je m’avance dans mon travail, affirma-t-elle.

— Je vais t’aider.

Il était trop près, son odeur lui montait à la tête, agréable, tentante. Elle avait envie de s’avancer d’un pas, de combler le petit espace entre leurs deux corps. Mais il l’avait repoussée la veille ; elle n’allait pas lui donner l’occasion de recommencer. Son ego n’était pas assez fort pour supporter un second rejet, même si ses motivations étaient honorables.

Elle fit donc plutôt un pas en arrière, mais la porte bloquait toute retraite. Le torse de Ford emplissait tout son champ de vision. Elle croisa ses mains pour les empêcher d’aller vérifier si ces poils dorés étaient aussi doux qu’ils en avaient l’air. Une fois de plus, elle se força à lever le regard et rencontra celui de Ford, d’un bleu profond, fixé sur elle.

— Tu n’as pas à faire ça, objecta-t-elle, la bouche sèche. C’est mon travail. Je peux le faire moi-même.

— Je le sais. Je n’arrivais pas à dormir, moi non plus, ajouta-t-il d’une voix rauque, érotique.

Un frisson la traversa de part en part. Sa nervosité rendit sa propre voix presque gazouillante.

— Tu m’étonnes. Ce canapé n’est pas très confortable. Je me suis endormie dessus, une fois.

Il se pencha vers elle, le nez à deux millimètres de ses cheveux.

— Ce n’était pas pour ça.

Elle retint un gémissement.

— Il faut vraiment que j’y aille. J’ai du travail.

— Attends. Juste une minute, chuchota-t-il contre son oreille.

Elle ferma les yeux et plaqua ses mains contre la porte derrière elle.

— Ne m’allume pas, Ford.

Elle avait cherché à donner un ton sec et tranchant à sa voix, mais elle prononça ces mots dans un murmure plaintif.

— Je ne t’allume pas. Je…

Il émit un petit gloussement embarrassé mais ne bougea pas d’un poil.

— J’essaie d’y aller en douceur, reprit-il, mais de toute évidence, ça ne fonctionne pas très bien.

Surprise, elle redressa la tête. Ses lèvres se trouvaient maintenant tout près du menton de Ford. Il n’avait plus qu’à s’incliner très légèrement pour pouvoir l’embrasser.

— Mais, hier soir, tu disais…

Il pencha la tête, et tout ce qu’elle envisageait de lui dire s’éclipsa de son esprit parce que la bouche de Ford était enfin sur la sienne. Il lui effleura les lèvres, l’une après l’autre, en un baiser délicat, ténu.

Trop ténu. Plus fort, eut-elle envie de crier. Il ne l’avait toujours pas touchée, et elle mourrait d’envie qu’il le fasse. Elle mourrait d’envie de le toucher, elle aussi. Ses paumes quittèrent la porte et se posèrent sur le torse de Ford, effleurant ses poils avec hésitation.

Ils sont d’une telle douceur. Elle commença à se reculer et lâcha un hoquet de surprise lorsque Ford lui attrapa gentiment les poignets pour reposer ses mains sur lui.

— Caresse-moi, demanda-t-il d’une voix rauque, son front toujours contre celui de Taylor. S’il te plaît.

L’excitation grandit en elle tandis qu’elle obéissait. Ses doigts jouèrent avec la toison dorée, puis montèrent le long de ses pectoraux puissants jusqu’à ses épaules. Il laissa échapper un soupir qui tenait à la fois du feulement et du soulagement.

— Hier soir, tu as dit que tu ne voulais pas, murmura-t-elle.

— Parce que tu venais de subir un choc et que j’essayais de me conduire correctement. Mais ensuite…

— Ensuite ? insista-t-elle alors qu’il laissait sa phrase en suspens.

— Ensuite, ce matin, tu me regardes comme si tu étais terriblement…

Il l’effleura de ses lèvres, portant son désir à incandescence.

— … affamée, acheva-t-il dans un souffle.

Elle frémit, ses genoux près de défaillir.

— Je l’étais, avoua-t-elle entre deux baisers aussi légers qu’une plume. Je le suis.

Elle prit une grande inspiration pour trouver du courage, glissa ses mains le long des épaules musclées de Ford, puis derrière son cou où ses doigts folâtrèrent dans les courts cheveux ondulés de sa nuque.

— J’ai rêvé de toi. De ça, précisa-t-elle en collant son corps au sien jusqu’à pouvoir sentir cette excitante bosse dans son jean, dure et palpitante contre son abdomen.

Il agrippa ses épaules si fort qu’elle en eut presque mal. Elle se prépara à savourer un autre de ses baisers torrides, mais le corps de Ford se figea, ses épaules et son dos devinrent raides. Ses mâchoires étaient si serrées qu’un muscle tressautait sur une de ses joues. Il se retenait, gardait un contrôle tellement acharné sur lui qu’il en tremblait. Un contrôle que Taylor voulait briser. Aussi se redressa-t-elle sur la pointe des pieds pour chuchoter dans son oreille :

— J’ai rêvé que tu étais là, dans mon lit, avec moi. Et je me suis réveillée avec une faim terrible.

Un râle vibra dans la gorge de Ford et ce fut le seul avertissement qu’eut Taylor avant qu’il ne se jette sur elle et la plaque contre la porte. Ses lèvres se collèrent aux siennes, avides et rassasiantes, tandis que son pelvis cognait contre le sien, encore plus avide et rassasiant. Sauf que ça ne la rassasiait pas. Plus il la serrait, plus elle en voulait. Sa soif de lui ne s’étanchait pas.

Ses seins avaient gonflé, leur pointe devenue sensible contre le coton de son soutien-gorge. À titre expérimental, elle frotta le haut de son corps contre le torse de Ford ; un gémissement de surprise lui échappa quand une secousse électrique la parcourut, des mamelons jusqu’entre ses jambes. C’était si jouissif qu’elle recommença. Si seulement aucune couche de vêtements ne séparait leurs peaux.

Ford poussa un autre grognement. Ses lèvres se firent plus gloutonnes, ses poussées plus fortes. Plus rapides. Plus pressantes. Ses mains glissaient le long de ses côtes avec fébrilité, ses doigts malaxaient son dos, ses pouces frôlaient le bord de ses seins. Elle en voulait plus. Beaucoup plus.

Ça ne va pas être assez, de toute façon, pensa-t-elle confusément. Pas ici, contre la porte de la cuisine de Maggie. Mais Taylor n’était pas capable de s’arrêter de l’embrasser. Ni de caresser toute cette peau dorée. Ni de se hisser contre lui pour sentir cette formidable bosse au plus près de l’endroit de son corps qui palpitait si fort que ça en devenait presque douloureux.

Oh ! s’il te plaît, s’il te plaît. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle demandait au juste, mais Ford sembla le deviner car il glissa ses mains derrière ses fesses et la hissa sans peine. Elle écarta les jambes de chaque côté des hanches du garçon, verrouilla ses chevilles derrière lui, et laissa sa tête basculer en arrière contre le battant. Oui. Comme ça.

— Oui, souffla-t-elle.

Enfin, elle pouvait le sentir pile là où son sexe pulsait. Mais ce n’était toujours pas assez. Il mordilla son cou, juste derrière l’oreille, puis descendit le long de sa gorge. Encore plus, encore plus. Elle ponctuait sa prière à coups de hanches.

Puis Ford se décolla d’elle et lui arracha une plainte éraillée qui sonna étonnamment fort dans le silence de la cuisine. Oh mon Dieu, on est dans la cuisine. Un éclair de lucidité la traversa juste avant que ses pieds ne regagnent le sol. Elle plaqua ses paumes contre la porte pour se maintenir debout tandis que ses genoux menaçaient de céder.

Waouh… Elle venait, littéralement, de s’envoyer en l’air contre une porte. Et bien qu’elle eût dû se sentir embarrassée, elle ne l’était pas. Son corps vrombissait comme une voiture de course. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien de sa vie.

Mais tout de même… dans la cuisine. Où n’importe qui aurait pu entrer et les surprendre. Oh ! arrête tes simagrées. Personne ne vient si tôt à la ferme. Et Maggie dormait d’un sommeil de plomb. Ne sois pas si puritaine, Taylor.

Ford recula d’un pas et ferma les yeux, le souffle court. Ses poings s’étaient serrés le long de son corps, il haletait, tête baissée, comme un taureau dans l’arène.

— Qu’est-ce que tu veux, Taylor ? gronda-t-il entre ses dents.

— Plus que ça, murmura-t-elle.

Elle lui était reconnaissante d’avoir eu assez de self-control pour stopper leurs ébats, parce qu’elle n’était pas certaine qu’elle en aurait été capable.

— Mais pas ici, poursuivit-elle. Pas comme ça.

— Non, pas comme ça.

Il poussa un léger soupir puis lui releva le menton d’un doigt. Ce geste était si plein de gentillesse qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Je serai le premier ?

Elle grimaça ; son visage devint brûlant d’une honte qu’elle n’aurait pas dû éprouver.

— Désolée.

— Tu n’as pas à l’être, assura-t-il fermement.

— C’est juste que…

Elle ferma les yeux, mortifiée de son manque d’expérience, avant de poursuivre :

— J’ai vingt-trois ans ! J’aurais dû…

— Chut, la coupa-t-il en pressant un doigt sur ses lèvres.

Puis, après un instant d’hésitation :

— Tu seras ma deuxième. Je n’ai pas un doctorat en la matière, moi non plus.

Ça alors ! Il n’y avait donc eu personne depuis Kimberly. Pas besoin de te précipiter, Taylor. Elle poussa le doigt de Ford avec sa langue.

— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?

Il lui prit le visage entre ses mains et la considéra d’un regard à la fois intense et empli de douceur.

— Maintenant, on va prendre notre temps. Même si l’impatience pourrait me tuer.

— Moi aussi, répondit-elle en frottant sa joue contre sa paume.

Le ricanement de Ford fit éclater la bulle qui les enveloppait depuis un moment.

— Parfait. Il n’y a aucune raison que je sois le seul à souffrir.

Elle se mit à rire, heureuse et détendue.

— Va enfiler une chemise, Ford.

Ses yeux bleus se plissèrent tandis qu’il prenait un air suffisant.

— Je ne sais pas. Peut-être que ça me plaît, la manière dont tu me regardes.

Il la surprit de nouveau en l’enlaçant. La veille, il s’agissait de réconfort. Quelques minutes plus tôt, contre la porte, il s’agissait de désir sexuel. À présent, c’était… de la tendresse. Il posa son front contre le sien et murmura d’une voix grave :

— Et sache que j’aime aussi te tenir comme ça dans mes bras. Je ne veux pas te mettre la pression.

Elle le serra contre elle et lui caressa le dos.

— Et si c’est moi qui te mets la pression ?

— Je n’y verrai aucun inconvénient.

Ils restèrent ainsi un moment, dans le silence de la cuisine, seulement troublé par le tic-tac des secondes. Puis, la réalité reprit peu à peu ses droits.

— Je ne veux blesser personne, Ford, chuchota Taylor.

— Je sais.

— Mais je vais le faire. Quelle que soit la manière dont je m’y prenne, je vais blesser quelqu’un. Si je reste, ce sera mon père. Si je pars, ce sera Clay. Et toi.

Ford lui ébouriffa les cheveux.

— Et toi ? Qu’est-ce que tu veux, toi ?

Qu’il n’ait pas contesté ses paroles le fit monter encore d’un cran dans son estime. Mais qu’il ait mis le doigt sur la question à laquelle elle n’arrivait pas à répondre lui donna envie de pleurer.

— Je ne sais pas. J’ai cherché pendant si longtemps à être invisible que je ne sais pas comment agir maintenant que tout le monde peut me voir.

— Il te reste encore un mois à travailler avec nous. Tu verras où tu en es le moment venu. Peut-être que tu trouveras la réponse à la fin de ton stage.

Elle hocha la tête. Durant une minute, elle s’autorisa à croire que tout irait pour le mieux, qu’elle pourrait avoir le beurre et l’argent du beurre.

— OK.

— Quand c’est le bazar, dans mon esprit, je vais me balader à cheval. Ça m’aide. Tu as déjà eu l’occasion de découvrir les alentours ?

Elle fit un signe de dénégation mélancolique.

— Non. J’ai donné des cours et des sessions thérapeutiques presque tous les jours. Maggie était trop occupée pour m’accompagner pendant mes congés, surtout avec Dillon parti pour son enterrement de vie de garçon. On était à court de personnel, alors j’ai donné un coup de main. Et Maggie ne tenait pas à ce que je chevauche seule avant qu’elle m’ait montré au moins une fois la piste.

— Alors aujourd’hui, on va galoper tous les deux ensemble et je te ferai visiter le reste du domaine. Ensuite, je t’aiderai à effectuer les corvées avant l’arrivée de Clay.

Il enveloppa son visage entre ses mains et déposa un léger baiser sur ses lèvres. Puis il ajouta :

— Je vais m’habiller et je te rejoins dans l’écurie.

*  *  *

Hunt Valley, Maryland

Dimanche 23 août, 5 h 55

Gage leva les yeux au ciel en passant devant le portail fermé du centre de thérapie équestre, celui où Jazzie avait noué des liens avec Taylor Dawson. Guérir les cœurs avec les chevaux. Seigneur ! Ils n’auraient pas pu trouver plus nunuche encore ? Épargnez-moi les cœurs sensibles.

Sauf que ces gens-là n’étaient pas que des cœurs sensibles. Partout ailleurs dans le pays, ça aurait été très facile de se glisser à l’intérieur de la ferme et d’enlever la thérapeute, mais ce centre n’était pas une ferme ordinaire. Il était dirigé par Maggie VanDorn, mais appartenait à Daphné Montgomery-Carter, la procureur la plus acharnée que Gage avait eu à contrer au cours de ses années entant qu’avocat de la défense. Et, ça lui faisait mal de l’admettre, c’était une femme d’une rare intelligence. Au tribunal, elle l’avait battu bien plus souvent que l’inverse. Et, par-dessus le marché, elle était intègre. Il n’avait même jamais tenté de l’acheter, parce que d’autres qui s’y étaient essayés avaient fini radiés du barreau, voire incarcérés.

Le « Carter » ajouté à son nom était nouveau. Elle n’était pas mariée lorsqu’il avait quitté Baltimore trois ans auparavant. Mais elle n’avait pas épousé n’importe qui : l’agent spécial Joseph Carter, du FBI.

Peu importe. En faisant des recherches sur Taylor Dawson et le centre, Gage avait dégoté un tas d’informations sur le projet du centre, mais rien sur la jeune femme. Pas un article, pas une photo, pas une seule remise de prix ou de diplôme, pas de compte sur les réseaux sociaux. Rien. À croire que cette Taylor Dawson était un fantôme.

Le programme thérapeutique était gratuit pour les gamins victimes de violence – les coûts d’exploitation étant couverts par des donations. Beaucoup de dîners pour lever des fonds. Beaucoup de photos de Daphné en personne, et quelques-unes de Daphné et de l’agent spécial Carter, généralement en tenue de gala. Même en costume, le type semblait dangereux.

Il avait trouvé plusieurs clichés de Maggie VanDorn, la psychologue en chef, et extrêmement peu de Clay Maynard, le responsable de la sécurité du centre. Il semblait encore plus menaçant que Carter.

Gage ne connaissait Carter et Maynard que de réputation, mais il savait qu’il valait mieux ne pas croiser le fer avec aucun des deux. Carter était une sorte de James Bond. Maynard était l’équivalent masculin de Daphné dans le genre pitbull. Heureusement, Gage n’avait pas l’intention d’éliminer l’un ou l’autre de ces types. Seulement la jeune thérapeute. Mais il ne savait même pas à quoi elle ressemblait.

D’où ce voyage de reconnaissance. Les chevaux nécessitaient qu’on s’occupe d’eux – leur apporter de la nourriture, nettoyer les box, ce genre de trucs. Quelqu’un irait forcément dans l’écurie dans la matinée. Avec un peu de chance, ce serait Taylor Dawson.

Sur la page « offres d’emploi » du centre, il avait appris que les stagiaires étaient logés sur la propriété. Encore heureux, vu que le boulot n’était pour ainsi dire pas rémunéré. Merci les cœurs sensibles.

Il se gara sur l’accotement, à environ quatre cents mètres de l’entrée, et sortit de la voiture avec les jumelles de vision nocturne et le fusil qu’il avait achetés au révérend Blake. À défaut de mieux, il pourrait toujours tester la lunette et la queue de détente du fusil et s’assurer ainsi qu’il ferait mouche lorsqu’il viserait pour de bon.

Vêtu tout de noir, il traversa la route et se dirigea vers le portail, s’arrêtant de temps à autre pour regarder à travers ses jumelles. Il distinguait à peine le grillage qui clôturait la propriété. Il était en grande partie dissimulé par les arbres, mais Gage repéra tout de même les caméras installées à intervalles réguliers.

C’était ce à quoi il s’était attendu lorsqu’il avait appris que Maynard et Carter participaient l’entreprise. Il soupçonnait la clôture d’être équipée également de détecteurs de mouvements. Il n’allait pas pouvoir s’approcher beaucoup plus. Il songea avec amertume que ça aurait été plus facile en hiver, une fois les feuilles des arbres tombées. Il plissa les yeux derrière ses jumelles et eut la très légère satisfaction de distinguer la grange à travers les arbres. Il verrait sans doute Taylor Dawson si elle se pointait là-bas. Il saurait au moins à quoi elle ressemblait.

Des phares apparurent soudain au détour de la route. Gage s’aplatit sur le sol, scrutant l’intérieur du véhicule avec ses jumelles, tandis que la voiture ralentissait pour tourner dans l’allée qui menait au portail. Deux personnes. Un homme et une femme. L’air jeune tous les deux. Peut-être Taylor…

Gage mit son fusil en position pour mieux étudier le couple à travers la lunette de visée, puis le rabaissa. Les nouveaux venus semblaient atteints de trisomie 21. Peu de chances que ce soit la thérapeute.

Le véhicule s’arrêta, le conducteur baissa sa vitre et composa un code sur le système de sécurité. Lequel était vraiment sécurisé : le conducteur dut glisser sa main sous un couvercle pour accéder au clavier. Bordel. Aucun moyen de distinguer les chiffres qu’il tapait.

Le portail se referma une fois la voiture entrée. Gage se remit à attendre, jumelles fixées sur l’écurie. Quelques minutes plus tard, une femme apparut dans son champ de vision – grande, déliée, de longs cheveux noirs attachés en queue-de-cheval. Il tâtonna pour trouver le fusil. Elle ne lui présentait que son dos, cette conne. Tourne-toi. Allez, ma poule. Juste d’un petit poil. Rien à faire. Elle marchait d’un pas résolu et énergique. Le temps qu’il positionne son fusil convenablement, elle était hors de vue.

Il lâcha un soupir de frustration. Te fais pas de bile, se rassura-t-il. Il va bien falloir qu’elle ressorte. Avec un peu de chance, ce serait avant que le reste du personnel se réveille. La tuer à l’aube était assez risqué. Avec toutes ces caméras, il se ferait repérer dès que le soleil serait plus haut dans le ciel, et il préférait éviter de se frotter au service de sécurité de Guérir les cœurs avec les chevaux.
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Hunt Valley, Maryland

Dimanche 23 août, 6 h 18

Ford ne croyait pas s’être jamais habillé aussi vite. Il descendit les marches de derrière d’un bond et courut jusqu’à l’écurie. Taylor et lui allaient chevaucher ensemble et il savait très exactement où il comptait l’emmener. Il avait découvert la petite clairière près du ruisseau l’année de ses douze ans ; depuis lors, c’était l’endroit où il allait méditer.

Il n’en avait jamais parlé à quiconque. Certainement pas à Kimberly. Elle avait été terrifiée par des teckels, alors des chevaux… Merci pour cela mon Dieu. Sinon, Ford lui aurait sûrement montré la clairière et elle n’aurait plus été un endroit spécial à partager avec Taylor.

Il grimaça, pas certain de parvenir à s’acquitter des corvées tant il était excité. Mais il se débrouillerait. Ce ne serait pas une nouveauté, même s’il y avait un bout de temps que ça ne lui était plus arrivé. Kimberly MacGregor y avait veillé. Elle l’avait démoli et il s’était retrouvé comme anesthésié. Dedans et dehors. Hier, il s’était senti pleinement vivant pour la première fois depuis bien trop longtemps.

Profites-en tant que ça dure. Son allure se ralentit à l’approche de l’écurie. Ça allait lui faire un mal de chien quand Taylor partirait. Parce qu’elle partirait, au bout du compte. Elle retournerait auprès du père qui l’avait élevée, auprès des sœurs qui avaient besoin d’elle. Elle était trop loyale pour se conduire autrement.

Ford comprenait parfaitement la logique qui présiderait au choix de Taylor. La femme de Frederick Dawson était morte. Sa fille aînée était morte. Sa fille cadette était une ancienne alcoolique et sa benjamine nécessitait des soins particuliers et dépendrait de lui jusqu’à la fin de ses jours. Dawson avait abandonné sa carrière et ses amis pour s’installer au milieu de nulle part, uniquement pour protéger Taylor. Qu’adviendrait-il de cet homme si elle décidait de rester à Baltimore ?

D’un autre côté, Clay s’en sortirait. Il irait voir sa fille pour son anniversaire ou pendant les vacances. Le reste de l’année, il aurait Stevie et Cordelia auprès de lui. Il gérait son agence de protection rapprochée et avait des tonnes d’amis.

Ford savait, tout au fond de ses tripes, quelle décision Taylor prendrait. Il savait aussi qu’il s’était déjà bien trop attaché à une fille qu’il venait à peine de rencontrer. Ils prendraient un peu de plaisir. Peut-être même beaucoup.

Et ensuite elle partira. Et je serai de nouveau seul.

Mais il reste encore un mois. Autant suivre son propre conseil et attendre de voir où il en serait le moment venu. D’imaginer seulement le retour de cette solitude qui l’avait accablé ces dix-huit derniers mois avait fait de l’ombre à ses ardeurs, pour ainsi dire.

Mais, se répéta-t-il, il reste encore un mois. Il plaqua un sourire sur son visage, redressa le dos, et ouvrit la porte de l’écurie. Puis s’arrêta net en entendant fulminer une voix féminine qui n’était pas celle de Taylor.

Il se précipita à l’intérieur. Ses yeux s’agrandirent de stupeur à la vue de Dillon et de sa fiancée, Holly, plantés dans l’allée entre les rangées de box, bloquant le passage à Taylor. Holly, bras croisés sur la poitrine, une expression de colère sur son visage habituellement souriant, invectivait Taylor. Derrière elle, Dillon paraissait plutôt malheureux.

Et épuisé, remarqua Ford tandis qu’il s’approchait du trio. Ni Holly ni Dillon ne semblaient avoir beaucoup dormi. Bienvenue au club mes chéris.

— Vous vous êtes servie de lui ! tempêtait Holly.

Elle agitait son doigt sous le nez de Taylor sans la moindre crainte, alors même que cette dernière mesurait près d’un mètre quatre-vingts avec ses bottes. Holly n’atteignait pas le mètre cinquante, mais elle compensait cette différence par sa forte personnalité.

Taylor recula d’un pas, les mains levées en signe de paix.

— Non, je vous le promets.

Holly combla la distance et lui planta un doigt dans l’épaule.

— Vos promesses ne valent rien. Vous avez fait semblant de l’apprécier pour obtenir des informations sur Clay.

OK. Il s’agissait de la conversation que Ford avait épiée sans vergogne la veille. Il s’avança prudemment, ayant déjà eu à subir le courroux de Holly auparavant. Elle était plutôt facile à vivre, mais redoutable envers ceux qui s’en prenaient aux gens qu’elle aimait.

— Qu’est-ce qui se passe, Holly ? demanda-t-il même s’il le savait déjà.

— Ce ne sont pas tes affaires, Ford, répondit-elle en le foudroyant des yeux. Va-t’en !

— Allez, mon chou, tenta-t-il de l’amadouer.

— Je suis sérieuse, Ford, gronda-t-elle. On n’a pas besoin de toi ici. Tire-toi !

Taylor jeta à Ford un regard désemparé avant de se tourner vers Dillon.

— Je ne me suis pas servie de toi, Dillon. Et je n’ai pas fait semblant de t’apprécier. Je t’apprécie vraiment. C’est pour ça que je te faisais confiance et que je savais que tu me dirais la vérité.

Dillon secoua la tête d’un air meurtri.

— Ta présence ici repose sur un mensonge. Tu as menti sur ton nom, tu as menti sur ton identité. Tout ce que tu as dit était un mensonge.

— Non, soupira Taylor avec lassitude. Je n’ai pas menti. Je m’appelle réellement Taylor Dawson. Je viens réellement de Californie. Je n’ai jamais voulu te blesser, Dillon, et je suis navrée si je l’ai fait.

Dillon redressa le menton. Il avait sa fierté, Ford le savait. Il avait fermement refusé l’aide financière de la riche famille de Holly parce qu’il tenait à subvenir lui-même à leurs besoins. Il avait travaillé dur, ici à la ferme et à l’épicerie du village, épargnant chaque penny jusqu’à ce que Holly et lui aient un pécule suffisant pour avoir un appartement et une voiture à eux.

Dillon et Holly rejetaient avec une farouche détermination l’idée qu’être atteints du syndrome de Down signifiait être dépendants de leurs familles pour le reste de leur vie. Ford s’était toujours senti fier d’eux. Mais, à ce moment précis, il trouvait que la farouche détermination de Holly l’égarait.

Holly vint se placer devant Dillon pour obliger Taylor à la regarder.

— Vous croyez que parce qu’il a le syndrome de Down il ne peut pas mentir ? grinça-t-elle. Vous le preniez pour un pauvre crétin que vous pouviez manipuler pour qu’il vous raconte tout ce que vous vouliez savoir ?

Taylor secoua la tête, paniquée.

— Je n’ai jamais rien pensé de tel. Pas une seule seconde. Dillon, s’il te plaît, laisse-moi t’expliquer.

Elle attendit que Dillon fasse un pas de côté et se retrouve face à elle plutôt que derrière Holly.

— Je suis capable de mentir, déclara-t-il d’une voix froide. Je ne suis pas un petit garçon. Je ne suis pas… simplet.

— Je le sais ! rétorqua Taylor comme s’il l’avait frappée. Je sais que tu es capable de mentir. Tout le monde est capable de mentir, mais je ne croyais pas que tu avais la moindre raison de le faire.

Elle baissa les yeux tandis que ses épaules s’affaissaient.

— Remarque, reprit-elle, je ne suis pas très bon juge en la matière. Ma propre mère m’a menti sa vie entière et je ne m’en suis jamais rendu compte. Elle me racontait des choses horribles sur Clay. Et je la croyais, parce que c’était ma mère, et parce que j’étais une petite fille. Mais je ne suis plus une petite fille et j’en ai ras le bol des mensonges. J’imaginais que si tu ignorais qui j’étais, tu n’aurais aucune raison de me mentir.

Elle redressa les épaules et planta ses yeux dans ceux de Dillon, qui s’étaient considérablement adoucis.

— Je suis désolée de t’avoir trompé. Je n’avais pas l’intention de te blesser, ni personne d’autre. J’essayais juste de découvrir la vérité.

Dillon la dévisagea pendant un long moment, puis lui adressa un petit sourire.

— OK.

Le soulagement fit vaciller Taylor. Ford l’entoura de ses bras pour la soutenir. Son cœur manqua un battement lorsqu’elle prit appui sur lui.

— Merci, murmura-t-elle avant de s’éclaircir la gorge. Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici si tôt ?

— La même chose que toi, répondit Dillon avec un sourire en coin. Nettoyer les stalles. Holly est venue pour me tenir compagnie. Et pour te crier dessus, ajouta-t-il en haussant les sourcils.

Taylor se tourna vers Holly avec circonspection.

— On fait la paix, Holly ?

La fureur d’Holly s’était évaporée pour laisser place à son habituel sourire.

— D’accord.

Taylor lui rendit son sourire.

— Et, est-ce que l’invitation à votre mariage tient toujours ?

— Bien sûr, affirma Holly. Sauf si vous heurtez de nouveau ses sentiments. Dans ce cas, je vous botterai le cul.

— Et elle botte les culs comme personne, assura Dillon avec fierté. Elle fait du karaté.

— Avec Paige, se souvint Taylor.

— L’autre associée de Clay, ajouta Ford.

— Je sais, admit Taylor avec un rictus un peu triste. J’ai lu des choses sur elle aussi. Elle est mariée avec le patron de ta mère, Grayson Smith. J’ai dû me faire un tableau pour garder en tête les connexions entre les amis de Clay – qui était marié avec qui, qui était de la même famille…

Elle se tourna de nouveau vers Holly et Dillon.

— Je vais bien me conduire, maintenant. Merci, Dillon, de m’avoir parlé de mon père. J’avais essayé d’en apprendre plus sur lui avant de venir, mais je n’avais pas trouvé beaucoup d’informations sur Internet.

Ford se demanda si elle appelait Clay « mon père » pour faire plaisir à Holly et Dillon, ou si elle ne s’en était même pas rendu compte.

— Je suis content d’avoir pu te dire des choses positives sur lui, affirma Dillon avec sérieux. Elles étaient toutes véridiques.

— Je sais. J’aurais pu interroger un grand nombre de gens sur Clay quand je suis arrivée, mais j’ignorais en qui je pouvais avoir confiance. J’ai tendance à me méfier de tout le monde, mais j’avais confiance en toi. J’espère qu’on restera amis.

— Oui, répondit-il sobrement. Je vais te ramener à la maison, Holly, et puis je reviendrai travailler.

Holly attrapa la main de Dillon avant de fixer Taylor.

— Je ne vois pas très bien pourquoi votre nom n’est pas Sienna, mais je crois que je comprends pourquoi vous avez menti. Vous étiez effrayée. Seulement, ne mentez plus maintenant. Dillon est un garçon sensible et vous l’avez profondément blessé.

— Holly, gémit Dillon, sois gentille s’il te plaît.

— Je ne vais pas lui botter le cul, c’est tout ce que je peux promettre pour l’instant.

Elle pointa de nouveau le doigt sur Taylor.

— Et ne heurtez pas non plus les sentiments de Clay, ou bien…

— J’aurai droit au bottage de cul, termina Taylor d’un ton narquois. J’ai compris. Même si, à mon avis, vous seriez obligée de faire la queue derrière Stevie et un tas d’autres gens avant de pouvoir mettre en œuvre votre punition. Je ferai mon possible pour ne pas le blesser, acheva-t-elle avec un soupir.

Obstinée, Holly se dressa sur ses ergots.

— Ce n’est pas assez !

— Holly, intervint Dillon en tirant sur sa main. Elle a dit qu’elle ferait son possible. C’est tout ce qu’elle peut promettre. Et c’est tout ce que tu peux exiger.

Elle considéra son fiancé avec une expression d’amour, de félicité et de fierté si intenses que le cœur de Ford chavira. C’est ce que je voudrais. Que quelqu’un me regarde exactement de cette manière. Comme si j’étais tout ce dont il avait besoin.

— Tu as raison, finit par convenir Holly. Ramène-moi à la maison maintenant.

Le couple partit, main dans la main. Le silence s’abattit sur l’écurie, seulement troublé par les chevaux qui renâclaient dans leurs stalles.

— Il n’a pas tort, tu sais, déclara Ford après un moment. Dillon, je veux dire. Tout ce que chacun d’entre nous peut exiger de toi, c’est que tu fasses ton possible. Quoi qu’il arrive.

— Je sais, murmura Taylor. Dans ma tête, je le sais. Dans mon cœur, c’est une autre histoire.

— OK, lança Ford d’un ton plus léger. Alors posons tes fesses sur une selle pour que ta tête puisse mettre de l’ordre dans ton cœur.

Il avait insisté sur le mot « fesses » et elle lui jeta un regard oblique. Puis elle se mit à rire, et il se sentit invincible.

— D’accord, posons mes fesses sur une selle.
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Gage attendait toujours que Taylor Dawson sorte de l’écurie. Il dut de nouveau s’aplatir au sol quand le couple quitta la propriété. Il repositionna ensuite son fusil de façon à avoir la porte de la grange dans sa lunette, visant grosso modo l’endroit où la poitrine de la jeune femme à la queue-de-cheval brune se trouverait. Quand elle apparaîtrait à travers la porte, il n’aurait qu’une poignée de secondes pour tirer avant qu’elle disparaisse de son champ de vision.

Elle était encore à l’intérieur, avec le jeune homme qui était entré dans l’écurie peu de temps après elle. Gage était à peu près sûr que le type était Ford Elkhart. Il avait brièvement aperçu son visage quand il avait emprunté le même chemin que la nana à la queue-de-cheval. De ses recherches sur le programme thérapeutique et sur Daphné Montgomery, il avait récolté de nombreuses photos de son fils, qui avait fait les frais d’une large couverture médiatique après son enlèvement. Ça n’aurait rien d’étrange qu’il travaille dans le centre. Mais Ford Elkhart ne l’intéressait pas. Il voulait juste descendre la fille.

Et si cette jeune femme n’était pas Taylor Dawson ? D’accord, elle avait visiblement le bon âge, mais si ce n’était pas la bonne fille ? Il devrait alors trouver un autre moyen de la tuer.

Et si Denny et maman se trompaient tous les deux et que Jazzie n’avait rien vu du tout ? Même si Miss Queue-de-cheval était vraiment Taylor Dawson, ça ne signifiait pas qu’elle savait quelque chose. Il balaya ses doutes. Taylor Dawson représentait un danger éventuel. Certes, ce serait dommage pour elle de mourir si elle ne savait rien, mais ce serait encore plus dommage, pour lui, si elle avait appris quelque chose et qu’elle en parlait aux flics. Et si Jazzie n’avait pas encore dit un mot, elle ne risquait pas de le faire une fois que sa thérapeute serait morte. L’un dans l’autre, les bénéfices potentiels l’emportaient sur les risques supposés.

Et il avait déjà abattu trois autres personnes qui n’avaient rien à voir avec l’affaire. Une de plus ne changerait pas grand-chose. Surtout une qui pouvait constituer une menace.

Je vais travailler pour Tavilla. Je ferais mieux de m’habituer à tuer sans états d’âme.

Les crampes commençaient à contracter les muscles de son bras à mesure que le temps défilait. Il serra les dents et maintint sa position en se promettant d’aller soulever des poids dans une salle de sport à l’avenir. Au bout de dix longues minutes, Ford et la fille sortirent de la grange – mais à dos de cheval. Merde ! Sa poitrine n’était plus dans son viseur, il fallait qu’il remonte de cinquante centimètres.

Son bras, raidi par les crampes, tressauta pour réajuster la lunette, mais, le temps de tout ça, la fille et son cheval n’étaient déjà plus visibles. Merde !

Il était temps de partir. Le soleil était haut dans le ciel désormais et Gage, vêtu de noir de la tête aux pieds, jurait sur le paysage comme le nez au milieu de la figure.

Au moins savait-il à présent que Taylor Dawson portait de longs cheveux noirs – si toutefois il s’agissait bien d’elle. Il y avait de fortes chances que ce soit le cas, aussi son périple jusqu’ici n’avait-il pas été une totale perte de temps. Il regagna sa voiture au petit trot et rangea son fusil. Il venait juste de quitter l’accotement lorsqu’un pick-up approcha. Il baissa la visière de sa casquette sur son front et serra les dents quand il s’aperçut que le conducteur n’était autre que l’as de la sécurité, Clay Maynard en personne. Est-ce qu’il l’avait vu ? Merde.

Venir ici était vraiment stupide. Abruti. Ne bronche pas. Ne regarde même pas sa voiture. Garde tes yeux sur la route et conduis.

Leurs véhicules se croisèrent. Gage jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et fut soulagé de constater que Maynard poursuivait son chemin sans se soucier de lui. Seigneur ! C’était moins une.

Les mains saisies de tremblements, il agrippa son volant et reprit la direction de son studio. En cours de route, il s’arrêta sur un chemin transversal, attrapa un petit sac sous son siège, et se prépara une longue ligne sur le miroir qu’il portait sur lui depuis des années. Puis il inhala la poudre blanche.

Ouais, songea-t-il avec un soupir apaisé. Ça va mieux. Il pouvait de nouveau réfléchir. Et il le fallait. Il lui fallait un plan. Un moyen de nettoyer le bazar que Jazzie avait foutu, si vraiment elle l’avait vu tuer sa mère. Il n’existait qu’une seule solution pour régler le problème.

Trois personnes peuvent garder un secret – si deux d’entre elles sont mortes.

La citation de ce brave Benjamin Franklin lui sauta à l’esprit et il faillit lâcher un cri. Il n’y avait pas trois personnes, au début, mais deux. Seulement Denny et moi. Mais si Jazzie l’avait vu… et si elle en avait parlé à la thérapeute… On se retrouvait avec quatre. Quatre personnes qui connaissaient son secret.

Tu es en train de parler de tuer Jazzie, là. Tu en es bien conscient, hein ? Tu es en train de parler de tuer une gamine de onze ans qui t’appelait papa. Tu peux réellement faire ça ? Tuer un enfant ?

Le pouvait-il ? Il n’avait jamais pensé qu’il pourrait tuer qui que ce soit, de toute façon. Puis il l’avait fait. Mais tout de même, tuer une enfant, c’était autre chose.

Peut-être qu’il s’inquiétait pour rien. Si ça se trouvait, Jazzie n’avait rien vu.

Il ferma les yeux en grognant. Ne pas savoir allait le rendre dingue. Au bout du compte, il lui faudrait bien faire ce qu’il avait à faire. D’une manière ou d’une autre. Et le temps pressait.
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Ford avait raison, pensa Taylor tandis qu’ils brossaient les chevaux après leur balade matinale. Elle avait besoin de calme pour clarifier ses idées. Malheureusement, son esprit n’avait toujours pas renoué le dialogue avec son cœur et elle traînait plus que nécessaire – encore un dernier coup de brosse sur l’encolure du cheval, encore une dernière brassée de foin.

— Tu essaies de gagner du temps, remarqua Ford d’une voix douce.

Il posa les mains sur ses épaules et la fit pivoter vers la porte de l’écurie.

— Clay, Stevie et Cordelia seront là d’une minute à l’autre, poursuivit-il, et j’ai promis de leur préparer le petit déjeuner.

Taylor lui lança une grimace par-dessus son épaule.

— Stevie va venir ?

— Maggie m’a envoyé un texto tout à l’heure pour me prévenir. Stevie et Cordelia prendront le petit déjeuner avec nous, puis elles iront faire un tour à cheval.

— Clay et Stevie se sont réconciliés, alors ?

— Il semblerait. Pourquoi tu tergiverses, Taylor ?

Elle ferma les yeux et se laissa aller contre lui.

— Parce que j’ai la trouille.

Il referma ses bras autour d’elle et lui embrassa la tempe.

— De blesser Clay ?

Elle lâcha un petit rire nerveux.

— Eh bien, Holly m’a menacée d’un bottage de cul !

Il commença à se balancer d’un pied sur l’autre, la berçant doucement avec lui.

— De quoi d’autre as-tu peur ?

— Je ne sais pas, murmura-t-elle. J’ai mené cette petite vie bien ordonnée au milieu de nulle part pendant plus de vingt ans, Ford. Ma plus grande confrontation avec le monde a eu lieu lorsque j’ai fini par aller à l’université. C’était un minuscule établissement et je vivais toujours à la maison. Je n’ai jamais eu de vie sociale. Je n’ai même pas eu à conduire pour aller et revenir de la fac chaque jour.

— Et tu avais un garde du corps, d’après ce que tu nous as dit. Un des employés de ton père.

Elle pouffa sans joie.

— Le fils de son régisseur, en fait. Au moins, Jacob y a gagné une licence en psychologie, puisqu’on a suivi les mêmes cours. Mais même avec lui à mes côtés, j’avais… peur. Je ne regardais jamais personne. Les gens assis autour de moi auraient aussi bien pu être des mannequins de vitrine.

— C’était désincarné. Pas besoin de développer des relations avec eux. Tu existais parmi eux sans prendre part à leur vie.

Qu’il comprenne si bien la soulageait.

— Exactement. Mais maintenant…

— Maintenant tu viens de rencontrer ton père biologique et il est entouré d’une horde d’amis qui vont t’analyser au microscope.

— Comme un virus, dit-elle d’un air sombre. J’espère qu’ils ne vont pas m’éradiquer comme si j’en étais un.

— Ça ne va pas être si terrible, gloussa-t-il. Holly et Dillon ont probablement déjà plaidé ta cause auprès de la famille de Joseph. Le téléphone arabe fera le reste.

Il l’embrassa dans le cou, déclenchant un frisson le long de son dos.

— Ce n’est qu’un petit déjeuner, reprit-il. Gaufres et bacon.

Il relâcha son étreinte et la prit par la main.

— Allez, viens. Il te reste quelques minutes pour te débarbouiller avant qu’ils arrivent.

Elle posa un pied devant l’autre puis s’arrêta, fixant son attention sur cette main qui enserrait la sienne et non plus sur les gens qui l’attendaient.

— Merci pour la balade. J’en avais besoin.

— Moi aussi. Je n’étais plus monté à cheval depuis plus d’un mois. Ça me manquait.

Elle lui jeta un coup d’œil furtif et son cœur vacilla légèrement. C’était quelqu’un de bien. Beau. Et elle n’était pas près d’oublier à quoi il ressemblait sans son T-shirt. Mais à présent, alors qu’elle l’étudiait plus soigneusement, elle était aussi heureuse de le découvrir plus détendu.

— Pourquoi tu ne montais plus ?

— Trop de travail. Je voulais terminer plusieurs projets avant de partir deux semaines avec Dillon et les autres. Et j’ai promis à Maggie de l’aider pendant le voyage de noces des jeunes mariés.

Oui. Quelqu’un de vraiment bien. Et, songea-t-elle, aussi seul que moi, ce qui la rendait perplexe. Elle se demandait pourquoi aucune des femmes qu’il connaissait ne lui avait encore mis le grappin dessus.

— Où travailles-tu ? demanda-t-elle tandis qu’ils traversaient la cour, main dans la main. Je croyais que tu venais tout juste de terminer la fac ?

— C’est le cas. J’ai fait des stages dans l’entreprise du père de Joseph pendant plusieurs années. M. Carter père a eu la gentillesse de me proposer un poste à plein-temps dès que j’aurais fini mes études. Et je savais que je ne voulais pas continuer jusqu’au master. Pas pour le moment, en tout cas.

— Alors tu as accepté son offre ?

— Oui. C’est vraiment un boulot génial. J’ai de la chance de pouvoir me lancer dans cette activité.

Elle leva les yeux sur lui en souriant. On aurait dit un gamin devant le sapin de Noël.

— Et c’est quoi exactement ?

— Conception de prothèses, répondit-il d’un ton radieux. Un truc révolutionnaire qui va améliorer la vie d’un tas de gens.

Définitivement, quelqu’un de très bien.

Alors qu’ils approchaient de la maison, il lui serra la main.

— C’est le pick-up de Clay. Ils sont en avance. Tu es prête ?

Elle hocha la tête.

— Autant que je puisse l’être. Tu as parlé de gaufres ?

— Et de bacon.

Il fit claquer sa bouche d’une manière qui la poussa à rire tandis qu’ils montaient l’escalier de derrière et pénétraient dans la cuisine.

Elle ne doutait pas une seconde qu’il l’avait fait exprès pour qu’elle entre dans la pièce en riant.

Clay et Stevie étaient déjà assis à table avec Maggie, devant une tasse de café. Un coup d’œil vers le salon lui apprit que Cordelia regardait des dessins animés sur le canapé. Clay se leva aussitôt, un sourire jusqu’aux oreilles, une lueur de soulagement dans les yeux.

Il pensait vraiment que j’aurais déguerpi, songea Taylor avec tristesse, mais elle conserva son propre sourire.

— Bonjour, lança-t-elle.

Elle fut tentée de retenir Ford quand il lui lâcha la main pour grimper les marches deux à deux, dans l’intention évidente de se laver en vitesse avant de se mettre aux fourneaux.

— Bonjour, répondit Clay.

Il fit un pas vers elle. L’incertitude semblait avoir chassé le soulagement. Et cette hésitation brisa un peu plus le cœur de Taylor. Sans réfléchir, elle combla l’espace qui les séparait et prit Clay dans ses bras.

— J’étais partie me balader à cheval avec Ford. Je ne comptais pas te fausser compagnie. Je ne le ferais pas, ajouta-t-elle tristement. Pas maintenant que je t’ai rencontré, en tout cas.

Son torse puissant se gonfla avant de se relâcher dans un énorme soupir.

— Je savais que tu ne le ferais pas.

Elle ne put qu’éclater de rire devant un tel mensonge.

— Faux, tu ne le savais pas.

Du coin de l’œil, elle vit Stevie grimacer, ce qui confirma ses propos. Clay rigola à son tour.

— D’accord, je ne le savais pas. Mais je l’espérais sacrément.

Maggie pointa du doigt le siège vide à côté de celui qu’avait occupé Clay.

— Assieds-toi, Taylor.

— Laissez-moi cinq minutes pour me débarbouiller, histoire que je n’empeste plus le cheval. Je reviens tout de suite.

Elle fit sa toilette en un tournemain. Lorsqu’elle quitta la salle de bains au bout du couloir, Ford sortait de sa chambre, les cheveux encore mouillés de sa douche. Et torse nu. Encore une fois. D’une main, il se frottait la tête avec une serviette ; l’autre tenait un T-shirt propre. Elle s’arrêta et le contempla. Encore une fois.

Hilare, il ouvrit grand ses bras et frétilla des sourcils. Il avait calculé son coup.

— Ça, ce n’est pas très gentil, siffla-t-elle.

Il la rejoignit au milieu du couloir et lui colla un rapide baiser sur les lèvres.

— Hé, j’essayais juste d’alléger ton esprit une minute ou deux, puisque ta tête et ton cœur n’ont toujours pas repris le dialogue.

Elle le regarda avec avidité, démangée par l’envie de caresser cette peau dorée à portée de main.

— Tu veux tenir le rôle du médiateur ?

Pour toute réponse, il la prit dans ses bras et la berça comme une enfant, resserrant son étreinte lorsqu’elle se mit à trembler.

— Tout va bien se passer, murmura-t-il. Tu verras.

— Ford ! appela Maggie d’une voix forte. On n’est pas loin de mourir de faim. Laisse cette jeune femme tranquille et descends nous faire à manger.

Taylor se dégagea d’un bond, les joues en feu, mais Ford se contenta de rire.

— J’arrive, Maggie. Pas la peine de sortir ton fouet.

Il enfila son T-shirt puis dévala l’escalier après avoir lancé un clin d’œil à Taylor.
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Le rouge encore aux joues, Taylor prit place sur le siège que Maggie lui avait désigné, heureuse de trouver une tasse pleine de café devant elle. Elle en avala une grande gorgée et grimaça en se brûlant la langue. Cette légère douleur lui permit de faire abstraction de l’attention indésirable que lui portaient les trois adultes assis autour de la table, avec leurs regards oscillants d’elle à Ford.

Mais nul n’ouvrit la bouche et Ford était occupé derrière la cuisinière.

Stevie finit par lever les yeux au ciel, dépouillée de toute son arrogance.

— Avant que quiconque prenne la parole, je voudrais présenter mes excuses. J’ai été dure avec toi hier, Taylor, et j’en suis désolée. Ma fille avait raison. Tu as fait preuve de beaucoup de courage en venant ici et, compte tenu de ce que tu nous as raconté, de beaucoup d’intelligence en prenant les précautions que tu as prises. Quel que soit l’endroit où tu décideras de t’installer de manière permanente – ici ou en Californie, ou n’importe où ailleurs – tu seras toujours la bienvenue chez nous.

Taylor sentit un poids s’ôter de ses épaules.

— Vous aviez tout à fait le droit de protéger votre mari. Mais merci. Excuses acceptées.

Clay adressa un grand sourire à sa femme ; un torrent d’amour et de tendresse passa entre eux. De toute évidence, ils s’étaient réconciliés sur l’oreiller pendant la nuit, et c’était un autre poids qui s’évaporait. Elle n’aurait pas aimé être une cause de conflit entre eux.

— Je leur ai tout dit au sujet de ton adoption, déclara Maggie. Alors, tu n’as pas besoin d’y revenir.

— Merci, se réjouit Taylor.

— Je dois avouer que je suis soulagé, remarqua Clay. Durant toutes ces années, je me suis senti tellement impuissant de ne pas être capable de retrouver mon propre enfant alors qu’une partie de mon travail consistait à retrouver ceux des autres parents…

— Mon père est un homme très intelligent. Je suis sûre que tu l’apprécierais, ajouta-t-elle après une infime hésitation.

— J’en suis sûr, moi aussi, répondit-il d’une voix douce. Même si je regrette que nous ayons été séparés si longtemps, je peux comprendre ses raisons. Mais laissons le passé de côté. Je veux tout savoir sur toi et sur ta vie. Tes études, tes goûts, tes passions, tout ça.

Le petit déjeuner prit une tournure plus détendue. Ford déposa sur la table de grands plats garnis de nourriture puis s’installa sur le siège vide de l’autre côté de Taylor. Elle parla donc de sa vie, puis la conversation roula sur le passé de Clay. Stevie et Maggie ajoutaient des détails lorsque le récit de Clay se faisait trop vague – par exemple, la manière dont il avait sauvé son escouade en Somalie, ce qui lui avait valu la Purple Heart, décernée aux soldats blessés en service, et la Silver Star, qui récompense les actes de bravoure. Taylor apprit également qu’il avait dû courtiser Stevie pendant de longues années avant qu’elle lui cède.

Ces histoires brossaient le tableau d’un homme vraiment bien et, à de nombreuses reprises, elle maudit silencieusement sa mère de l’avoir privée de cette relation.

Tout en mangeant, elle continuait à s’inquiéter du choix qu’elle aurait à effectuer. Ford devait lire dans son esprit parce qu’à chaque fois que ses pensées s’égaraient, il lui serrait la main pour la ramener au présent. Le passé était le passé. On ne pouvait ni revenir sur les années perdues ni les revivre. Quant à l’avenir… Elle ignorait toujours ce qu’elle devrait faire, mais elle savourait le présent presque assez pour cesser de s’inquiéter de comment tout ceci finirait. Presque.

Quand toutes les gaufres furent avalées et qu’il ne resta pas une miette de bacon, Clay sortit une enveloppe de sa poche.

— Tu n’as pas posé beaucoup de questions sur ma famille, dit-il.

Elle lui avait parlé de ses sœurs, de ses parents, mais n’avait pas questionné Clay sur les siens. Mes grands-parents.

— J’aurais dû, je suis désolée.

Clay tapota ses lèvres d’un doigt.

— Chut. Je ne veux plus t’entendre t’excuser.

Il lui tendit l’enveloppe.

— Des photos de ma famille. De ta famille.

Taylor sortit les clichés d’une main tremblante, puis le souffle lui manqua. Le premier, vieux et un peu érodé sur les bords, datait visiblement de plusieurs décennies. On y voyait une jeune femme aux longs cheveux noirs, avec les yeux de Clay.

Les miens. Et mon visage. La ressemblance… Mon Dieu. C’était comme se regarder dans un miroir. C’était sa grand-mère. Maman, comment as-tu pu me faire une chose pareille ?

La femme – ma grand-mère – souriait à l’objectif, si insouciante et heureuse que Taylor en eut les larmes aux yeux. Sa vue se brouilla, ses mains furent agitées de tels tressaillements que, même après avoir cligné plusieurs fois des paupières, la photo resta tout aussi floue. Elle passa une serviette de table sur ses joues d’un geste impatient puis se tourna vers Clay.

— Je… je lui ressemble, murmura-t-elle.

— C’est le moins qu’on puisse dire, oui, répondit-il avec un sourire. Je l’ai vu tout de suite. Elle avait dix-huit ans sur ce cliché.

Maggie se pencha par-dessus l’épaule de Ford pour regarder, puis lâcha un sifflement.

— Taylor est le portait craché de ta mère, Clay ! Pas étonnant que tu l’aies reconnue dès que tu es entré dans la cuisine hier.

— Pendant une ou deux secondes, j’ai cru voir un fantôme, s’esclaffa Clay.

Il passa un doigt léger sur la photo. Son visage devint plus triste. Il planta son regard dans celui de Taylor et dit d’une voix douce :

— Elle aurait adoré faire ta connaissance. Elle m’a demandé de lui promettre que je ne cesserais jamais de te chercher. Ce fut une de ses dernières paroles.

Taylor écarquilla les yeux, sidérée. Elle est morte. Ma grand-mère est morte. Je ne la rencontrerai jamais. Elle est morte et sa disparition l’a bouleversé. Le bouleverse encore. Tout comme la mienne le terrassait. Elle retint à grand-peine les sanglots qui montaient dans sa gorge et demanda d’une voix enrouée :

— Elle s’appelait comment ?

Ford lui frotta le dos, lui procurant un réconfort muet. Mais elle ne quitta pas Clay des yeux. Il déglutit avec difficulté, plusieurs fois, avant de répondre dans un souffle :

— Nancy.

Nancy. Ma grand-mère s’appelait Nancy et elle m’aurait aimée.

— Bon sang, murmura-t-elle.

La photo devint de nouveau floue. Ford lui glissa un mouchoir en papier dans la main, mais c’était trop tard. Les larmes jaillirent comme un torrent et, l’instant d’après, elle était dans les bras de quelqu’un, pleurant si violemment qu’elle pouvait à peine respirer.

Avec douceur, on lui retira les photos des mains tandis que son corps tressautait de chagrin. Ford, pensa-t-elle confusément. Mais c’était Clay qui la soutenait, qui la berçait comme un bébé. Sans en avoir conscience, elle s’était retrouvée assise sur ses genoux, les bras autour de son torse, le visage enfoui dans son cou.

Ses larmes finirent par se tarir et elle put entendre les petits bruits rassurants et indistincts qu’il chuchotait dans son oreille. Il continuait de la bercer. Elle se demanda s’il l’aurait bercée ainsi pour l’endormir lorsqu’elle était petite et que l’effroi la réveillait en pleine nuit. Évidemment, ses frayeurs n’auraient pas eu le même objet. Elle n’aurait pas eu peur de lui. Elle aurait eu une enfance normale. Une existence normale.

Et une grand-mère à qui elle ressemblait trait pour trait.

— Ça fait combien de temps ? s’enquit-elle d’une voix rauque.

— Qu’elle est morte ? demanda Clay.

Elle acquiesça faiblement.

— Quatre ans et demi. Mais, à la fin de sa vie, elle pensait beaucoup à toi. Et à moi.

— Je regrette de ne pas l’avoir connue.

— Moi aussi, ma chérie, répondit-il, la joue posée sur le haut de son crâne. Moi aussi.

Elle entendit une chaise racler par terre et reprit conscience de l’endroit où elle se trouvait. Devant une table remplie de gens qui l’avaient vue s’effondrer deux fois en quelques heures. Mortifiée, elle se leva et se protégea les yeux d’une main parce que la lumière qui tombait du lustre lui écorchait les yeux. Son visage lui faisait mal. Sa tête lui faisait encore plus mal.

— Je déteste pleurer, déclara Cordelia d’un ton plat. Je trouve que c’est vraiment chiant.

— Cordelia ! s’exclama Stevie, à la fois outrée et à deux doigts d’éclater de rire.

— Eh ben, c’est vrai, continua la fillette d’un air qui semblait plus âge que ses neufs ans.

— Je n’ai jamais employé ce gros mot devant elle, se défendit Maggie.

— Bien sûr que non, confirma Cordelia. C’est maman qui le dit.

— Je sais, répliqua Maggie avec un soupir théâtral.

La petite se mit à glousser, puis demanda :

— Ça va mieux, maintenant, Taylor ?

— Ça va aller.

Taylor regagna sa chaise. Aussitôt, le parfum de Ford se répandit dans son esprit. Il était toujours là. Elle réussit à sourire, malgré la migraine qui lui martelait le crâne. Bien sûr qu’il était toujours là. Il était solide comme un roc.

Ford desserra les doigts de sa main – elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait fermé les poings – et lui glissa deux comprimés blancs dans le creux de la paume.

— Juste des cachets en vente libre, la rassura-t-il.

— Merci.

Elle goba les cachets et les fit passer avec une gorgée de café froid. Elle grimaça, à la fois à cause de la boisson et de la conscience qu’elle exhibait devant Ford un visage rouge et fripé comme un steak haché. Quand elle releva les yeux, ce fut pour voir le garçon lui tendre un sac de petits pois congelés.

— C’est quoi, ce truc, Ford ?

— Pour tes yeux, expliqua-t-il.

Elle ne put retenir un ricanement.

— Tu plaisantes ?

— Non. C’est super efficace. Ne me demande pas comment je le sais.

— Très bien, dit-elle en attrapant le sac avant de le placer sur la moitié haute de son visage. Oh ! mon Dieu, ça fait un bien fou ! Merci.

Elle le garda ainsi le temps d’apaiser la douleur, puis le reposa et se tourna vers Clay qui considérait Ford avec un curieux mélange d’amusement et de franche inquiétude.

— Parle-moi de ta mère, le pria-t-elle à mi-voix. S’il te plaît.

Clay ramassa les photos et son expression s’adoucit immédiatement.

— Elle était géniale. Durant les premières années de ma vie, elle était mère célibataire. Puis elle a rencontré mon beau-père, Tanner St James. Là, c’est eux, le jour de leur mariage.

Les jeunes mariés s’adressaient un sourire éclatant, et chacun d’eux tenait la main d’un petit garçon aux cheveux noirs.

— C’est toi ?

— Oui.

Sans l’ombre d’un doute, il chérissait ce souvenir.

— Maman avait craint que personne ne veuille d’une mère célibataire, poursuivit-il, mais Tanner ne s’en souciait pas. Il a pleinement assumé son rôle de père, même si je n’étais pas né de lui. Tout comme ton beau-père l’a fait avec toi.

— Il est toujours… là ? Toujours en vie, je veux dire ?

— Oui, répéta-t-il avec un sourire si large qu’elle le lui rendit. Et il trépigne d’impatience de te rencontrer. J’ai dû lui arracher la promesse d’attendre le dîner avant de se précipiter sur la route. Il habite à Wight’s Landing, dans la baie de Chesapeake. Il espère que tu viendras lui rendre visite avant de rentrer en Californie.

— C’est un endroit très reposant, ajouta Stevie. Parfois, je vais y passer un moment toute seule, juste pour réfléchir tranquillement.

— Grand-père a des chiens, renchérit Cordelia. Lacey et Columbo. J’ai adopté un des bébés de Lacey, mais Rex est grand maintenant. Tu aimes les chiens, dis ? Même ceux qui sont gros, poilus et baveux ?

— J’adore les chiens, assura Taylor. Plus ils sont gros, poilus et baveux, mieux c’est.

— Tu vas être ravie, alors, railla Stevie, parce que Rex cumule toutes ces qualités.

— Et tu le dorlotes en lui donnant des friandises quand tu crois que personne ne te regarde, rétorqua Cordelia d’un ton malicieux.

— Grillée, gazouilla Maggie.

— Prise en flagrant délit, piailla Cordelia.

Elles se tapèrent dans la main et Taylor éclata de rire.

— J’ai hâte de le rencontrer, déclara-t-elle. Tanner, je veux dire, se reprit-elle, même si je suis sûre que je vais adorer les chiens également. Mais j’ai un rendez-vous en ville, cet après-midi. Je dois retrouver Jazzie Jarvis pour manger une glace.

— Je sais, opina Clay. Je viendrai avec toi.

La conversation de la veille dans le bureau de Maggie lui semblait remonter à des siècles.

— Oh ! oui, c’est vrai. C’est comme ça que tout a commencé, hier. Tu assureras notre sécurité.

— Bon sang ! grogna-t-il. Mon père va débarquer à la maison à 18 heures.

— Voire plus tôt, s’amusa Stevie. Il est tellement impatient qu’il va arriver en avance à tous les coups.

— On pourra regarder un film en attendant que Taylor arrive, suggéra Cordelia. Surtout que, après, il passera tout son temps avec elle.

Il n’y avait ni rancune ni animosité dans ses paroles, mais elles alarmèrent tout de même Taylor.

— Tu sais que je ne suis pas ici pour te le voler, hein ? demanda-t-elle doucement.

Cordelia eut un hochement de tête plein de sagesse.

— Je sais. Ce n’est pas un concours, Taylor. Il peut nous aimer toutes les deux autant. Et Clay aussi.

Elle haussa les sourcils et ajouta :

— Mais je pense que Ford nous aime différent.

Ford lâcha un couinement étranglé.

— Petite effrontée !

Cordelia gloussa et lui envoya des baisers.

— Ouaip !

Taylor sentit bien que le rouge qui lui montait au front constituait un aveu. Évitant soigneusement Clay, elle coula un regard oblique à la fillette.

— Tu es sûre que tu n’as que neuf ans ?

Stevie ébouriffa les cheveux de sa fille avec tendresse.

— Elle va sur ses quarante. Et c’est « différemment », pas « différent ».

Cordelia fronça les sourcils.

— Ah bon ? Tu crois ?

— J’en suis certaine. Pour qualifier un verbe, il faut un adverbe, pas un adjectif.

Elle adressa un sourire à Clay, puis à sa fille. Elle empoigna sa canne et se hissa sur ses pieds.

— Allez, viens, petite maligne. Il y a des chevaux qui nous attendent pour galoper.

Taylor était soulagée du changement dans l’attitude de Stevie. Puis elle regarda l’heure et sursauta.

— Oh ! mince ! Les gamins ne vont pas tarder à arriver pour leur session. Il faut que j’aille seller les bêtes.

Ford lui appuya sur l’épaule pour l’empêcher de se lever.

— Reste ici à regarder les photos. Je vais m’occuper des chevaux.

Elle lui pressa la main avec gratitude.

— Merci, Ford.

Maggie suivit tout le monde dehors. Taylor se retrouva donc seule à de la table avec Clay. Mon père. Mon père qui est passé à côté d’une si grande partie de ma vie. Elle prit une profonde inspiration. Mon père, songea-t-elle de nouveau. Et ces mots ne l’effrayaient plus désormais.

Clay s’éclaircit la gorge, brisant le silence.

— Et donc… Toi et Ford ?

Ses joues, qui ne s’étaient pas encore totalement refroidies depuis les taquineries de Cordelia, s’empourprèrent derechef.

— Il a été très gentil avec moi. Et je crois qu’on souffre un peu de solitude, lui et moi.

— C’est un brave garçon, approuva Clay. Il a connu des moments difficiles.

— Je sais. J’ai lu des trucs là-dessus, sur Internet.

— Juste…, commença-t-il avant de s’arrêter avec un sourire triste. Ai-je le droit de te recommander la prudence ?

— Oui. Je pense que tu as gagné ce droit, si ce n’est plus.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il en plissant les paupières, l’air désorienté.

Incapable de soutenir son regard, elle tritura le sac de petits pois, plus très congelés à présent.

— Ça signifie que tu es mon père, mais que tu as été privé de tes droits les plus élémentaires sans être fautif de rien. Ça signifie qu’on a beaucoup de choses à rattraper tous les deux. Et que, le temps que nous y parvenions, il n’y a aucune raison pour que tu ne puisses pas te conduire comme un père.

Elle déglutit avec peine avant de poursuivre :

— Ça signifie que je n’ai pas la moindre idée de la manière dont je dois t’appeler, parce que tu ne mérites pas que ta propre fille t’appelle par ton prénom mais que je n’arrive pas à t’appeler « papa », pour le moment. Et je n’ai pas non plus la moindre idée de ce que je vais faire à la fin de mon stage.

Elle baissa la tête et expira bruyamment avant de conclure d’une voix enrouée :

— Ça fait beaucoup, pardon.

Clay tendit le bras pour lui masser la nuque. C’était un geste d’une grande tendresse qui lui fit du bien.

— Tu n’as pas besoin de t’inquiéter de tout ça aujourd’hui. En particulier de ce que tu feras quand ton contrat au centre prendra fin.

Il l’attira vers lui et lui embrassa la tempe.

— Regardons le reste des photos, d’accord ?

Elle laissa sa tête reposer sur l’épaule de Clay et c’était… agréable. Vraiment bon. Et ce n’est pas une trahison, se sermonna-t-elle, écartant de son esprit son autre père. Car, bien sûr, elle voyait le visage de Frederick Dawson et repensait à son ton bouleversé lors de leur conversation téléphonique la veille. Néanmoins, ce moment d’intimité avec Clay était trop plaisant pour qu’elle se le refuse. Ou que je le lui refuse.

— Ça me semble une bonne idée, les photos.

Il se pencha pour les attraper et lui en montra une. On y voyait un homme robuste aux cheveux gris, sourire aux lèvres, planté sur le pont d’un bateau qui portait le nom de Fiji, peint au pochoir sur la proue.

— Il a l’air heureux.

— Il a surtout l’air épuisé, railla Clay. Il vient de se remarier avec une femme qui n’est pas beaucoup plus vieille que moi.

— Ah, oui ? répondit-elle avant de comprendre le sens exact des paroles de Clay.

Elle éclata de rire – ce qui devait être le but de la manœuvre.

— Rhô…

— Tu peux le dire !

Il passa au cliché suivant : son père encore, aux côtés d’une jolie blonde en uniforme.

— Voici Nell.

— Elle est flic ?

— Adjointe du shérif, là-bas, à Wight’s Landing. Et, euh, sa patronne est mon ex-fiancée. Ça date d’avant Stevie, bien entendu.

— Bien entendu, badina Taylor. Est-ce que Stevie la connaît ?

— Qui, Nell ou mon ex ?

— Les deux.

— Elle connaît et apprécie Nell. Elle connaît et tolère Lou. La plupart du temps, en tout cas. Parfois, elles… eh bien, disons qu’elles se font les griffes l’une sur l’autre.

— Miaou, ricana Taylor.

— Ouais, gazouilla Clay. C’est dans ces moments-là que les hommes courent se cacher.

— Lâches, se moqua-t-elle.

— Et même pas gênés de l’être.

La photo suivante montrait un Clay beaucoup plus jeune, vêtu de son uniforme du corps des Marines, un bras autour des épaules de Tanner. Aucun des deux ne souriait. Tanner semblait même en colère, mâchoires serrées, tandis que Clay paraissait frappé d’hébétude.

— J’étais à peine moins âgé que toi à cette époque. Et je venais juste de découvrir que j’avais une fille.

Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle les retint.

— Oh. Comment l’as-tu appris ?

— Par des types de mon ancien lycée, croisés au cours d’une permission. Ils m’ont raconté que Donna s’était mariée avec son ex-petit ami, celui qu’elle avait tenté de reconquérir en… flirtant avec moi.

Il n’avait pas l’air très à l’aise à l’évocation de ses galipettes avec Donna, qui avaient abouti à la conception de Taylor. Le rouge n’était pas loin d’envahir son visage rugueux.

— Bref, poursuivit-il, ils m’ont dit qu’il « se fichait pas mal qu’elle ait déjà un enfant ». J’étais stupéfait. Puis, j’ai effectué un rapide calcul, et le ciel m’est tombé sur la tête : elle m’avait menti quand elle avait prétendu avoir fait une fausse couche. J’ai foncé chez ses parents pour savoir où elle habitait et lui demander des explications. Mais elle avait déjà déménagé. Et ses parents étaient… hum… pas très coopératifs, dirons-nous. Ils ont menacé de me faire arrêter si je ne la laissais pas tranquille. Son père…

Il hésita puis haussa les épaules.

— Il m’a cogné dessus, en fait. J’ai failli le frapper, moi aussi, mais je croyais vraiment qu’il pourrait me faire mettre en prison. J’ai ensuite découvert qu’elle avait déjà divorcé d’avec l’ex-petit ami – qui s’était révélé violent. Je n’avais pas le temps de te chercher à ce moment précis. Ma permission prenait fin et je devais regagner mon poste sous peine d’être déclaré déserteur.

Le cœur de Taylor se serra à la pensée du jeune homme manipulé et trahi qu’il avait été. Il avait dû ressentir tant de colère. Son beau-père – mon grand-père – semblait passablement énervé sur cette photo.

— Est-ce que Tanner était furieux contre toi ? demanda-t-elle avec hésitation.

— Oh ! non, ma puce. Pas contre moi. Mais pour moi. Il est parti à ta recherche pour moi au début, parce que j’étais en mission à l’étranger. Ensuite, quand j’étais flic à Washington, lui et moi, on a continué de te chercher, parfois ensemble, parfois séparément. Il sillonnait la Californie deux fois par an avant de prendre sa retraite, et encore plus souvent après. Il a poursuivi ses investigations même quand je perdais tout espoir de jamais te retrouver.

Il déglutit de manière audible avant de continuer.

— Il a toujours été là pour moi. C’est mon père et il a assumé tous les aspects importants de la paternité. Alors, je comprends les sentiments que tu éprouves pour Dawson. Plus que tu ne le crois.

Impossible de parler. Son cœur débordait. Elle appuya sa joue plus fortement contre l’épaule de Clay et il lui caressa les cheveux en silence pendant un long moment. Puis il reprit son récit.

— Parfois, je l’appelle papa. Et d’autres fois, je l’appelle Tanner. Quand j’étais tout petit, je l’appelais oncle Tanner. Et un beau jour, environ six mois après que ma mère et lui s’étaient mariés, j’ai commencé à l’appeler papa. Il ne m’a jamais mis la pression. Il a attendu jusqu’à ce que je sois prêt. J’attendrai jusqu’à ce que tu sois prête, Taylor. Tu peux m’appeler Clay jusqu’à ce que tu sois prête à m’appeler autrement. Et si ce jour n’arrive jamais, ce n’est pas grave. Je ne veux pas que tu aies à choisir. Je veux juste faire partie de ta vie.

— Merci, lâcha-t-elle.

Il l’avait appelée Taylor. Pas Sienna. Ça aurait dû être un soulagement, mais, pour une raison obscure, ça la rendait triste. Comme s’il renonçait à son rêve. Comme s’il acceptait de se contenter de ce qu’il pouvait obtenir. Ce n’était pas juste. Rien de tout ceci n’est juste.

— Tu n’as pas à m’appeler Taylor.

— Je sais. Mais je le fais, parce que c’est ton prénom. Ce n’est pas moi qui t’ai baptisée Sienna, de toute façon, alors je n’y suis pas spécialement attaché. En fait, je préfère utiliser le nom que Dawson t’a donné plutôt que celui que ta mère avait choisi.

— Mais… c’est ce qui t’a empêché de me retrouver. Tu as perdu… à cause de ça, tu as perdu toutes ces années.

— Je sais, répéta-t-il. Mais tu es là, maintenant, et nous repartons de zéro. D’accord ?

— D’accord, acquiesça-t-elle en opinant vigoureusement de la tête.

— Bien.

Il garda le silence un long moment, puis posa sa joue sur le haut de son crâne.

— Tu sembles croire que tu me dois quelque chose, Taylor. Ce n’est pas le cas. Rien de ce qui est arrivé n’était ta faute, et quand tu as découvert la vérité, tu es venue me voir. Je ne cesserai jamais de remercier le ciel pour ça, et je ne cesserai jamais de t’aimer, parce que tu es ma fille. Chut…, souffla-t-il alors qu’elle tentait de bredouiller une réponse. Je n’ai pas encore tout à fait terminé. Tu sembles aussi croire que tu dois quelque chose à ton père adoptif. Je ne pense pas une seconde qu’il voie les choses ainsi. D’après tout ce que tu m’as raconté sur lui, y compris les efforts qu’il a déployés juste pour te garder en sécurité, je sais que Frederick Dawson t’aime. L’amour qu’un parent offre à ses enfants est gratuit, Taylor. Totalement gratuit. Pas de redevance. Pas de retour sur investissement. Aime-le simplement toi aussi. C’est tout ce qu’il désire.

Les larmes de Taylor recommencèrent à couler.

— Est-ce que Tanner t’a tenu ce discours ?

— Oh que oui. Parce que, pendant longtemps, j’ai cru que je lui devais quelque chose. Je pensais que si je ne me conduisais pas comme un fils parfait, il nous quitterait ; et ma mère se retrouverait à nouveau seule. Lorsqu’il s’en est aperçu, il m’a pris à part et m’a dit très exactement ce que je viens de te dire.

— J’aurais bien voulu… J’aurais voulu que tu sois présent dans ma vie depuis le début.

Il retint sa respiration un instant, puis la relâcha.

— Moi aussi, ma puce. Moi aussi.

Il remit les photos dans l’enveloppe.

— On regardera les autres plus tard. Maintenant, sèche tes larmes et va t’occuper de tes jeunes patients, sinon Maggie va me tanner la peau.

Elle renifla et s’essuya les yeux.

— Il me faudrait un autre sac de petits pois. Les gamins vont se rendre compte que j’ai pleuré.

Il lâcha un petit rire.

— Tiens, tu n’as qu’à mettre ça.

De sa poche arrière, il sortit une casquette ornée d’un M&B doré. Il la lui enfonça sur le crâne et baissa la visière pour lui cacher les yeux.

— Voilà. Personne ne saura rien. Si tu as le nez bouché, colle ça sur le dos des allergies. Stevie fait ça chaque fois qu’elle pleure. Et si tu le répètes, je nierai tout, même sous la torture.

— Je ne dirai rien, pouffa-t-elle. Je sais que M&B Security est le nom de ton entreprise. M, c’est évidemment pour Maynard ; mais que signifie le B ?

— Tu n’as pas découvert ça dans tes recherches sur le web ? railla-t-il. Il va falloir que je te montre comment fouiller plus profondément la toile. En vérité, je vais devoir te présenter à mon très jeune assistant pour qu’il te donne des tuyaux.

Il tapota la casquette.

— Le B, c’est pour Buchanan, mon premier associé. Ethan a quitté l’entreprise quand il s’est marié et installé à Chicago. Mais nous sommes encore très proches. On se retrouve pendant les vacances, les anniversaires, les baptêmes. Il va vouloir te rencontrer, lui aussi.

— J’ai hâte de faire sa connaissance.

Elle se leva non sans réticence.

— Il faut que j’y aille.

— Prends ton temps. Je serai là quand tu auras terminé.

Impulsivement, elle se pencha pour lui déposer un baiser sur la joue.

— À tout à l’heure.

Puis, après une seconde d’hésitation, elle ajouta :

— Papounet.

Elle avait déjà la main sur la porte quand il s’esclaffa, comme si le mot venait seulement d’atteindre son cerveau.

— Certainement pas « papounet », déclara-t-il sérieusement. Pas question. Stevie n’aurait pas fini de m’en rebattre les oreilles.

Elle lui adressa un dernier sourire avant de franchir la porte.

Hunt Valley, Maryland,

Dimanche 23 août, 10 h 30

JD gara son SUV entre le pick-up de Clay et la grange principale, mais il laissa tourner le moteur et resta assis sur son siège.

Je n’ai tellement pas envie d’être ici.

Ce n’était pas seulement qu’il aurait préféré être chez lui avec Lucy et les enfants, même si, évidemment, c’était le cas. Il n’avait surtout pas envie de rencontrer la fille de Clay, parce qu’il savait comme personne le mal qu’avait causé sa longue absence à l’un de ses plus chers amis.

Et il n’avait franchement pas envie de voir Clay, de lire la joie et l’espoir sur son visage, alors que JD entretenait de sérieux doutes quant au timing de la réapparition du tristement célèbre enfant perdu depuis tant d’années. Et il n’avait carrément pas envie de voir Stevie. Daphné avait dit à JD que Stevie n’avait pas réservé le meilleur accueil à Sienna. JD ne voulait pas être celui qui rajouterait une couche de stress et de dépit sur son ancienne coéquipière et sa famille, parce que, pour lui, Stevie était bien davantage que son ancienne coéquipière à la Brigade des Homicides. Elle était la sœur qu’il n’avait jamais eue.

Je me conduis comme Jeremiah quand il ne veut pas goûter un nouvel aliment. Arrête de chipoter. Va étudier la stagiaire sur le terrain. Si elle est vraiment thérapeute, elle représente ta meilleure chance de faire parler Jazzie Jarvis.

Il se força à sortir du SUV et marcha jusqu’au manège. Il avait appelé Maggie la veille au soir, après le départ de Daphné et Joseph, et l’avait cuisinée pour lui soutirer des informations sur sa nouvelle apprentie. D’une voix épuisée, Maggie lui avait proposé de venir à la fin des sessions thérapeutiques de Taylor pour la lui présenter, mais JD s’était arrangé pour arriver plus tôt afin d’observer la jeune femme.

Elle était là. Sienna Maynard, alias Sienna Smith, alias Taylor Dawson. Elle portait un simple T-shirt blanc et un jean assez lâche, de longs cheveux bruns retenus en queue-de-cheval, et une casquette de base ball noire – à l’effigie de l’entreprise de Clay, d’ailleurs. La demoiselle ne semblait pas être capable de faire de mal à une mouche.

Comme si elle allait vraiment avoir l’air dangereuse, songea JD, plein d’autodérision. Taylor était parvenue à glisser entre les mailles du filet tendu par Joseph et avait menti pendant deux semaines sur les raisons de sa présence au centre. Elle était un imposteur trop habile pour qu’il la juge sur sa simple apparence.

Imposteur ou pas, Taylor était bel et bien en train de travailler avec une fillette d’environ cinq ans qui semblait terrifiée par le petit cheval sur lequel elle se tenait assise. Terrifiée, mais déterminée. Taylor, avec une grande patience, guidait la monture autour du manège, encore et encore. Elle était patiente et… compétente. Et compatissante. Avant que la session prenne fin, la gamine n’était pas encore totalement débarrassée de ses craintes, mais elle riait et tapotait l’encolure du cheval. Quand la séance fut terminée, Taylor leva les bras pour aider la petite à descendre de sa selle et regagner le sol en douceur.

— Maman, maman ! s’extasia la fillette. Tu m’as vue ?

Une femme se tenait de l’autre côté de la barrière, à l’opposé de JD, un sourire courageux sur le visage, alors qu’elle retenait ses larmes dix minutes auparavant.

— Elle est douée, murmura Stevie derrière lui.

JD sursauta et se retourna vivement.

— D’où tu sors ? s’enquit-il d’un ton bourru.

— De l’écurie, répondit-elle avec un sourire en coin. Balade à cheval avec Cordelia, ce matin. Mais je suis dans ton dos depuis deux minutes. Tu fais un sacré détective, mon chou, se moqua-t-elle.

Elle posa un bras sur la clôture, son autre main en appui sur le pommeau de sa canne. Quiconque ne la connaissait pas aurait trouvé sa posture désinvolte, mais JD remarqua les jointures de ses doigts blanchies par la crispation sur la poignée et le léger rictus de douleur sous le sourire de Stevie. Elle montait des chevaux avec Cordelia parce que sa fille adorait ça, mais cette activité n’était pas très agréable pour elle.

— Tu souffres ? jeta-t-il avec plus de brusquerie qu’il n’en avait eu l’intention.

— Ça en vaut la peine, répondit-elle sans hésitation. Qu’est-ce que tu fais ici ce matin ?

JD lui retourna un regard éloquent et Stevie poussa un soupir.

— Oh ! oui, bien sûr, tu es au courant.

— Les nouvelles vont vite, tu le sais bien.

— Mouais. Daphné ?

— Évidemment. Joseph et elle sont passés à la maison hier soir. Ils voulaient que tout le monde en ait fini avec les « oh là là ! » avant le mariage de Holly et Dillon, histoire de ne pas perturber la fête.

Il désigna Taylor du menton. La jeune fille, occupée à discuter avec la mère de la petite fille, ne semblait pas avoir remarqué leur présence.

— Pas très sympa de sa part d’avoir surgi de sa boîte deux jours avant la cérémonie.

— Je pense que si ça n’avait tenu qu’à elle, déclara Stevie posément, elle aurait gardé le secret beaucoup plus longtemps. Elle est… un peu intimidée. Sans doute parce qu’elle a vécu dans une minuscule communauté pendant ces dix ou douze dernières années. Elle ne se sent pas très à l’aise au milieu de la foule.

JD la dévisagea, interloqué.

— On dirait que tu es en train de la défendre.

Stevie lui retourna son regard, puis cligna des yeux.

— Oh, bonté divine ! Daphné vous a raconté que j’étais en colère ? Elle n’aurait pas dû. J’avais juste besoin d’un peu de temps.

— Elle n’a pas dit que tu étais en colère. Seulement que tu ne l’avais pas très bien pris. Et elle ne nous en a parlé que pour répondre à Lucy qui s’inquiétait pour toi.

— Moi aussi, j’étais inquiète, mais pour Clay. Parce que j’ai vu à quel point ses recherches infructueuses le meurtrissaient. Mais Taylor semble être honnête, JD. Et elle semble être quelqu’un de bien. Tu es vraiment venu jusqu’ici juste pour l’examiner ?

— Non, je suis venu pour lui parler. Elle a accepté une session en tête à tête avec une des gosses du programme qui n’a eu d’interaction avec personne d’autre qu’elle. Je voulais comprendre ce qu’avait de si spécial Mlle Dawson pour que la gamine en question se mette à lui parler alors qu’elle n’a plus adressé une parole à quiconque depuis un mois.

Il lui résuma l’histoire de Jazzie et vit les sourcils de Stevie se froncer à mesure qu’elle assemblait les pièces du puzzle. Son talent pour trouver du sens au chaos était une des choses qu’il admirait le plus chez elle. Et qui lui manquait le plus. Hector était un bon flic, mais il n’arrivait pas à la cheville de Stevie Mazzetti.

— Eh bien JD, il y a un certain nombre de choses que tu dois savoir. Premièrement, tu auras affaire à Clay si tu impliques sa fille dans une situation un tant soit peu dangereuse.

— Je ne le ferais pas, répondit-il d’un ton blessé. Je pensais que tu me connaissais mieux que ça.

— Moi, oui, je te connais. C’est Clay qui risque de t’arracher la tête pour jouer au ballon avec.

JD grimaça.

— OK, je suis prévenu. Mais Joseph et moi, on s’est débrouillés pour que la rencontre ait lieu dans l’environnement le plus sécurisé possible. On doit aussi s’occuper de la sécurité de Jazzie.

— D’accord, je voulais juste que tu sois au courant. Deuxièmement, Ford est tombé sous le charme de Taylor. Du coup, après que Clay t’aura arraché la tête, Ford sera sans doute celui qui la propulsera dans les buts d’un coup de pied.

Elle pointa le menton vers la porte de l’écurie, où Ford se tenait dans l’ombre, presque invisible. Il considérait Taylor Dawson avec ce qui ressemblait à de l’adoration. Et pas mal de concupiscence, aussi. JD grogna :

— Non mais c’est pas vrai ! Ça fait des siècles que Ford ne s’est pas intéressé à quelqu’un, et le voilà d’un seul coup complètement amouraché de la fille de Clay ?

Puis il imagina le tableau et ses lèvres s’étirèrent en un sourire malgré ses doutes quant à la sincérité de Taylor.

— Je vais adorer observer comment les choses vont tourner. Ford devra affronter Clay quand il donnera rendez-vous à sa fille. Ça risque d’être sacrément rigolo, termina-t-il avec un ricanement sinistre.

Stevie lui donna un coup dans le bras, assez fort.

— Sois gentil. Ford a vécu des moments difficiles. Il est… vulnérable. Et elle aussi.

— Je pensais que tu ne l’aimais pas, ronchonna-t-il.

— C’était le cas, au début. Et je suis encore un peu sceptique, parce qu’il reste beaucoup trop de questions sans réponses, ou dont les réponses ne sont pas celles que je voudrais entendre.

— Comme quoi ?

— Comme : pourquoi a-t-elle attendu si longtemps avant de venir voir Clay après la confession de sa mère sur son lit de mort ? Mais Cordelia m’a fait la leçon. Elle m’a répété que c’était plus difficile pour certaines personnes que pour d’autres de surmonter leurs craintes.

— Aïe, murmura JD.

Stevie secoua la tête.

— Tu savais, toi aussi, à propos de ses cauchemars ?

— Ouais. Je suis son parrain. Je lui offre des glaces. Elle me raconte des choses. Elle a donc fini par t’en parler ?

— Oui, enfin. Et ça me va. Ça ne me pose pas de problèmes que tout le monde sauf moi l’ait su, parce que je sais pourquoi Cordelia ne voulait pas que je sois au courant. Je le comprends fort bien. Je suppose que mes attentes ne sont pas très réalistes en ce qui concerne la manière dont les autres devraient gérer leurs peurs.

— Parce que tu en es dépourvue. Et c’est dommage, si tu veux mon avis.

— J’y travaille, JD. À petits pas. Des petits pas de bébé.

Pour une raison qui échappait à JD, elle se mit à sourire. Mais avant qu’il ait pu lui demander pourquoi, son téléphone vibra.

— Maggie, constata-t-il en lisant le texto. Elle dit que la cession suivante est annulée parce que le gamin a pris froid. Taylor est libre pendant les vingt prochaines minutes. Je vais aller au bureau pour la rencontrer et m’assurer qu’elle est vraiment disposée à avoir ce tête-à-tête avec Jazzie.

Stevie lança un regard circonspect par-dessus son épaule vers la ferme de Maggie.

— Je t’accompagne. Une fois que j’aurai toutes les infos, je les transmettrai à Clay.

— Ma tête te remercie, ironisa JD. Lucy préfère qu’elle reste attachée à mon cou, alors on va essayer de l’y laisser.

— Ça dépendra de toi, inspecteur.

Stevie, fermement appuyée sur sa canne, mit le cap sur la grange.

— Ça va aller, Stevie ?

— Juste quelques muscles douloureux parce que je n’avais pas fait d’équitation depuis longtemps. Et il va me falloir un moment avant d’en refaire. Viens, je vais te présenter à Taylor.
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Taylor se retrouvait assise devant le bureau de Maggie pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures. Et se sentait presque aussi nerveuse que la veille. Mais d’une autre sorte de nervosité. C’était la première fois qu’elle rencontrait un ami de Clay, maintenant qu’ils savaient tous qui elle était.

L’inspecteur JD Fitzpatrick voulait la voir au sujet de son rendez-vous avec Jazzie plus tard dans la journée. Mais l’enjeu était plus élevé que ça, et Taylor le savait. JD devait l’apprécier, parce que JD était quelqu’un d’important pour Clay.

— Détends-toi, susurra Maggie.

— Facile à dire, maugréa Taylor. Ce n’est pas vous qui allez passer sous le microscope.

— Exact, mais je ne crois pas que quiconque va te juger. Et si l’un d’entre eux s’y risque, il aura affaire à moi, ajouta-t-elle avec un sourire.

Taylor voulut le lui rendre, mais elle ne parvint pas à forcer ses lèvres à s’incliner.

— Ces gens sont tous importants, Maggie. Je veux dire, Fitzpatrick est l’ami de Clay. Et c’était le coéquipier de Stevie quand elle était flic, hein ?

— Oui, répondit Maggie d’une voix calme. Mais JD et Stevie ont des liens encore plus étroits que ça. JD est le parrain de Cordelia, et Stevie est la marraine du fils de JD et Lucy.

Taylor poussa un grognement.

— Seigneur ! C’est encore pire que ce que je pensais. Stevie vient à peine de renoncer à me renvoyer en Californie à coups de pied aux fesses. J’ai intérêt à trouver grâce aux yeux de ce Fitzpatrick, sinon elle va changer d’avis.

Elle sentait bien qu’elle exagérait nettement. Du moins, elle espérait que ses craintes étaient exagérées. Seigneur !

Maggie gloussa.

— Au risque de manquer d’originalité, je te conseillerai d’être juste toi-même.

Elle se pencha sur son bureau pour tapoter la main de Taylor.

— Tout va bien se passer, poursuivit-elle. Il ne s’agit pas de Clay, et pas vraiment de toi non plus, à ce stade.

— Il s’agit de Jazzie, opina Taylor en se redressant sur son siège. De la faire parler. De la garder en sécurité.

— Exactement.

On frappa à la porte du bureau et Maggie jeta un coup d’œil sur l’écran de contrôle.

— C’est JD Stevie est avec lui. Puis-je leur dire d’enter ?

— Bien sûr.

Taylor se leva et tâcha de prendre un air chaleureux. Il ne s’agit pas de toi, se répéta-t-elle. Mais de Jazzie.

Stevie passa la porte la première et se laissa tomber dans un des fauteuils club de Maggie. Elle semblait éreintée. Elle était suivie par un homme que Taylor reconnut pour avoir vu sa photo sur plusieurs des articles de journaux qu’elle avait étudiés. L’inspecteur des Homicides Fitzpatrick était de la taille de Clay, mais moins robuste. Peut-être un poil plus jeune. Il ne paraissait pas souffrir de la chaleur, malgré son costume bleu marine et sa cravate. Ses cheveux noirs étaient parsemés d’argent sur les tempes. Ses yeux étaient d’un bleu foncé plus sombre que son costume, et ils sondaient Taylor comme des rayons laser. Sa bouche s’incurva en un sourire courtois tandis qu’il lui tendait la main.

— Je suis l’inspecteur Fitzpatrick. J’enquête sur le meurtre de Valerie Jarvis.

Taylor cacha sa stupeur. Oh, d’accord. Elle s’attendait à moins de formalités. OK. Jouons-la protocolaire. Elle lui serra la main.

— Taylor Dawson. Enchantée de vous rencontrer.

— Moi de même, répondit-il avant de lui désigner la chaise qu’elle occupait un peu plus tôt. Je vous en prie.

Elle se rassit avec circonspection. Ça ne commençait pas comme elle l’avait imaginé. Elle coula à Maggie un regard oblique pour constater que la vieille dame était aussi surprise qu’elle.

Depuis son fauteuil, Stevie soupira bruyamment.

— Pour l’amour du ciel, JD, conduis-toi en être humain. Taylor, voici JD. JD, je te présente Taylor. La fille de Clay.

Les joues de Fitzpatrick s’empourprèrent carrément. Pour quelle raison ? se demanda Taylor. Embarras ? Agacement ? Colère ? Difficile à dire.

— Bien sûr, Stevie, concéda-t-il. Tu as raison. Je suis très heureux de faire votre connaissance, Taylor. Vous m’excuserez, mais je croyais rencontrer l’aide-thérapeute de Maggie et, à la place, je me retrouve face à la fille de Clay disparue depuis une éternité. Il faut que j’intègre cette information.

Agacement et colère, décida Taylor. Et, non, cher monsieur, je ne vais pas vous excuser. Mais elle resterait polie. Pour Clay. Elle ouvrait la bouche pour répondre quand Stevie s’exclama d’un ton irrité :

— JD, je croyais qu’on avait réglé cette question. Clay est fou de joie que Taylor soit ici. Pareil pour moi. Je ne suis pas fâchée contre elle. Par conséquent, tu n’as pas à l’être. OK ?

Sans attendre la réponse de JD, elle se tourna vers Maggie :

— J’aurais bien besoin d’un peu d’eau et de petits biscuits, si tu en as.

— Vous allez bien ? demanda Taylor, inquiète de voir Stevie si pâle.

— Ça va, affirma-t-elle avec un geste vague de la main. C’est juste cette chaleur.

Maggie sortit boisson et nourriture d’un placard, le front barré d’une ride qui témoignait de ses doutes quant à la réponse de Stevie, mais elle n’insista pas et s’adressa à Fitzpatrick :

— Bon, JD, on est là pour parler de Jazzie.

— Oui. De quoi êtes-vous au courant, Taylor ?

Il lissa sa cravate du bout des doigts. Taylor soutint son regard sans broncher. S’ils devaient entretenir des relations rien moins qu’amicales, elle ne voulait pas commencer à se montrer faible. C’était une chose que Frederick lui avait apprise depuis longtemps.

— Je sais que vous pensez que Jazzie a vu le meurtrier de sa mère. Je sais que votre principal suspect est le père de Jazzie. Je sais que vous avez gardé cette théorie secrète parce que vous craignez qu’il découvre que sa fille est un témoin qu’il devrait décider d’éliminer. Je sais que Jazzie n’a pas prononcé un mot depuis un mois, sauf pour me remercier hier après-midi. Et je sais que vous espérez que j’arriverai à la faire sortir de sa coquille pour qu’elle révèle ce qu’elle a vraiment vu. Je ne suis pas certaine que ce ne soit pas un espoir vain, mais je ferai de mon mieux pour l’amener à parler. C’est tout.

Il hocha la tête.

— Ce que vous devez savoir également, c’est que nous croyons que cet homme a tué trois autres personnes hier matin – un drogué SDF, un dealer et un agent de police. D’après nous, l’élimination du junkie était préméditée. Il a été victime d’un coup monté visant à le faire passer pour le meurtrier de Valerie Jarvis. Le policier a été abattu parce qu’il a surpris le tueur alors qu’il ramenait le cadavre du junkie dans la ruelle où il dormait habituellement. Et le dealer s’est fait tué pour fournir un suspect à l’assassinat du flic.

Le type dont parlait Fitzpatrick avait assassiné quatre personnes ? Mon Dieu ! Mais Taylor conserva un visage impassible.

— Je comprends, répondit-elle d’une voix neutre. Ça signifie que si vous l’acculez, il tirera dans le tas sans s’occuper des dommages collatéraux. Si nous attirons son attention cet après-midi, il n’hésitera pas à agir dès que l’occasion se présentera. Il n’éprouvera aucune réticence à tuer de nouveau.

Fitzpatrick la considéra, impressionné bien malgré lui.

— Exactement. J’ai besoin d’être sûr que vous comprenez que, même si nous allons assurer votre protection à tout instant, il existe un facteur de risque.

Taylor réfléchit soigneusement à ce qu’elle venait d’entendre, puis demanda :

— Et si Jazzie révèle bel et bien ce qu’elle a vu ce jour-là ? Que se passera-t-il alors ?

— Ça dépendra de ce qu’elle dira.

Taylor fronça les sourcils sans plus se soucier de cacher son agacement.

— Inspecteur Fitzpatrick, vous venez tout juste de me dire que cet homme a tué quatre personnes. Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, s’il vous plaît. Si Jazzie dénonce son père, que ferez-vous ? Je suppose que vous ignorez où il se trouve, sans quoi vous l’auriez déjà arrêté pour l’interroger. Allez-vous diffuser son portrait dans les journaux en déclarant que vous le recherchez ?

— Probablement, répondit-il en soutenant son regard.

— Ça fera de Jazzie une cible, rétorqua-t-elle.

— Et de toi aussi, Taylor, remarqua Maggie avec inquiétude.

Taylor pivota la tête vers le bureau. Maggie observait son écran de contrôle, mais elle lui jeta un rapide coup d’œil.

— Ça ne te tracasse pas ? s’enquit Maggie.

Taylor considéra soigneusement la question. Son père allait être furieux. Ses deux pères allaient être furieux. Et je le devrais, moi aussi. Mais ce n’était pas le cas. En vérité, elle se sentait d’un calme ahurissant.

— Je ne sais pas. Quelle protection avez-vous prévue, inspecteur Fitzpatrick ? Et pour combien de temps ?

Il ne sourcilla pas.

— Nous assurerons la sécurité ici, au centre, et à l’appartement où Jazzie réside avec sa tante. Le centre est déjà ultra-sécurisé, de toute façon. Vous n’avez pas à vous inquiéter.

— Oh que si, ricana Taylor. M’inquiéter est l’un de mes plus grands talents. Donc, en gros, je suis coincée à la ferme pour toute la durée de mon séjour ?

Il haussa les sourcils.

— Ça vous pose un problème ?

— Pas du tout. Je suis venue ici pour travailler.

— Non, la corrigea-t-il d’un ton sec, vous êtes venue ici pour épier Clay.

Taylor prit une profonde inspiration. Puis la relâcha. Garde ton sang froid. Reste calme.

— Effectivement. Mais je suis également ici pour travailler. Et jusqu’à maintenant, j’ai assuré des cessions tous les jours. Je ne vois pas pourquoi cela changerait, à moins que Maggie ne soit plus satisfaite de mon travail, mais ce sera un problème entre Maggie et moi. Ce qui me préoccupe davantage à cet instant, c’est Jazzie. Allez-vous l’installer dans un lieu sûr ?

— Si je m’aperçois que c’est nécessaire, évidemment que je le ferai. Pour le moment, nous avons prévu de la laisser chez sa tante, dans un environnement où elle se sent à l’aise. Nous garderons l’appartement de Lilah Cornell sous surveillance, de sorte que si quelqu’un tente de s’en prendre à Jazzie, nous serons prêts à l’intercepter.

Oh ! Les yeux de Taylor s’écarquillèrent. Un flot de colère lui traversa le corps tandis qu’elle prenait la mesure des paroles de Fitzpatrick. L’espèce de pourriture ! Il se sert de Jazzie comme d’un appât. Et de moi, dans une moindre mesure, mais moi, je suis adulte. J’ai le choix. L’inspecteur Trouduc ne laissait aucun choix à Jazzie. Taylor cherchait comment lui répondre sans proférer d’obscénités quand la porte du bureau s’ouvrit à la volée et vint claquer contre le mur.

JD se leva d’un bond, la main déjà posée sur son arme. Il laissa retomber son bras en voyant Ford se ruer dans la pièce.

— Espèce de pourriture ! rugit Ford, ses yeux pleins de fureur rivés sur JD. Tu te sers d’elles comme appâts. Hors de question !

Durant un long moment, Taylor ne put que le dévisager avec stupeur. Et fascination, aussi. Ford était… électrique. Une sorte d’énergie émanait de lui par vagues tant son corps vibrait de rage. Seigneur ! Il était absolument splendide.

Et à deux doigts de frapper Fitzpatrick. Mettant momentanément sa propre rage de côté, Taylor bondit sur ses pieds et empoigna le bras de Ford pour l’éloigner de l’inspecteur. Le garçon la laissa le repousser pas à pas, jusqu’à ce que ses cuisses touchent le bureau de Maggie. Elle se planta devant lui, une main crispée sur son biceps qui continuait de se contracter parce qu’il serrait et desserrait les poings, l’autre posée à plat sur son torse.

— Détends-toi, murmura-t-elle.

Il fixa sur elle des yeux d’un bleu si intense qu’ils ressemblaient au cœur d’une flamme.

— Ce n’est pas bien, qu’on te transforme en appât.

— Ce n’est pas bien, que tu hurles des insultes dans un endroit plein de petites victimes, lui rétorqua-t-elle en tambourinant avec douceur sur son torse. Tu vas effrayer les enfants, Ford.

Il poussa un lourd soupir et se racla la gorge.

— Tu ne serviras pas d’appât, grogna-t-il. Certainement pas.

— Pas moi, non.

Elle serra les mâchoires et tourna un visage accablant vers Fitzpatrick avant d’ajouter :

— Mais Jazzie, oui. Et ça, ce n’est pas bien.

— Si, toi aussi.

Ford ne respirait plus comme un taureau enragé. Dans ses yeux, la fureur avait fait place à autre chose qui ressemblait à de la douleur. Mais elle n’eut pas le temps de le scruter davantage parce que son regard quitta le sien pour se planter, par-dessus son épaule, dans celui de Fitzpatrick.

— Pas question qu’elle serve d’appât, répéta-t-il.

— Ce n’est pas de ton ressort, Ford, répondit l’inspecteur d’une voix suave. Mais je comprends que tu t’inquiètes.

Ford serra de nouveau les poings et les mâchoires.

— Pas de condescendance avec moi, JD, grogna-t-il entre ses dents.

Fitzpatrick leva les mains comme un agent de la circulation.

— On en discutera plus tard. Pour le moment, Taylor et Jazzie vont juste aller manger une glace. Si la petite ne parle pas, les choses en resteront là où elles en sont actuellement. Taylor et Jazzie ne courront pas plus de danger qu’à l’instant présent. Si elle nous raconte qu’elle a vu son père, on l’arrêtera avant même qu’il puisse blesser quiconque.

— Tu ne peux pas garantir ça, objecta Ford. La situation peut dégénérer à tout instant et tu le sais.

Le regard de l’inspecteur s’adoucit.

— Oui, je le sais. On s’occupera du problème quand on en saura plus, d’accord ?

Ford garda le silence. Son tumulte intérieur était presque audible. Stevie s’éclaircit la gorge et prit appui sur sa canne pour se lever.

— Je vais informer Clay de ce qui se passe. J’arrangerai les choses au mieux, JD, je te le promets.

Elle clopina jusqu’à Taylor et lui sourit.

— Bravo, ma grande. Tu as gardé ton sang-froid et tu es arrivée à calmer ce grand gaillard.

Elle donna un coup de menton vers Ford puis revint à Taylor et reprit son sérieux.

— La décision t’appartient totalement. Personne ne te blâmera si tu refuses.

— Elle refuse, marmonna Ford.

— Elle accepte, rectifia Taylor en lui posant un doigt sur les lèvres. On vous rejoint dans la maison d’ici quelques minutes, Stevie.

Fitzpatrick referma la porte derrière l’épouse de Clay.

— Donc, votre réponse est oui ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête sèchement et sa colère transparut derrière ce mouvement.

— Même si votre plan est très risqué. Ce n’est qu’une petite fille, inspecteur.

— Et si on ne fait rien, elle ne sera peut-être jamais une grande fille, répondit Fitzpatrick avec gravité.

— Je sais, opina Taylor. C’est pour ça que j’accepte. Elle mérite de vivre – et de vivre sans crainte.

Elle se tourna ensuite vers Maggie.

— Je suppose que vous étiez à ce point concentrée sur votre écran parce que Ford épiait derrière la porte ?

— Oui, répondit Maggie avec un petit rictus. Je suis franchement ébahie qu’il ait mis si longtemps avant de se ruer à l’intérieur.

Taylor poussa un soupir.

— Pouvez-vous nous laisser seuls quelques minutes, s’il vous plaît ?

Maggie se leva et fit le tour de son bureau pour rejoindre Fitzpatrick ; lequel ne protesta pas. Il avait obtenu ce qu’il était venu chercher, aussi Taylor était-elle sûre qu’il allait se taire et ne pas tout gâcher. Ils sortirent tous les deux.

Taylor tapota de nouveau le torse de Ford.

— Regarde-moi.

Elle attendit jusqu’à ce qu’il obéisse, ses yeux bleus toujours aussi intenses et furieux. Alors, elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa, avec l’intention de lui donner un simple baiser. Mais il poussa un grognement et ses mains glissèrent le long de son corps jusqu’à emprisonner ses fesses.

Il la souleva sans effort et, en trois longues enjambées, la colla dos contre la porte. Il prit le contrôle du baiser et c’était… Elle n’était plus capable de réfléchir, le cerveau court-circuité, avec une seule idée en tête : se fondre en lui. Elle passa ses bras autour de son cou, puis ses jambes autour de ses hanches. Elle le laissa prendre possession de sa bouche, avide de lui donner davantage encore.

Bonté divine, il était torride et la rendait brûlante. Partout.

Il poussa son bassin contre elle et elle sentit son membre dur entre ses cuisses. Elle ferma les yeux, son gémissement fut étouffé par les lèvres de Ford qui lui dévorait toujours la bouche, comme s’il était affamé. Et il l’était. Il n’avait eu personne pour lui donner de l’affection, des caresses, depuis si longtemps.

Elle attrapa l’ourlet du T-shirt de Ford et le tira vers le haut, puis le lui enleva quand il s’écarta légèrement pour lui laisser le passage. Elle malaxa ses muscles durs, pressa ses mamelons de ses pouces avec des mouvements circulaires.

Il devint encore plus dur et ses poussées se firent plus rapides. Il ouvrit son chemisier et lui dénuda les épaules. Ses lèvres quittèrent sa bouche pour glisser le long de son cou jusqu’à sa clavicule. Il descendit sa bretelle de soutien-gorge et suçota sa peau nue avec une telle avidité qu’elle en garderait une marque, mais, contre toute attente, cette succion déclencha une palpitation fantastique entre ses cuisses. Elle s’arqua, poussa son bassin à la rencontre du sien, sentit son membre durcir encore. Alors il posa une main contre son sein, et, à travers le coton de son soutien-gorge, elle brûla sous la chaleur de sa paume.

— Oh, c’est tellement bon, gémit-elle. Tellement, tellement bon.

Il reprit sa bouche, l’embrassa avec une voracité renouvelée, murmura d’une voix rauque :

— J’ai envie de toi. À la folie.

— Oui, répondit-elle sans trop savoir à quoi elle acquiesçait et ça n’avait aucune importance.

Il déplaça sa main jusqu’au bord de l’agrafe de son soutien-gorge. Elle retint sa respiration, dans l’attente qu’il se faufile dessous et caresse la peau nue de son sein. Mais il s’arrêta. Pendant un long, très long moment, il ne bougea plus, comme pétrifié, les yeux fermés. Puis il expira bruyamment et redescendit sa main sur sa hanche. Il posa les lèvres là où il l’avait suçotée tout à l’heure, en un baiser tout doux, tout tendre.

— Pas ici, murmura-t-il. Tu mérites mieux que ça.

Elle passa une main tremblante dans ses cheveux, joua du bout des doigts avec ses mèches blondes, tandis qu’il ne bougeait toujours pas, les lèvres posées sur sa clavicule, la respiration haletante. Elle-même avait le souffle court. Puis, il chuchota :

— Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.

Elle se demanda s’il craignait que Gage Jarvis s’en prenne physiquement à elle, ou s’il avait peur de lui briser le cœur. Les deux pouvaient être une source légitime d’inquiétude.

— Je sais, répondit-elle d’une voix douce.

Elle continua de lui caresser les cheveux jusqu’à ce que ses lèvres quittent sa peau. Il remonta sa bretelle de soutien-gorge et réajusta son chemisier. Puis il se recula et la laissa reposer les pieds sur le plancher.

— Il faut que j’essaie d’aider Jazzie, déclara-t-elle avec calme.

— Oui.

— Je ne suis pas stupide. Je ferai exactement ce que Fitzpatrick me dira de faire, sans prendre de risques.

— Oh non, ça, tu n’en prendras pas. Je vais venir avec toi.

— Mais Jazzie…

Il lui coupa la parole en posant un doigt sur ses lèvres, comme elle l’avait fait elle-même un peu plus tôt.

— Je sais que je ne pourrai pas être dans la même pièce que vous. Je n’oublie pas qu’elle a peur des hommes. Mais je serai là-bas. Il faut que j’y sois.

Elle prit son visage entre ses mains pour un dernier baiser, tout en douceur.

— D’accord. Promets-moi que tu ne frapperas pas Fitzpatrick. Je ne tiens pas à devoir te confectionner un gâteau avec une lime cachée dedans.

Il éclata de rire.

— Promis.

Et d’un seul coup, ils se sentirent mieux, apaisés, heureux.

— Prêt à regagner la maison pour regarder Clay engueuler Fitzpatrick ? demanda-t-elle en souriant.

Il fit une petite grimace espiègle.

— Oui, mais pas tout de suite. Je ne peux pas… Je ne veux pas que ton père me voie dans cet état. Laisse-moi juste une minute pour penser à des trucs réfrigérants.

Elle sentit ses joues s’empourprer. Il l’embrassa doucement, d’abord une joue, puis l’autre. Ensuite, il se recula et fit le tour de la pièce, en tripotant les objets et les bouquins d’un air concentré. Et enfin, il déclara :

— OK, retournons à la maison.
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Clay était assis à la table lorsque Stevie revint de sa promenade, la gorge toujours nouée. Et toujours en train de glousser. Papounet. Et puis quoi encore ?

Mais si sa fille voulait vraiment l’appeler ainsi, il l’accepterait. Sauf qu’il pouvait déjà entendre Cordelia s’y mettre aussi. Et le suivant ferait probablement de même.

Leur nouveau bébé, à Stevie et lui. Pas question que son gamin l’appelle papounet.

— Qu’est-ce qui te fait ricaner comme ça ? demanda Stevie en s’affalant sur la chaise à côté de lui. Ouch ! grimaça-t-elle.

— Ça faisait un bout de temps que tu n’avais pas posé tes fesses sur cette bonne vieille selle, hein ?

— Tais-toi, Maynard, gémit-elle. Cordelia et Maggie se sont déjà fichues de moi et m’ont sermonnée pour mon manque d’assiduité.

Elle se pencha en avant et promena un doigt sur les lèvres de Clay.

— Tu ricanais quand je suis entrée. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Papounet. Hors de question.

— Je pensais à tu-sais-qui, répondit-il en lui tapotant le ventre. Et à la manière dont il nous appellerait.

Elle battit des cils.

— Maman et papa ?

— Ce serait mieux.

— Mieux que quoi ? s’étonna-t-elle.

— Rien, mentit Clay.

Elle sourit, pas dupe.

— Garde tes secrets, papa. Pas de problème.

Elle empoigna la main qu’il lui tendait et se laissa tirer sur ses genoux.

— Vous êtes restés un moment ensemble, Taylor et toi. Elle a regardé le reste des photos ?

— Pas toutes encore. On a eu une discussion à propos de Tanner. J’ai l’impression que ça nous a aidés tous les deux.

— Parfait, déclara-t-elle en lui faisant une bise sur son menton. Moi, j’ai discuté avec JD. Il vous emmènera, Taylor et toi, au rendez-vous prévu avec la petite Jazzie.

Que Stevie et JD Fitzpatrick se soient déjà parlé ce matin n’étonnait pas Clay. Ils étaient amis depuis des années, déjà à l’époque de leurs premiers mariages. Ils s’étaient soutenus mutuellement après la mort de leurs conjoints respectifs, et ensuite, ils avaient fait équipe au sein de la Brigade des Homicides. JD était le parrain de Cordelia et Stevie, la marraine du fils de JD, Jeremiah. Clay ne pensait pas qu’une seule journée s’était écoulée depuis la démission de Stevie sans qu’elle et JD se soient parlé au moins une fois – de travail, en règle générale. JD était le meilleur atout de Stevie dans les enquêtes qu’elle menait pour leur entreprise.

— Il t’a dit où en était l’enquête sur le meurtre de la mère de Jazzie ?

— Il pense que Jazzie sait qui a tué sa mère. Et il craint qu’il y ait une fuite au sein des services de police. Alors il a omis de révéler certains indices dans ses rapports.

— Qu’est-ce qui lui fait croire ça ? demanda Clay en fronçant les sourcils.

— L’alibi du mari junkie est… providentiel. Ce type, Gage Jarvis, c’était un avocat de la défense redoutable dans un cabinet haut de gamme, et son frère, Denny, est lui aussi avocat, au service de l’aide juridictionnelle.

Par une sorte de réflexe épidermique, Clay détestait les avocats de la défense. Mais il en connaissait au moins un qui était respectable, alors il tempéra ses préjugés.

— Ça ne veut pas dire qu’ils sont malhonnêtes, peut-être juste naïfs.

— L’alibi du mari a été fourni spontanément par l’adjoint d’un shérif du Texas, moins de vingt-quatre heures après que JD avait noté dans son rapport qu’il soupçonnait le bonhomme. Ce matin, JD a étudié les anciennes affaires défendues par Denny. L’épouse du shérif-adjoint a un cousin qui a échappé à une lourde peine de prison. C’est Denny qui assurait sa défense.

— D’accord, concéda Clay. L’alibi semble effectivement providentiel. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi il a fallu dissimuler des indices. Qu’est-ce qui lui donne à penser qu’il y a une fuite ?

— La femme de Denny Jarvis, Missy, travaille au bureau du procureur comme secrétaire. Pour Daphné.

— Merde.

Elle avait donc accès aux détails des affaires avant même qu’ils n’apparaissent dans les comptes rendus définitifs de la police.

— Voilà. Missy Jarvis connaissait le centre de thérapie équine de Daphné et l’a suppliée d’y accepter Jazzie et Janie. Le programme était complet. Maggie a dû les caser comme elle a pu.

— Est-ce que JD croit que cette Missy est impliquée ?

— Il l’ignore. Daphné pense que non, mais elle ne veut prendre aucun risque. Tout le monde espère que la thérapie aidera Jazzie à révéler ses secrets pour pouvoir lancer un avis de recherche, mettre la main sur Gage et l’interroger.

— Et où il est, actuellement, ce Gage Jarvis ?

— Personne ne l’avait vu depuis le jour du meurtre, où il était supposé se trouver au Texas, mais depuis hier, il est de retour à Baltimore.

Le visage de Clay s’assombrit, préoccupé.

— Si c’est lui le coupable, il ne laissera pas en vie un témoin.

Perchée sur ses genoux, Stevie le regarda droit dans les yeux.

— Si ta question c’est : est-ce que quelqu’un d’autre soupçonne Jazzie de l’avoir vu, la réponse est : je l’ignore. Si c’est : est-ce que JD a peur que son père s’en prenne à elle, la réponse est : il a organisé le rendez-vous entre Jazzie et Taylor dans la salle privée de Chez Giuseppe.

Clay blêmit instantanément. Le restaurant de Giuseppe était un endroit ultra-sécurisé que les Fédéraux et la police de Baltimore utilisaient lorsqu’ils voulaient contrôler tous les aspects d’une rencontre. Les lieux étaient sous surveillance audio et vidéo et comportaient une demi-douzaine de cachettes pour les flics.

Le gentil goûter avec une enfant prenait d’un seul coup une tout autre dimension.

Il secoua catégoriquement la tête.

— Non. Pas question. Taylor ne fera pas une chose pareille. Elle ne savait pas à quel point c’était dangereux quand elle a accepté d’aller manger une glace avec Jazzie.

— Si, Clay, elle le savait. Maggie le lui avait dit. Et JD le lui a dit aussi. Il lui a raconté tout ce que je viens de t’apprendre.

— Et quand donc JD a-t-il parlé avec Taylor ?

Sans moi !

— Il y a quelques minutes, dans le bureau de Maggie. Et si tu veux tout savoir, Ford est encore plus furax que toi.

— Peu importe, je me fiche bien de qui est d’accord avec moi. Taylor ne va pas se retrouver impliquée dans l’enquête de JD, un point c’est tout. Elle est…

— Arrête ça tout de suite, le coupa Stevie. Si tu as l’intention de me sortir qu’elle est trop jeune pour savoir ce qu’elle fait ou – que Dieu te vienne en aide – que ce n’est qu’une femme, trop faible ou délicate pour affronter cette situation, réfléchis-y à deux fois.

Il ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, à la recherche des mots qui n’enrageraient pas son épouse.

— Elle a eu une vie protégée à l’excès, Stevie.

— Oui et non. C’est vrai qu’elle a vécu isolée des autres enfants, mais elle a grandi en regardant constamment derrière son épaule pour être parée à combattre le monstre qui pouvait jaillir des buissons.

— Bordel, Stevie, grogna-t-il.

— Laisse-moi finir. Elle est très attentive à son environnement. Et si tu t’inquiètes de sa capacité de se défendre, interroge Ford. Tu n’as pas remarqué le bleu qu’il a sur la mâchoire ?

— Si. J’ai cru que Cole et lui s’étaient battus.

— Non, ricana Stevie. Hier, il s’est approché de ta fille par-derrière, sans s’annoncer. Elle s’est retournée d’un bloc et l’a frappé. Ford dit qu’elle a une droite du tonnerre. Elle l’a envoyé au tapis.

Clay se tassa sur son siège, stupéfait. Et très fier.

— Vraiment ?

Taylor n’était certes pas une petite donzelle, mais Ford lui rendait bien quinze centimètres et au moins quinze kilos.

— Oui. Et elle sait manier une arme, aussi. Dawson le lui a appris. Maggie et elle sont allées tirer, le week-end dernier. D’après Maggie, elle peut atteindre une cible à cent mètres.

La fierté de Clay enfla tant qu’il se demanda si son corps pourrait la contenir. Mais pas au point de le faire changer d’avis.

— Peu importe. Pas question qu’elle se mette en danger.

— Quel danger ? Tu seras là. JD aussi. Et je pense que vous allez devoir enchaîner Ford dans la grange pour l’empêcher de vous accompagner.

— On sait très bien toi et moi que la situation peut dégénérer en un clin d’œil.

— Oui, répliqua-t-elle d’une voix calme. Et on sait aussi que Jazzie ne va pas bien. Elle a besoin de parler avec quelqu’un et, que ça te plaise ou non, c’est Taylor qu’elle a choisie.

— C’est non quand même, grogna-t-il.

Stevie inspira profondément puis relâcha son souffle.

— Et s’il s’agissait de Cordelia ? Tu voudrais qu’elle porte ce genre de fardeau sur les épaules ? Avec personne pour l’aider à s’en décharger ?

— Merde, siffla-t-il.

Elle lui adressa un sourire compatissant.

— Je comprends tes craintes, Clay. Je ne les prends pas à la légère. Mais j’ai confiance en JD, je remettrai sans hésiter ma vie entre ses mains, et celle de Cordelia. S’il assure que c’est sans danger, ça l’est. C’est juste un goûter. Jazzie a commencé à s’ouvrir à ta fille. D’après Maggie, Taylor a un talent certain avec les enfants. Elle est à la fois solide, fiable et gentille. Les enfants l’adorent.

Il ferma les yeux.

— Je n’ai rien à voir avec ça. Je n’ai contribué en rien à son éducation. Elle le doit à Dawson.

— Tu peux tout de même te sentir fier, Clay. Ne la mets pas au défi de faire ses preuves pour toi, parce que j’ai l’intuition qu’elle le fera. Elle a très envie d’aider cette petite à surmonter ses frayeurs.

Clay secoua la tête, empli d’un tel désespoir que son cœur menaçait de se briser.

— Et si cette gamine lui raconte tout ? Jazzie et Taylor deviendront des cibles sur pieds pour un assassin junkie.

— Que JD s’empressera d’arrêter, répondit Stevie calmement.

Clay se figea quand la situation lui apparut soudain en pleine lumière. Puis, la rage déferla dans ses veines comme un d’ouragan.

— Elles vont servir d’appâts ? Tu plaisantes, Stevie ? Tu es en train de m’annoncer que JD va se servir de ma fille comme d’un appât ?

Elle était toujours assise sur ses genoux, d’un calme olympien, qui ne fit qu’accroître la fureur de Clay. Avec douceur, une très grande douceur, il la souleva et la réinstalla sur sa propre chaise, puis redressa le dos et se leva. Elle l’observa sans broncher, le visage dénué d’expression.

À l’exception de ses yeux, dans lesquels se succédaient des émotions qu’il était trop en colère pour analyser.

— Quand as-tu appris que JD voulait utiliser Taylor comme appât ? demanda-t-il d’une voix contenue.

— Environ trois minutes avant de passer cette porte, répondit-elle en montrant sa canne. Il m’a fallu tout ce temps pour clopiner de la grange jusqu’ici.

Ses épaules se détendirent. Elle était venue le lui dire immédiatement. En vérité, elle était venue lui exposer les faits immédiatement, le laissant tirer lui-même les conclusions. Ainsi, elle se montrait loyale envers eux deux, JD et lui.

JD Ce salaud. Comment osait-il mettre Taylor en danger de cette manière ?

Stevie l’observait toujours, d’un regard un peu moins intense à présent. Elle attendait clairement qu’il décide de la suite qu’il allait donner aux événements.

— Je meurs d’envie de quitter cette pièce pour aller casser le nez de JD.

— Compréhensible, admit Stevie. Mais peu avisé, poursuivit-elle en haussant un sourcil. Je l’ai déjà prévenu que tu lui arracherais la tête pour jouer au ballon avec, mais je ne crois pas que tu pourrais réellement le faire. Il est plus jeune que toi. Tu arriveras à le frapper, mais il te massacrera, et je te préfère en entier, avec toutes tes pièces à leur place.

Sa tension se relâcha un peu plus. D’accord. Stevie n’était pas folle de joie, mais pas non plus hors d’elle. De toute évidence, elle approuvait au moins une partie du plan de son ancien coéquipier.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? demanda-t-il.

— J’en pense que tu es en train de me donner un torticolis. Assieds-toi, Clay. Respire, mon amour. Respirer à fond, ça fait du bien.

Sa voix s’était faite légère et taquine ; Clay obéit et se laissa tomber sur son siège. C’était la même voix qu’il utilisait avec elle lorsqu’il la massait après une séance de rééducation. Ça faisait dix-huit mois qu’elle avait été blessée à la jambe dans l’exercice de ses fonctions, mais la balle avait causé des dégâts qui nécessitaient encore des soins et des exercices. Stevie s’y soumettait avec force plaintes et gémissements, parce que c’était toujours douloureux, mais Clay réussissait en général à la soulager après les sessions chez son kiné en massant ses muscles endoloris.

Ensuite, ils se faisaient du bien l’un à l’autre, d’une manière bien plus agréable.

Elle était sa partenaire, dans le travail et dans la vie. Sa béquille. Et, dans le cas présent, elle était moins émotive que lui. Les têtes froides raisonnent mieux, disait toujours son père.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? répéta-t-il plus calmement.

Elle lui offrit un sourire empli d’amour et de fierté. Clay était bien content de s’être rassis, parce que ce sourire le fit se sentir aussi vulnérable qu’un chaton.

— Je pense que ce plan est risqué. Mais je pense aussi que JD a tout tenter pour serrer Gage Jarvis et qu’il est aux abois.

— Qui est aux abois ? JD ou Jarvis ?

— Les deux, admit-elle avec un peu d’hésitation. Gage Jarvis a piégé quelqu’un d’autre pour lui faire endosser le meurtre de sa femme le mois dernier : un sans-abri drogué. Ce junkie a été retrouvé mort hier matin. Avec deux autres personnes, dont un flic, acheva-t-elle dans un souffle.

Clay n’aurait pas imaginé qu’il pouvait être encore plus terrifié – mais c’était bien ce qui lui arrivait.

— Il est en pleine escalade.

— Oui. Et JD sait que si le père de Jazzie est bien celui qui a tué sa mère, ce n’est qu’une question de temps avant que Papa chéri ne devienne nerveux à l’idée d’avoir laissé un témoin en vie. En plus, Jazzie ne peut pas continuer à garder cette horreur pour elle, ça la dévore de l’intérieur.

Clay se passa les mains sur le visage. Une heure plus tôt, sa fille avait déposé un baiser sur sa joue. Et maintenant, elle courait un danger potentiel. Pas si je peux l’empêcher.

— Dis-m’en plus sur le mari, sur son frère, sur la victime et sur le meurtre.

Stevie approuva de la tête.

— La victime, Valerie Jarvis, a été battue à mort. Son assassin a utilisé ses poings. Il a ensuite volé une partie du contenu de sa boîte à bijoux. Certaines de ces pièces ont été retrouvées, mais aucune ne possédait une grande valeur. Manifestement, elle avait déjà vendu tous ses objets de luxe pour payer ses factures après la disparition de son mari. Son ancien patron prétend qu’il est parti volontairement, mais JD pense qu’il ment, qu’en vérité Jarvis a été viré après la plainte pour violences conjugales déposée par Valerie – plainte qu’elle a ensuite retirée. Son licenciement était peut-être dû aussi à sa consommation de drogue – de la cocaïne. Selon la sœur de Valerie, la consommation de drogue était importante et les violences fréquentes. La mère de Jarvis, elle, assure qu’il ne sniffait pas tant que ça et qu’il n’y a jamais eu de violences, que la victime était une menteuse.

La porte de la cuisine s’ouvrit et JD entra, clairement sur ses gardes.

— Tu vas me frapper, Clay ?

— J’y songe sérieusement. Pose tes fesses sur une chaise, JD, et convaincs-moi que la fille que je viens de récupérer après vingt-trois années de recherches ne va pas se retrouver embringuée dans un foutu désastre.

JD s’exécuta puis croisa les bras sur sa poitrine, ses biceps tendant le tissu de sa veste. Bon sang, pensa Clay avec une grimace, Stevie avait raison. Je serais sans doute capable de lui donner un bon coup de poing, mais il se défendrait et aurait le dessus. Sauf que si les choses devaient en arriver là, Clay serait dans une rage folle et que ça décuplerait ses forces.

— J’avais tort, murmura Stevie. Chances égales. Mais ne laisse pas les choses en arriver là.

— Quoi, chances égales ? demanda JD d’un ton inquisiteur.

— Peu importe, rétorqua Clay. Tu crois que la femme de Denny s’est servie de son accréditation pour récupérer des infos auprès du bureau de Daphné et les refiler à son beau-frère ?

— Non. Mais Denny a pu s’en servir, lui.

— Est-ce que Denny est entré en contact avec Gage à un moment ou un autre ?

— Pas que je sache, mais je ne l’ai pas fait surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans compter qu’il faut remplir tout un tas de paperasses pour obtenir n’importe quel mandat contre un avocat. Et n’imagine même pas le mettre sur écoute, avec ce foutu secret professionnel.

Ce secret professionnel ne va certainement pas m’arrêter. Son assistant informaticien, Alec, avait piraté des relevés téléphoniques à plusieurs occasions déjà. Bien sûr, Clay n’allait pas l’avouer devant JD, même si JD en était tout à fait informé.

— Donc, tu n’as pas pu consulter les appels de Denny ?

JD lui adressa un regard placide.

— Non. Pas encore. Mais si je le fais un jour, c’est ce numéro que je devrai examiner.

Il fit glisser son smartphone à travers la table. L’écran affichait les notes qu’il avait prises sur l’affaire. En gras et surligné, un numéro ressortait. Clay le recopia dans un texto qu’il envoya à Alec, suivi d’un autre SMS qui disait : Fais-moi une recherche sur ses appels aussi vite que tu peux. Par tous les moyens. Il appuya sur la touche ENVOI puis releva les yeux vers JD :

— Quoi d’autre ?

— Parle-lui de la grand-mère, JD, intervint Stevie. Un cas intéressant, à mon avis.

JD soupira.

— La mère de Gage, Eunice, vit avec les filles chez leur tante Lilah, la sœur aînée de Valerie. Avant le meurtre, Eunice vivait chez Valerie. Elle avait emménagé chez sa bru parce qu’elle avait hypothéqué sa maison jusqu’à la cheminée pour envoyer Gage en désintox – cure qu’il n’a jamais fréquentée – et que la banque avait saisi la baraque. J’ai interrogé Eunice dans le cadre mon enquête et elle est… Eh bien… dire qu’elle est ce qu’on appelle, en langage psy, un facilitateur est un doux euphémisme. Elle n’a que des éloges à faire au sujet de Gage, bien qu’il l’ait mise sur la paille.

— Et que dit-elle au sujet de son autre fils ? demanda Clay. L’avocat de l’aide juridictionnelle ?

— Eunice parle de lui comme d’un raté. Selon elle, il travaille à l’aide juridictionnelle parce que c’était le seul boulot à sa portée après avoir obtenu de justesse ses diplômes de droit, et de justesse son examen d’admission au barreau. Rien de tout cela n’est vrai. Denny a été reçu haut la main dans les deux cas. Il travaille à l’aide juridictionnelle depuis des années et c’est quelqu’un de très estimé dans son service. C’est aussi un avocat très apprécié. Denny est sans aucun doute un article de second choix pour sa mère, mais c’est un fils reconnaissant. Il lui fournit son argent de poche et règle sa part des dépenses chez Lilah, ainsi qu’une partie de celles des deux petites filles.

— Reconnaissant ? Ou en demande affective ?

— Plutôt le second, à mon avis. « Reconnaissant » est le terme employé par la grand-mère des filles.

— Tu penses qu’elle sait où se trouve Gage ?

— C’est une piètre menteuse, alors, non, je ne le pense pas. Elle croit vraiment qu’il vit quelque part au Texas.

JD leva les yeux au ciel avant de reprendre :

— On l’a mise sous surveillance, elle aussi, mais tant que nous n’aurons pas de preuves solides qu’elle ou Denny ont aidé Gage ou connaissent l’endroit où il se terre – ou, mieux, qu’ils savent qu’il est impliqué dans le meurtre de sa femme – on n’aura pas de motifs suffisants pour obtenir un mandat.

— Sauf si Jazzie affirme que son père était présent sur la scène de crime, murmura Clay.

JD opina d’un air sombre :

— Exact. Et jusqu’à présent, elle n’a pas prononcé une seule parole devant quiconque.

— Mais elle n’a dit que quelques mots à Taylor. Je ne comprends pas bien ce qui te rend si certain qu’elle videra son sac devant une coupe de glace.

— Je n’en suis pas certain, avoua JD à contrecœur. Mais à ce stade, je n’ai pas de meilleure idée, et si mon instinct ne se trompe pas et que son père est coupable, et qu’en plus il commence à devenir nerveux, alors, je n’ai plus beaucoup de temps pour agir.

— Gage figure toujours sur la liste des suspects ? demanda Stevie.

— La mienne ? Bien sûr que oui. Mais dans les rapports visibles dans la base de données, il n’est plus signalé comme un suspect potentiel. Je voulais qu’il se sente assez confiant pour sortir la tête de sa cachette. L’assassin n’a laissé aucun indice derrière lui chez Valerie. Pas une seule empreinte digitale, et nous avons passé à la poudre chaque centimètre carré de l’appartement. Tout ce que j’ai, c’est un alibi douteux et mon instinct.

— Et Jazzie, soupira Clay. OK, JD. Quel est ton plan pour faire entrer et sortir ma fille et cette gamine de Chez Giuseppe en un seul morceau ?
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Elle était en retard. Debout derrière l’épaisse haie qui bordait le parc, Gage lança un regard à son téléphone pour la dixième fois en autant de minutes. T’as intérêt à te pointer, maman. Et avec les filles. J’ai besoin d’une réponse, positive ou négative, mais il m’en faut une.

Son pied battait une cadence impatiente. Puis, il s’immobilisa et observa les alentours d’un œil suspicieux. Est-ce qu’elle aurait pu appeler les flics ? Lui tendre un piège ?

Non. Sa mère ne ferait jamais une chose pareille. Elle m’adore. Et elle me fait confiance. Ce qui était sa plus grande erreur, il en convenait.

Ah, la voilà. Elle marchait en tenant les filles par la main. Elles ont bien grandi, songea-t-il. Rien d’étonnant : il avait été absent plusieurs années. Il espérait juste qu’il avait pris assez de sédatifs pour leur nouvelle corpulence. Au cas où Jazzie piquerait une crise et qu’il faudrait la calmer. Il en avait prévu assez pour sa mère, en tout cas : elle n’avait pas changé d’un iota depuis la dernière fois.

Il devina le moment exact où elle l’aperçut au bord de la haie parce que, même à cette distance, il vit ses yeux devenir plus brillants. Elle se pencha pour dire quelque chose aux filles. Janie fila vers les balançoires en criant à sa sœur de la suivre et de la pousser jusqu’au ciel. Jazzie lui emboîta le pas d’une allure plus prudente, aux aguets. Elle avait une trouille bleue. Ça ne sentait pas bon. C’était peut-être juste dû au fait que sa mère avait été battue à mort et qu’elle avait découvert le cadavre. Plus que quelques minutes, et il le saurait avec certitude.

Il sortit de derrière la haie et attendit sa mère.

— Gage ! s’exclama-t-elle.

Eunice Jarvis faisait chacune de ses soixante années, plus deux douzaines supplémentaires. Les membres raides, elle s’avança jusqu’à lui et le prit dans ses bras. Comme elle était petite, il dut se pencher pour enlacer son corps replet.

— Maman, tu as l’air en pleine forme !

Elle ne l’était franchement pas, mais que coûtait un mensonge de plus ? Elle pleurnichait en lui tapotant le dos.

— Mon petit. Mon tout petit est enfin rentré à la maison.

Laisse-la croire ça pendant quelques secondes encore.

— Tu as dit à Lilah que tu emmenais les enfants en promenade ?

— Non. Je l’ai envoyée au centre commercial. J’ai prétexté que Jazzie avait besoin de fournitures de dessin.

Elle eut un petit gloussement forcé.

— Ce n’était pas un mensonge, d’ailleurs. Cette petite consomme des quantités astronomiques de crayons et de carnets de croquis. Surtout depuis que… euh, depuis qu’elles ont trouvé Valerie comme ça.

Il feignit un soupir attristé.

— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour elles, maman.

— Tu es là maintenant, répondit-elle avec fermeté. C’est tout ce qui compte.

Une pointe de remords l’assaillit quand il sortit le mouchoir de sa poche. D’un geste vif, il pressa le visage de sa mère avec son coton imbibé de kétamine et le maintint appuyé tandis qu’elle se débattait. Pas longtemps, toutefois. Il décompta les secondes.

— Fais de beaux rêves, chuchota-t-il à son oreille. Rêves que tu retrouves ton fiston adoré.

Son corps devint tout mou.

Des chercheurs avaient démontré que l’état d’esprit dans lequel se trouvaient les usagers avant l’administration de la drogue avait une incidence sur leur réaction à la molécule. Des études, réalisées dans un cadre chirurgical, s’étaient penchées sur les rêves des patients sous sédation à la kétamine : étaient-il agréables ou tournaient-ils à l’hallucination terrifiante ? Il avait cité une de ces études, des années auparavant, pour la défense d’un homme accusé d’avoir violé une fille après l’avoir droguée à la kétamine pour la rendre inconsciente. Gage avait dépeint les souvenirs confus de la victime au sujet de son agression comme un mauvais rêve sous kétamine. Son client était coupable, bien sûr, mais le jeune homme présentait bien et s’était montré excellent comédien – tandis que la jeune fille avait la réputation d’être une fêtarde débridée. Le jury avait gobé l’argument du mauvais rêve.

Personnellement, Gage n’avait jamais gardé aucun souvenir après avoir sniffé de la kétamine, et il en avait consommé de multiples fois.

Avec un peu de chance, la réaction de sa mère serait la même que la sienne et, à son réveil, il ne lui resterait qu’une grande ardoise vierge. Il la déposa avec précaution sur le sol derrière la haie. Avec encore un peu plus de chance, il l’avait droguée pour rien. Et si on ajoutait une dernière petite dose de chance, la frayeur de Jazzie provenait du simple traumatisme d’avoir découvert sa mère morte. En ce cas, il veillerait sur les gamines jusqu’à ce que sa mère reprenne conscience et il lui raconterait qu’elle s’était évanouie. Elle ne lui poserait pas de question, et elle n’en parlerait pas à Lilah, parce qu’elle devrait alors avouer lui avoir menti – et sa mère n’admettait jamais ses torts.

C’est pourquoi elle avait pu fermer les yeux sur les péchés de son fils pendant toutes ces années.

Mais si Jazzie l’avait bel et bien vu ? Il faudrait qu’il s’empare des filles et… Bon, d’abord, il devrait découvrir ce qu’elle savait, au juste. Ensuite, se procurer un alibi. Denny lui en trouverait un. Il s’était pas mal énervé la veille, mais il n’y avait aucun risque qu’il ait raconté la vérité aux flics. Il avait trop à perdre. Et Denny n’était pas si courageux.

Eunice ne se réveillerait pas avant au moins une heure. Il fouilla rapidement dans l’énorme sac à main de sa mère pour en extraire son téléphone et son portefeuille. Surtout pour faire croire qu’elle s’était fait agresser, au cas où on la découvrirait avant qu’elle sorte de son inconscience, mais en partie aussi parce qu’elle avait toujours un peu de liquide sur elle, et des cartes de crédit dont il connaissait le code. Elle n’en avait jamais changé : la date de naissance de Gage, celle de Denny, et la date du décès de son mari – bon débarras, songea Gage avec amertume. Il s’était démené pour atteindre la réussite dont son père avait toujours été trop saoûl pour seulement rêver.

Il farfouilla encore quelques secondes dans le sac. Un petit sachet en plastique contenant des boîtes à pilules fut tout ce qu’il restait d’intéressant à trouver. Les étiquettes collées par la pharmacie portaient le nom de sa mère, alors il les empocha aussi. Il examinerait les médicaments plus tard pour voir s’ils valaient quelque chose.

Gage ne voulait pas qu’on puisse identifier Eunice avant qu’elle se réveille. On appellerait les flics, qui appelleraient Denny, qui saurait que sa mère avait été droguée. Ce que Gage préférait éviter tant que Denny ne lui avait pas fourni un alibi. Son frère était imprévisible dès lors qu’il s’agissait de leur mère. Mieux valait lui laisser croire qu’elle s’était évanouie à cause de la chaleur. La température était certainement assez élevée ce jour-là pour que ce soit une hypothèse crédible.

Il hésita, puis plaça le sac à main sous la tête de sa mère, avec une légère pointe de remords. Mais le mal était fait, maintenant ; il n’avait plus d’autre choix que de continuer jusqu’au bout.

Il fit le tour de la haie. Les gamines avaient quitté les balançoires. À présent, Janie escaladait les marches du toboggan et Jazzie se trouvait juste derrière elle. Janie souriait. Pas Jazzie. Et elle n’avait pas l’air de vouloir s’amuser.

Elle semblait… en état de choc. Pourtant, elle ne l’avait pas encore vu. Il n’aurait pas pu rêver de meilleur moment pour agir. Il attendit jusqu’à ce que Janie commence à glisser sur le toboggan, puis se mit à courir et la récupéra juste avant qu’elle touche le sol. Il la souleva en l’air et lui fit décrire un cercle. Avant même qu’elle ait le temps de pousser un cri, il s’exclama :

— Janie, mon bébé ! C’est papa. Papa est revenu à la maison !

Janie se débattit une seconde ou deux, puis le reconnut – sans doute grâce aux photos de lui que Valerie avait semé dans leur appartement.

— Papa ! clama-t-elle.

Sa voix résonnait d’une joie sans limite et, pendant un instant, Gage sentit une nouvelle morsure au fond de lui. Regrets. Il recevait cet accueil chaque soir lorsqu’il rentrait du boulot, mais tout était faux. Les filles n’étaient pas les siennes. Valerie avait menti et détruit toute leur vie.

En haut du toboggan, Jazzie s’était pétrifiée, le visage couleur de craie. Sa bouche s’ouvrit et elle inspira fort, comme si elle s’apprêtait à hurler.

Merde, merde, merde ! Il s’aperçut alors que, jusqu’à cet instant, il avait continué à nourrir le maigre espoir qu’elle ne l’avait pas vu ce jour-là. Mais elle savait. Tire-toi en vitesse. Tout de suite !

Mais s’il le faisait, il serait un homme traqué pendant le reste de son existence. Toujours à vérifier derrière son épaule qu’on n’allait pas lui mettre le grappin dessus. Tandis que Janie lui entourait la nuque de ses petits bras et nichait sa tête contre son épaule, Jazzie le considérait avec horreur, figée sur place.

Cette gamine qui te fixe comme si tu étais le monstre de Frankenstein en personne peut t’envoyer en prison jusqu’à la fin de ta vie ! Ça ne peut pas se passer comme ça.

Ça ne se passerait pas comme ça.

Tout en maintenant Janie d’un bras, il glissa son autre main dans sa poche et en tira son arme, juste assez pour que Jazzie la voie, puis la renfonça, mais garda la main sur le canon.

— Viens par là, Jazzie. On va faire une petite balade.

Elle avait onze ans et c’était une gamine intelligente. Assez intelligente pour comprendre la menace qui pesait sur sa sœur. Assez intelligente pour obtempérer.

Les jambes flageolantes, elle descendit l’échelle et s’approcha de lui comme d’un serpent enroulé sur lui-même et prêt à attaquer. Ouaip. Une môme futée.

Regard fébrile, mâchoires serrées. Quiconque l’observait à cet instant devinerait qu’elle était terrifiée.

Janie sortit la tête de son épaule.

— Où elle est, mamie ?

— Elle est partie faire une course, mentit Gage. Elle voulait nous laisser un peu de temps ensemble, tous les trois, pour qu’on retrouve nos marques.

Ces paroles étaient destinées à Janie ; manifestement, Jazzie n’en croyait pas un mot.

— Allons manger une glace, proposa-t-il.

— Une glace ! s’écria joyeusement Janie.

Devant le silence de son aînée, la petite ajouta à l’intention de son père :

— Ne t’occupe pas d’elle. Elle est comme ça depuis que maman…

Le visage de Janie se tordit, des larmes commencèrent à rouler sur ses joues.

— Je sais, ma chérie, dit-il les yeux fixés sur Jazzie.

Elle lui jeta un regard rempli d’une haine absolue. Le même qu’avait affiché Valerie un mois plus tôt, lorsqu’il s’était introduit de force dans son appartement. Il le lui avait éteint, ce foutu regard.

Et tout le reste avec. Jazzie savait ce qu’il avait fait. Alors, oui, il pouvait comprendre son hostilité. Mais si quelqu’un la voyait dans cet état, il s’empresserait d’appeler le 911.

— Souris, exigea-t-il. Je ne plaisante pas, Jazzie.

— Elle ne peut pas, protesta Janie d’une voix forte. Elle est tout le temps triste et grincheuse et énervée.

— Eh bien, une glace va peut-être la dérider, répliqua Gage en pointant le pistolet dans sa poche sur Jazzie. Ma voiture est par là-bas.

Il cala Janie sur sa hanche et les mena jusqu’à son véhicule. Il fit asseoir Jazzie sur la banquette arrière et ferma la portière. Comme il n’était pas sûr que la sécurité enfant fonctionnait, il verrouilla toutes les portes sauf celle du conducteur. Les lèvres de Jazzie se mirent à trembler, mais son regard était toujours un brasier fulminant. Pas de doute, il fallait l’éteindre.

Il installa Janie sur le siège passager et boucla sa ceinture. Elle écarquilla les yeux.

— J’ai pas le droit de m’asseoir devant. À cause des ballons.

— Hein ?

Il surveillait Jazzie du coin de l’œil. Pourvu qu’elle soit assez futée pour ne pas tenter de s’enfuir. Il ne voulait pas lui faire de mal, mais il n’hésiterait pas, s’il le fallait. Ne m’y oblige pas, Jazzie.

— Oh ! Les airbags ? comprit-il.

— Oui. Tante Lilah dit qu’ils peuvent exploser et me casser le nez. Ou peut-être même me tuer, ajouta-t-elle d’une petite voix.

— Tu n’as pas à t’inquiéter : cette voiture est trop vieille pour avoir des airbags.

— Mais alors, c’est dangereux ! glapit-elle.

— Ça va aller. Tout le monde n’est pas aussi riche que ta tante Lilah, ajouta-t-il, conscient de l’amertume qui sourdait de sa voix.

Arrête ça. Reviens au plan de départ. D’une petite glacière posée aux pieds de Janie, il sortit le gobelet qu’il avait préparé et le lui tendit.

— Bois ça, ma puce. Il fait chaud aujourd’hui et cette voiture n’a pas l’air conditionné non plus.

— D’accord. J’adore le jus de raisin, s’enthousiasma la petite.

— Je m’en suis souvenu !

C’était évidemment un mensonge. C’était Valerie qui se chargeait de s’occuper au quotidien des filles. Mais le Benadryl pour enfants était aromatisé au raisin alors il en avait conclu que le jus de fruit masquait le goût.

Janie bu sans moufter puis lui tendit le gobelet vide.

— C’était délicieux. Je peux en ravoir ?

— Peut-être avec ta glace.

Il fit démarrer la voiture. Janie se retourna et son visage s’assombrit.

— Jazzie pleure. Tu as oublié de lui donner à boire. Ça l’a blessée.

— C’est vrai, j’ai oublié. Elle en aura tout à l’heure.

Il avait des questions à lui poser d’abord. Il quitta la place de parking et poussa un soupir soulagé. Il les avait toutes les deux maintenant.

Mais quelle était l’étape suivante ? Elles l’avaient vu. Elles ne pouvaient pas rester en vie. Il n’avait pas vraiment réfléchi à la manière dont il… Seigneur ! Il serra les mains sur le volant. Il n’avait pas réfléchi à comment il les tuerait. Il fallait que ce soit indolore. Une bonne dose de sédatif, décida-t-il. Il leur donnerait des somnifères et elles s’endormiraient à jamais. Sans souffrir.

À mi-chemin de son appartement, Janie dormait déjà.

— C’est juste du Benadryl, dit-il à Jazzie.

Ce qui était la vérité.

— Aucune de vous deux ne sera blessée si tu coopères et que tu fais tout ce que je te dirai.

Ce qui était un mensonge.

Jazzie tremblait comme une feuille. Dans le rétroviseur, il la vit relever le menton.

— Où-où-où elle est m-ma-mie ? En vr-vrai ?

Merde ! Gage avait espéré que ce bégaiement lui aurait passé en grandissant.

— Au parc.

— M-m-morte ?

L’hystérie perçait entre ses syllabes heurtées.

— Non, juste endormie. Je lui ai donné un médicament pour la faire dormir, comme Janie. Elle n’est pas morte, je te le promets.

— Je… je ne t-t-e cr-crois p-pas.

Il haussa les épaules.

— Je m’en fiche. Crois ce que tu veux. Mais ne tente rien de stupide ou Janie ne verra pas la fin de cette journée.

— Je te d-déteste. Je vou-d-drais que t-tu sois m-mort, lâcha-t-elle d’une voix rauque.

Il ne pouvait pas la blâmer pour ça.

— Tu n’es pas la seule. Écoute, je veux juste quelques renseignements. Je ne vais pas te faire de mal.

Il perçut un léger changement s’opérer en elle. Un coup d’œil au rétro le lui confirma : ses frêles épaules se détendaient, ses traits se décrispaient.

— T-t-tu ne vas p-p-pas nous t-tuer ? Vr-vraiment ?

— Si tu fais ce que je te dis, je ne toucherai pas un seul de vos cheveux, à Janie ou à toi.

Il avait pris son ton le plus convaincant. Pour un peu, il y aurait cru lui-même.

Elle opina timidement.

— D’ac-cord.

— Ce que je veux savoir, c’est à qui tu as parlé.

— P-p-personne.

— Pas même à ta tante Lilah ?

— N-n-n…

Elle grinça des dents sous l’emprise de la frustration.

— Non, finit-elle par lâcher.

— Pourquoi ?

Elle ferma les yeux et soupira.

— Cr-crayon, s’il t-t-te pl-plaît.

Bonne idée. Son bégaiement lui tapait sur les nerfs. Il s’arrêta à un feu rouge pour fouiller dans la boîte à gants. Pourvu que le précédent propriétaire ait laissé de quoi écrire. Il dégota un bout de crayon et un morceau de papier.

Il les tendit à Jazzie avec un regard sévère.

— Pas d’entourloupes, ma petite, ou tu vas me mettre très en colère. Et tu ne vas pas du tout aimer ça. Tu as déjà vu ce que je suis capable de faire quand je suis fâché.

Elle hocha la tête plusieurs fois et lui prit les objets des mains. La môme avait du cran, il devait l’admettre. Le feu passa au vert. Il fit avancer la voiture.

— Je veux savoir pourquoi tu n’as rien dit.

Il conduisit en silence jusqu’au feu rouge suivant. Jazzie lui donna le papier. Parce que j’avais peur que tu l’apprennes et que tu me tues, avait-elle écrit. Il le lui rendit.

— Pas bête. C’est qui, la thérapeute que tu consultes ?

Un léger hoquet le fit se retourner. Il avisa son air buté et la prévint :

— N’essaye même pas de me mentir. Regarde, maintenant tu m’as mis en colère. Écris-moi son nom !

Le trafic reprit et il poursuivit son chemin vers son appartement. Il se gara derrière l’immeuble et tendit la main en arrière pour récupérer le papier.

— Taylor Dawson, lut-il à voix haute. Bon choix, Jazzie, très bon choix. Tu vois, je savais déjà comment elle s’appelait. C’était juste pour te tester, pour vérifier si tu me disais la vérité ou si tu étais une menteuse.

— Je-je-je suis p-pas une m-m-enteuse, riposta-t-elle, les yeux plein de rage.

— J’espère bien. Qu’est-ce que tu lui as dit, à cette Taylor Dawson ?

Elle baissa la tête sur la feuille, écrivit un seul mot, et la lui présenta.

— Merci ? s’étonna-t-il.

Il la dévisagea sans comprendre.

— De rien, je t’en prie.

Elle leva les yeux au ciel.

— C-c-c’est ce q-que je lui ai d-dit. M-merci.

— Et quoi d’autre ?

— R-r-rien.

Elle mentait. Forcément. Elle ment presque autant que sa mère.

— Un seul mot ? C’est tout ce que tu lui as dit ? Tu espères vraiment que je vais croire ça ?

Elle détourna délibérément le regard.

— C-c-c’est la vé-é-rit-té.

— Ouais, bien sûr.

Il serra les poings. Il pourrait la rouer de coups. Mais il préférait ne pas en arriver là. Il avait été son père, autrefois. Il l’avait bercée pour qu’elle s’endorme, il avait assisté à ses premiers pas, lui avait lu des histoires le soir. Parfois. Quand il rentrait du boulot assez tôt.

Il fallait qu’il cesse de penser à ces trucs-là. Il devait à tout prix savoir ce qu’elle avait dit sur lui. Il examina les options qui lui restaient et changea de tactique.

— Ce n’est pas ce que ton oncle Denny m’a dit. D’après lui, tu as tout raconté à tout le monde.

Les yeux de Jazzie revinrent se fixer sur lui, étonnés, inquiets. Et meurtris.

— Oncle D-d-deny est au c-c-ourant ?

— Que tu es avec moi ? Non. Que j’ai donné une bonne leçon à ta mère adorée parce qu’elle m’avait défié et humilié ? Ouais, il le sait.

La découverte de la trahison irradia son regard et la petite lueur farouche apparut de nouveau. Il savait ce qu’on ressentait dans ces cas-là. Après tout, il avait sous les yeux le résultat d’une trahison encore pire. Ou, du moins, aussi terrible.

— Il t’a d-d-dit ? P-Pour ma t-thérap-pie ?

— Ouais. Pas dans l’intention que je te réduise au silence, bien sûr. Il voulait juste me faire peur pour que je quitte la ville.

Il avait fini de parler. Il avait fini d’écouter. Et il ne voulait pas regarder son visage ravagé par le chagrin une seconde de plus. Il attrapa un autre gobelet dans la glacière, sortit de la voiture et ouvrit la portière arrière.

— Bois ça.

Elle serra les lèvres. Il força sa mâchoire à s’ouvrir, lui versa le liquide dans la bouche, la referma et lui pinça le nez jusqu’à ce qu’elle avale. Elle s’étrangla à moitié, se débattit et toussa.

— Seigneur, soupira-t-il, tu compliques les choses, ma petite. Ce n’est pas dans ton intérêt, crois-moi. Tu vas boire comme une grande le reste du gobelet ou tu veux que je recommence ce cirque ? C’est juste du Benadryl.

Il tira le flacon de sa poche pour le lui prouver.

— Ça te fera dormir un moment, c’est tout. Je te le jure.

Le rire de Jazzie le prit par surprise. C’était un rire adulte, plein de mépris.

— C-c-omme ça, t-t-u p-pourras en pr-profiter p-p-pendant qu’on d-dort ?

— Je t’ai promis que je ne vous… QUOI ?

Il venait de comprendre ce qu’elle voulait dire. Qu’elle y ait seulement pensé lui hérissa le poil.

— On peut me reprocher beaucoup de choses, Jasmine Marie Jarvis, mais je n’ai jamais violé d’enfants, et je ne le ferai jamais.

Elle ne sourcilla pas.

— Juste les k-k-kidna-a-per et les dr-droguer, rétorqua-t-elle amèrement. T-tout va b-b-bien, alors.

— C’est pour ton bien, petite.

Il lui parlait d’une voix douce, cajoleuse. Ça avait toujours marché, avec sa mère, mais vu le regard noir que lui jetait Jazzie, de toute évidence, ça ne fonctionnerait pas sur elle.

— Écoute, je ne veux pas te faire de mal. Mais je pourrais, tu le sais, et alors je m’enfuirais et Janie resterait toute seule. Tu ne veux pas qu’une chose pareille arrive, dis ?

Jazzie finit par détourner les yeux, mais pas avant qu’il n’ait pu voir ses larmes. Elle redressa les épaules, avala le jus de fruit d’une traite et lui rendit le gobelet, tout ceci avec la dignité d’une reine.

Oui, elle était sans conteste plus intelligente que sa mère.

— Si tu essaies de t’enfuir, je te rattraperai. Et une fois que je t’aurai rattrapée, je n’aurai plus aucune raison de garder ta sœur en vie. Tu comprends ce que je te dis ?

Elle hocha la tête.

— Ess-ess-ess…

Elle respira un grand coup et il attendit qu’elle termine sa phrase, parce qu’il estimait qu’elle le méritait.

— Une d-dernière q-question. G-grand-mère, elle s-savait, aussi ?

Ses yeux étaient vides à présent et Gage comprenait pourquoi. Elle connaissait déjà la réponse à cette question mais elle avait besoin de l’entendre prononcée à voix haute. En même temps, elle essayait de se protéger du chagrin. D’encore plus de chagrin, en tout cas.

— Oui, répondit-il en observant son léger sursaut. Elle savait que je serais au parc. Mais elle pensait que je voulais juste vous voir et vous parler.

— Q-quelle idio-o-te, grogna-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Elle a juste tellement envie de croire que je suis quelqu’un de bien.

Jasmine lâcha un ricanement et regarda ailleurs.

— B-b-b-ien s-sûr.

Parfait.

— Si ça peut te consoler, ton oncle Denny ne m’a aidé que parce que j’ai menacé sa femme et ses enfants.

Ce n’était pas vrai, pas au début. Mais il pensait qu’il lui devait d’adoucir un peu sa déception à l’égard des adultes.

C’était le moins qu’il pouvait faire.

Elle lui adressa un regard sceptique beaucoup trop mature pour son âge.

— Q-quelle imp-portance ?

Il se recula pour la laisser sortir de la voiture.

— Je vais chercher ta sœur. Ne tente rien de stupide. S’il te plaît.

Elle croisa les bras sur son torse, plantée sur le parking, tandis qu’il prenait Janie dans un bras et récupérait la glacière de l’autre. Puis elle le suivit docilement jusque dans sa chambre.
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Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 14 h 50

Gage verrouilla la porte derrière eux. Il allongea Janie sur le lit, la recouvrit avec le drap, puis s’adressa à Jazzie :

— Allonge-toi à côté d’elle. Tu ne vas pas tarder à t’endormir.

Mâchoires serrées, menton haut, elle contourna le lit en se tenant à bonne distance de Gage. Elle s’assit sur le matelas et posa la tête de sa sœur sur sa cuisse. Elle lui caressa doucement les cheveux, le regard rivé sur lui.

— T-tu es mon vr-vrai p-père ?

— Tu n’as pas dit que c’était ta dernière question, tout à l’heure ?

— J’ai m-menti.

— Je croyais que tu n’étais pas une menteuse, grinça-t-il.

Elle haussa les épaules.

— T-tu l’es ?

— Non. Ça te remonte le moral ?

— Oui, cracha-t-elle avec une lueur haineuse dans le regard.

C’était sans doute normal.

— Je ne suis pas non plus le père de Janie.

Elle serra sa sœur dans ses bras d’un geste protecteur.

— P-p-parfait.

— Manifestement, ta mère se sentait seule quand j’étais en fac de droit à travailler jour et nuit sur mes cours. Une fois enceinte de toi, elle m’a fait croire que tu étais de moi. Plus tard, quand je suis devenu associé dans ma boîte, elle s’est sentie de nouveau seule, et elle m’a fait croire que Janie était de moi.

— C-c’était pas b-bien de sa p-part.

— Ouais. On n’a pas été les meilleurs parents du monde, elle et moi.

Jazzie secoua la tête, luttant pour garder les yeux ouverts.

— Maman n’ét-tait p-peu-peut-être p-pas une b-bonne ép-pouse, mais c’était une b-bonne mère. Elle ét-tait là p-pour nous. P-pas t-toi.

Pas faux.

— Moi aussi, j’ai une chose à te demander, Jazzie. Où tu étais, ce jour-là ?

Elle ferma les yeux, sembla fouiller dans ses souvenirs.

— D-derrière le fau-fauteuil. Je suis rentrée du centre d-de loisirs et je l’ai vue par t-terre. Je t’ai entendu. Dans l’armoire.

Son bégaiement s’atténuait sous l’effet du Benadryl.

— Je t’ai vu, acheva-t-elle.

— Je m’en doutais un peu.

Il sentit ses yeux brûler. Il ne voulait pas la tuer.

Non, non, non. Ne change pas tes plans. Elle peux t’envoyer en taule.

Il s’affala dans le fauteuil et essaya de réfléchir. Il lui fallait des somnifères pour les filles. Et des puissants. Il les écraserait dans… dans quoi ? De la compote ? Il avait lu un truc là-dessus un jour.

Il connaissait des dizaines de dealers qui fourguaient des narcotiques. Il n’avait qu’à en choper un. Et ensuite…

— Merde, marmonna-t-il.

Il n’avait pas seulement besoin d’un alibi. Il devait aussi trouver quelqu’un sur qui faire retomber la disparition des deux gamines. Toby Romano était parfait dans ce rôle.

Mais je lui ai déjà réglé son compte, merde !

Il passa les doigts dans ses cheveux. C’était mauvais. Vraiment, vraiment mauvais. Il lui fallait un coupable plausible. Toutes les pièces devaient s’emboîter parfaitement, depuis Valerie jusqu’à Jazzie, sinon les flics n’allaient plus le lâcher. Qui ? Qui pourrait convenir ?

Oh ? Oui, d’accord. La panique s’estompa tandis que la réponse surgissait, avec une suprême évidence. Denny. Denny serait un coupable parfait. Et ça ferait d’une pierre deux coups, parce que Denny était son dernier boulon mal serré. Il trouverait un autre alibi. Ce serait plus simple que d’imaginer une explication vraisemblable pour le meurtre des deux petites.

Jazzie le tira de ses pensées.

— Comment tu as su ? demanda-elle à moitié endormie.

Il ne restait plus une trace de son bégaiement, mais sa voix était pâteuse.

— Su quoi ? maugréa-t-il.

— Qu’on n’était pas tes filles ?

Sans trop comprendre pourquoi, il lui répondit.

— Janie a été gravement blessée quand elle avait deux ans.

— Je m’en souviens. Le chien dans la porte-fenêtre. Janie… elle avait des coupures partout.

— Oui, c’était ce jour-là.

Ce foutu chien avait voulu échapper à son bain hebdomadaire et s’était rué sur la baie vitrée, qui avait volé en éclats. Le chien s’en était tiré sans une égratignure, mais Janie se trouvait sur son passage. Elle avait failli perdre un œil.

Gage se rappelait comme si c’était hier de s’être réveillé ce matin-là dans la peau du père de deux fillettes et du mari d’une femme qui l’aimait. Le soir venu, il s’était couché dans la peau d’un… de quelqu’un d’autre.

— Janie avait besoin d’une transfusion et j’ai offert mon sang. Ta mère a essayé de m’en empêcher, mais j’ai insisté. Janie était mon bébé, elle était blessée…

Il fit une courte pause.

— Et j’ai découvert que ce n’était pas mon bébé.

— Pas le bon groupe sanguin ? marmotta Jazzie.

— Tu connais ces trucs-là ? s’étonna-t-il.

— On nous en a parlé en cours de sciences. Certains groupes ne sont pas compatibles avec d’autres.

Instruite, la gamine.

— Exact. Ta mère et moi, on était du groupe A tous les deux. Donc, Janie et toi, vous ne pouviez être que du groupe A ou O. Mais Janie est B. Toi, tu es du groupe O, mais comme j’avais des doutes, j’ai fait faire un test de paternité sur vous deux. Il a révélé qu’aucune de vous n’était de moi. J’ai confronté ta mère à sa trahison, puis je suis parti me défoncer.

— Et tu l’es resté, défoncé, murmura-t-elle.

Exact aussi. Gage éprouva une pointe de remords à l’idée que la môme connaisse déjà le sens du mot « défoncé ». Il en avait été l’incarnation vivante durant les derniers jours qu’il avait passés avec elles trois.

— Plus ou moins.

Il avait déjà pris de la coke, avant ça, pour s’amuser, ou pour rester concentré quand il s’occupait d’une affaire difficile, mais il n’en avait pas besoin. Après avoir découvert que les filles n’étaient pas les siennes… là, il en avait eu besoin.

— Pourquoi tu t’es fait virer ?

— Ils ont trouvé de la coke dans le tiroir de mon bureau. C’était après que ta mère m’avait accusé de l’avoir frappée.

— Tu l’as vraiment frappée, croassa Jazzie d’une voix endormie. J’étais cachée derrière le fauteuil cette fois-là aussi.

— Ouais, bon, si tu veux.

Il n’avait pas l’énergie de batailler avec elle.

— Mes patrons ont découvert la coke dans mon tiroir et ils m’ont viré. Mais je n’étais pas accro. Pas loin, mais pas encore.

— Et maintenant ?

— Non. Je peux arrêter quand je veux. Ça m’est déjà arrivé.

Pendant plusieurs semaines, même. Et quand il avait recommencé, il maîtrisait totalement sa consommation.

— J’en prends parce que j’en ai envie, plus parce que j’en ai besoin.

Sauf quand je suis fatigué. Ou que je suis sur le point de rencontrer mon nouveau patron. Ou qu’il me faut un coup de boost. Ou que mes mains tremblent. Il balaya ses doutes. C’étaient uniquement les circonstances actuelles qui le poussaient à en prendre. Ça irait mieux quand tout ça serait réglé et qu’il retravaillerait régulièrement.

Jazzie tentait de garder les yeux ouverts.

— Encore… une question. Pourquoi… pas… de divorce ?

Il fronça les sourcils.

— Hein ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— On n’était pas… de toi. Pourquoi… tu n’as pas… demandé le divorce ?

Il était très impressionné, encore une fois.

— C’est une bonne question, Jazzie. Excellente, même.

— Réponds… s’il te plaît.

Il se pinça le haut du nez.

— Le soir où j’ai frappé ta mère, ta tante m’a balancé aux flics. Si je m’étais retrouvé condamné par un tribunal pour violences conjugales, j’aurais été radié du barreau. En gros, ça signifie que j’aurais perdu mon boulot.

Ce qui avait fini par arriver, de toute façon.

— Ta mère a accepté de retirer sa plainte si j’acceptais de ne pas demander le divorce et de continuer à payer l’emprunt de la maison.

Jazzie gloussa tout bas.

— Qu’est-ce qui te fait rire ? glapit-il.

— Mamie lui a fait le même coup… dans l’autre sens. Elle savait… que maman te trompait. Mais pas… qu’on n’était pas de toi. A dit… qu’elle se tairait… si maman retirait sa… plainte.

— Et comment tu sais ça ?

— Écouté aux portes…

Merde alors. La gamine avait la manie d’espionner les gens.

— Dors, maintenant, Jazzie, aboya-t-il. J’ai des trucs à faire.

Il en avait plus qu’assez. Valerie l’avait certes manipulé, mais les mômes n’avaient rien demandé. Elles n’avaient pas demandé à avoir une mère comme elle. Elles n’avaient pas demandé à ne pas être de son sang. Elles n’avaient pas demandé à se retrouver ici, droguées et couchées sous une couverture sale.

Pris d’une soudaine agitation, il décida de leur retirer au moins leurs chaussures. Ce serait plus confortable pour elles de dormir déchaussées. Surtout si elles devaient se reposer très longtemps.

Il ôta les petites tennis de Janie et les déposa par terre, puis il enleva celles de Jazzie.

Et se figea. Jazzie avait caché une carte de visite dans sa chaussure. Et pas n’importe quelle carte. Celle de Taylor Dawson, avec son numéro de téléphone écrit au dos. Le carton était un peu froissé, comme s’il avait été manipulé.

Jazzie avait bel et bien parlé à la thérapeute. Elle avait menti. Furieux, il l’empoigna par l’épaule et la secoua.

— Réveille-toi !

Elle se recroquevilla et poussa un gémissement. Il la lâcha.

— Tu me fais mal, bredouilla-t-elle. Tu avais promis.

Il laissa échapper un soupir. Oui, il avait promis. Mais elle avait menti. Parce que tu menaçais sa petite sœur. Qu’est-ce que tu croyais qu’elle allait faire ? Il inspira et expira plusieurs fois. Sa colère contre elle n’était rien comparée à celle qu’il éprouvait vis-à-vis de lui-même, pour s’être laissé berner par la gamine.

— Qu’est-ce que tu as raconté à la thérapeute ? rugit-il.

Elle battit des paupières.

— Rien. R-rien, je le j-jure.

Elle mentait. Elle avait parlé à la thérapeute, qui avait probablement mis les flics sur le coup.

Les flics sont déjà sur le coup. Ils l’étaient depuis que Gage avait laissé Valerie baignant dans une mare de sang. Mais ils avaient accepté son alibi. Ils avaient accepté l’idée que Toby Romano était l’assassin de Valerie. Denny le lui avait assuré, et Denny était trop bête pour mentir.

Gage baissa les yeux sur Jazzie qui lui retourna un regard vitreux mais terrorisé. Une terreur qu’elle n’avait pas montrée lorsqu’elle était encore pleinement consciente. Denny pourrait prendre quelques leçons sur l’art de mentir avec cette fillette de onze ans.

Il lui mit la carte de visite sous le nez.

— Qu’est-ce que tu lui as raconté ? répéta-t-il d’un ton sec, pressant.

La petite tremblait et serrait sa sœur dans ses bras. Bien. Il fallait qu’elle soit effrayée, épouvantée au point de perdre l’esprit.

— R-r-r…

Elle ferma les yeux.

— Dis-moi la vérité, bordel !

Il leva la main mais s’arrêta net quand Jazzie commença à pleurer.

— S’il t-te p-plaît. Nous fait p-pas de mal. Je vais t-tout t-te d-dire. T-t out ce q-que t-tu veux.

Il inspira plusieurs fois pour se calmer, ou il allait finir par la tuer. Et il ne voulait pas en arriver là, pas avec ses poings en tout cas. Avec des somnifères. Sans douleur. Pour qu’elle s’endorme pour toujours.

Sois maudite, Valerie, toi et tes mensonges. Pour le mal que tu as fait. À moi. À nous. À notre famille. Qui n’a même jamais été la mienne.

Sa voix charriait des glaçons quand il reprit la parole.

— Bien. Dis-moi ce que tu as raconté à la thérapeute.

Elle sanglotait si fort qu’il eut sérieusement peur qu’elle s’étouffe. Elle baragouina quelques mots incompréhensibles.

— Jasmine !

Le prénom avait claqué comme un coup de fouet, mais il ne s’aperçut qu’il l’avait frappée au visage que lorsqu’il sentit des picotements sous sa paume.

— Arrête de pleurer et dis-moi ce que je veux savoir ou c’est ta sœur que je vais cogner.

Il leva de nouveau la main.

— Qu’est-ce que tu as raconté à la thérapeute ? Parle !

Jazzie se recula vers l’oreiller.

— T-tout. Je lui ai t-t-tout rac-cont-té. Ne t-tape p-pas Janie. P-par p-pit-tié.

Elle roula sur sa sœur pour la protéger de son corps, prête à encaisser les coups pour que Janie ne souffre pas, et, pendant un moment, Gage redevint son père. Pendant une fraction de seconde, il eut envie de la consoler, de la réconforter. De lui promettre que rien de mal ne pourrait jamais lui arriver.

Puis il se vit derrière les barreaux et son estomac se contracta. Il ne pouvait pas aller en prison, et il n’irait pas, quoi qu’il en coûte.

— Tout ?

Elle opina misérablement.

— Oui. S’il t-te pl-plaît, ne fait p-pas d-de mal à Janie.

— Je ne lui ferai rien, pour le moment, ajouta-t-il afin qu’elle reste assez effrayée pour lui obéir. Où est-ce que tu dois rejoindre la thérapeute pour manger une glace ?

— Au rest-taurant. Ch-chez Giu-giu…

Elle grinça des dents et força le mot à franchir sa gorge :

— Giuseppe.

— Chez Giuseppe ? Le restau italien ?

Quel drôle de choix pour une glace, songea-t-il. Il y était déjà allé lorsqu’il vivait ici. Il connaissait la disposition des lieux. Il savait très exactement où il pourrait s’installer et comment il pourrait s’enfuir une fois le job terminé. Il était content d’avoir acheté le fusil. Il lui permettrait de laisser une grande distance entre sa position et l’entrée du restaurant. Contrairement à ce matin au centre d’équitation, ce serait un tir facile, sans obstacle.

Les yeux de Jazzie s’agrandirent de terreur lorsqu’elle le vit sortir l’arme de son placard et en inspecter le canon, toujours chargé.

— Q-qu’est-ce q-que t-tu fais ? T-tu as d-dit q-que t-tu ne nous ferais p-pas d-de mal !

— Je ne vais pas vous tirer dessus. Je vais tirer sur ta thérapeute, lui annonça-t-il froidement.

— Non ! T-tu p-peux p-pas faire ça ! Elle a pr-promis de rien d-dire. T-t’as p-pas b-besoin d-de la t-tuer !

Son bégaiement s’amplifiait et elle mangeait la moitié des mots.

— Elle parlera. Elle se sentira obligée si elle te croit en danger.

— Non, p-pit-tié, non. J’ai ment-ti. Je lui ai rien d-dit. Rien. Je t-te le jure !

Il cessa de bourrer ses poches de munitions pour la dévisager.

— Alors pourquoi tu as prétendu que tu l’avais fait ?

— P-pour p-as que t-tu frappes Janie.

Des torrents de larmes dévalaient ses joues.

— Ça n’a plus d’importance, Jasmine. Je ne peux plus croire un mot de ce que tu racontes, alors je vais imaginer le pire.

Relax, Gage, respire. Il avait eu des tas de clients qui étaient réellement coupables des meurtres dont on les accusait, mais il n’y avait pas eu de témoins, alors il n’y avait pas eu de procès. Bien sûr, ils avaient aussi tué les témoins, mais ça ne changeait rien à l’équation : pas de témoins, pas de procès. Tout allait bien se passer.

Mais… si Jazzie avait vraiment déjà tout raconté à la thérapeute, à quoi servait cette petite réunion devant une coupe de glace ?

Il plissa les yeux à mesure que la vérité lui apparaissait. Le rancard était un piège.

Denny. J’aurais jamais cru ça de toi. C’était Denny qui lui avait parlé de la thérapeute. De leur rendez-vous d’aujourd’hui. Denny qui savait que Gage était de retour à Baltimore.

C’est un traquenard. Ils espéraient m’appâter pour m’attraper. Et ensuite, me mettre en cage.

— Tu le savais ?

Elle pleurnichait toujours.

— Q-quoi ?

— Qu’ils avaient manigancé ton petit tête-à-tête de cet après-midi pour me faire sortir du bois ?

Elle secoua la tête avec force.

— Non.

Ce simple mot le fit voir rouge.

— Menteuse. Tu es bien comme ta mère.

Ils ne pourraient pas le piéger s’il les piégeait le premier. Il vérifia qu’il avait assez de munitions pour le fusil avant de bourrer ses poches de chargeurs pleins pour son nouveau Glock. De la dernière étagère du placard, il sortit ensuite le rouleau de corde qu’il avait acheté pour ligoter les filles. Il avait choisi du cordage souple et doux, pour ne pas irriter leurs membres. Il ne voulait pas qu’elles ressentent la moindre douleur.

Un renvoi de bile lui brûla la gorge tandis qu’il ligotait les poignets et les chevilles de Jazzie. Merci, Valerie. Vraiment… merci. Si tu t’étais conduite comme une bonne épouse, rien de tout cela ne serait arrivé.

Il la bâillonna en veillant à ce qu’elle puisse respirer sans problème. Puis, il procéda de la même manière pour Janie qui, heureusement, dormait depuis un long moment. Le temps qu’il termine, ses mains tremblaient autant que le petit corps de Jazzie.

Il fourra ses armes dans un sac de marin et lança d’une voix enrouée :

— Je reviens.

Il verrouilla la porte derrière lui, regagna la voiture et fit route vers Chez Giuseppe. La complainte terrifiée de Jazzie, il allait l’entendre tout au long du chemin, il le savait.

Peut-être même qu’il l’entendrait tout le reste de sa vie. Mais au moins, j’aurai une vie.

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 15 h 40

Parcourue de démangeaisons, Taylor se tortillait sur le siège avant du pick-up de Clay tandis qu’ils roulaient vers le restaurant où elle devait retrouver Jazzie.

Clay quitta la route du regard le temps de lui adresser une grimace de compassion.

— Nerveuse, toi aussi ?

Elle haussa les sourcils.

— Moi aussi ? Parce que tu es nerveux, toi ? Ben ça alors, on ne s’en serait pas doutés, à te voir.

Elle le raillait parce que, dès l’instant où JD Fitzpatrick lui avait exposé son plan, Clay s’était transformé en câble sous tension. Il avait pesté et fulminé et traité l’inspecteur de tous les noms. Fitzpatrick semblait parfaitement immunisé. Il était resté assis sans broncher, avec une expression où se mêlaient l’ennui et une sorte d’acceptation lasse. Clay lui avait hurlé toutes les choses que Taylor avait elle-même envisagé de lui dire, mais pour des raisons différentes.

Taylor était furieuse que Jazzie serve d’appât. Clay était furieux pour ça aussi, mais plus encore parce que sa fille allait servir d’appât. Sa tirade vigoureuse aurait plu à Frederick Dawson.

Elle se rembrunit. Papa. Aurait fait plaisir à papa. Depuis quand se mettait-elle à penser à lui en utilisant ses prénom et patronyme ? Il avait toujours été « papa ». Et il le resterait.

Mais Clay avait vite occupé une position comparable. Elle le connaissait depuis à peine vingt-quatre heures, et il avait déjà pris place sur le siège situé à côté de celui de son père dans son cœur et dans son esprit. Est-ce que ça fait de moi une traîtresse ?

Clay avait plissé les paupières après la moquerie de Taylor. Depuis la banquette arrière, Ford lâcha un ricanement.

— Hé, c’est ta fille, Clay.

— Ouais, murmura-t-il, le regard adouci. On dirait bien.

— On va juste manger une glace, insista Taylor. Tout va très bien se passer.

— Alors pourquoi tu te tortilles comme ça ? demanda Clay.

— Parce que le Kevlar me démange !

Elle tira sur le faux col roulé du sweat qui cachait le gilet pare-balles. Gilet et sweat appartenaient à Paige, qui en avait fait don à la cause. Le sweat était en coton mélangé, léger et sans manches, de sorte que Taylor n’était pas en train de rôtir. L’associée de son père l’avait aidée à s’habiller avec beaucoup de compassion.

Paige ne correspondait pas à ce que s’était imaginé Taylor. Elle avait un air de ressemblance avec Taylor elle-même, et, par extension, avec la mère de Clay. Son père lui avait raconté que Paige avait gagné sa confiance dès le premier regard et Taylor se demandait si cette ressemblance avec sa mère y était pour quelque chose, ne serait-ce qu’inconsciemment. Mais comme personne d’autre ne semblait l’avoir remarquée, elle n’avait pas posé la question.

— Ce Kevlar qui démange pourrait te sauver la vie, grommela Clay. Il a sauvé la mienne.

Taylor fronça les sourcils.

— C’est triste. Que ta vie ait eu à être sauvée, je veux dire. Combien de fois tu t’es fait tirer dessus ?

— Pas tant que ça, répondit Clay avec circonspection.

Ford ricana de nouveau.

— Pas tant que ça, cette semaine, précisa-t-il.

— Faux, rétorqua Clay en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. La ferme, Ford.

Le jeune homme tendit les bras, paumes en avant.

— Eh, j’appelle un chat un chat.

— Révise tes cours de zoologie, alors, maugréa Clay. Je ne suis pas imprudent.

— Jamais dit que tu l’étais. Mais tu t’exposes au danger. Stevie aussi. Et Paige pareil.

— Pas ces derniers temps.

Ford lâcha un petit gloussement.

— Parce que Paige est enceinte !

Taylor se tourna vers lui et le dévisagea avec stupeur.

— Personne n’est censé être déjà au courant, poursuivit Ford, mais on le sait tous. Difficile de garder des secrets dans un groupe aussi soudé. Surtout les secrets croustillants.

Il adressa à Taylor un clin d’œil provocant qui la fit rougir et détourner le regard.

Clay grimaça.

— Bon sang, Ford, sérieux ? Tu es bien conscient que le père de cette jeune fille est assis juste ici ?

Ford ne se démonta pas.

— Et que ton arsenal personnel est équivalent à celui d’une petite nation ? Et que tu peux me briser le nez rien qu’avec ton petit doigt ? Ouais, j’en suis bien conscient.

— Et ? demanda Clay.

— Et je me suis bien tenu. Plus ou moins, ajouta-t-il malicieusement.

— Seigneur ! siffla Clay.

— Donc…, commença Taylor en s’efforçant d’oublier qu’elle devait être cramoisie, … si Paige est enceinte, ça signifie que Stevie et toi, vous allez prendre en charge ses missions ? Que vous allez être encore plus exposés à des gens armés ?

— Certainement pas Stevie, rétorqua Clay avant de faire une moue évocatrice.

Ford leva le poing d’un air victorieux.

— Oui ! Je le savais !

Taylor, dont les joues commençaient à perdre leur incandescence, risqua un autre coup d’œil vers lui.

— Quoi donc ?

— Stevie est enceinte, elle aussi, affirma Ford avec un regard pétillant. Maggie aussi s’en doutait !

Taylor tourna la tête vers Clay juste à temps pour voir son expression de bonheur intense se changer en surprise.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça, à tous les deux ? questionna-t-il Ford.

— Je l’ai entendue rendre tripes et boyaux dans les toilettes de la grange, railla Ford. Et elle s’est enfilé la moitié d’un paquet de gâteaux salés dans le bureau de Maggie, ce matin.

— Elle pourrait juste être malade, contra Clay.

Sauf que l’allégresse qu’il tentait de dissimuler s’échappait par tous ses pores, quand bien même il s’appliquait à ne pas sourire.

— Mais elle est enceinte, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Clay.

Il ouvrit la bouche, puis la referma. Puis la rouvrit :

— Et si c’est le cas ?

Un sentiment de paix coula dans les veines de Taylor. Une sorte de soulagement. Si elle le quittait pour retourner chez elle, il ne s’effondrerait pas. Il aurait un autre enfant à aimer.

— J’en serais ravie, répondit-elle avec toute la sincérité dont elle était capable. Félicitations.

Le front de Clay se rida. Le désarroi venait chasser la joie.

— Ça ne signifie pas que je n’ai plus besoin de toi ou que je ne t’aime plus, Taylor.

— Je sais.

Elle espérait que ça le rassurerait, mais il se renfrogna encore plus.

— Je suis contente pour toi, Clay. Vraiment.

Elle lui adressa un sourire circonspect et ajouta :

— Alors… pourquoi tu me fais la tête ?

Il ne répondit pas et ne lui renvoya même pas son sourire tandis qu’il sillonnait le parking du restaurant pour trouver une place. C’était incroyablement plein pour un dimanche après-midi et le stationnement était interdit sur l’avenue qui longeait l’établissement. Dans un silence déconcertant, il gara le pick-up sur le premier emplacement autorisé qu’il trouva dans la rue, à plusieurs dizaines de mètres du restaurant.

Il coupa le moteur et se tourna enfin vers elle.

— Tu penses que, puisque je vais être de nouveau père, je n’aurai plus besoin de toi. Que tu pourras retourner en Californie et être la fille de Dawson sans que ça me brise le cœur.

— Je…, commença-t-elle sans avoir la moindre idée de la manière dont elle allait continuer sa phrase.

Clay lui prit doucement le menton entre ses doigts.

— Maintenant écoute-moi, Taylor, et écoute-moi bien. Je serais le père le plus heureux de la planète si tu restais ici, mais je sais que tu as une vie ailleurs, avec des gens qui t’aiment autant que je t’aime. Si tu pars, tu me manqueras, je ne vais pas te mentir. Je viens tout juste de te retrouver et j’aimerais avoir plus de temps pour apprendre à te connaître. Mais les avions volent dans les deux sens. Tu peux venir me rendre visite et je viendrai te voir aussi souvent que je le pourrai, et ce ne sont pas des paroles en l’air. Je veux juste faire partie de ta vie, quoi qu’il arrive.

— Mais un nouveau bébé te mettra du baume au cœur, non ? demanda-t-elle en l’étudiant anxieusement. Tu seras trop occupé pour avoir le temps de te languir de moi.

Il lui adressa un sourire, mais ses yeux étaient remplis de tristesse, comme s’il comprenait qu’elle avait déjà pris sa décision.

Il se pencha vers elle.

— Je serai occupé, c’est vrai. Mais je me languirai quand même de toi. Et j’aurai toujours du temps pour toi. Toujours.

— Merci, murmura-t-elle.

Il lui lâcha le menton et se redressa sur son siège.

— Et en tant que grande sœur, tu auras des responsabilités, toi aussi. Il faudra que tu viennes nous voir régulièrement. Maintenant, allons manger une glace.

Il sortit de la voiture mais Taylor ne bougea pas. Sur la banquette arrière, Ford paraissait pétrifié, le visage fermé, indéchiffrable.

— Ford ? chuchota-t-elle. Écoute, je t’aime bien. Beaucoup. Plus que beaucoup, en fait. Je ne veux pas te blesser, toi non plus.

Il poussa un soupir.

— Je ne suis pas en train d’essayer de te faire culpabiliser, Taylor. Je suis seulement désemparé. Je me doutais que ce serait le choix que tu ferais. J’espérais juste que tu ne te déciderais pas avant quelques semaines. Ou qu’au moins, tu ne l’annoncerais pas si tôt.

Il hésita plusieurs secondes avant de poursuivre :

— Je ne suis sorti avec personne depuis… Kimberly. Je n’en avais pas envie. Jusqu’à ce que je te rencontre. J’espérais juste qu’on passerait peu plus de temps ensemble. Et en parlant de temps, ajouta-t-il après un coup d’œil à son téléphone, on est un peu en avance, mais c’est bon. Giuseppe doit avoir fini de débarrasser le salon privé. On peut s’y installer pendant que JD termine les préparatifs. Ou au moins, s’abriter de la chaleur.

Il sauta du véhicule, vint lui ouvrir sa porte et l’aida à descendre. Puis il colla contre elle son corps musclé. Il portait à présent une chemise blanche boutonnée jusqu’au cou, mais Taylor se rappelait combien la peau de son torse était douce sous ses doigts. Et combien Ford s’était montré solide lorsqu’elle avait eu besoin de s’appuyer sur lui.

Alors, elle pressa son front contre les pectoraux d’acier de Ford. Il l’entoura de ses bras et la serra davantage. Elle remonta le bas de sa chemise et maudit en silence le gilet pare-balles que Clay les avait tous deux obligés à revêtir et qui l’empêchait de caresser sa peau.

D’un autre côté, c’était probablement une bonne chose qu’elle ne puisse pas le faire, vu qu’ils étaient dans un endroit public. La dernière fois que ça avait commencé comme ça, elle avait fini par perdre tout contrôle sur elle-même. Et elle mourait d’envie de recommencer.

Elle aurait voulu lui dire qu’ils trouveraient une solution. Que tout irait bien. Qu’elle ne le quitterait pas. Qu’ils auraient tout le temps nécessaire pour voir si ce… cette alchimie entre eux allait les mener quelque part. Mais elle ne pouvait rien lui promettre. Alors, elle prit simplement sa main et la serra tandis qu’ils rejoignaient Clay sur le trottoir.

Allez, haut les cœurs ! s’admonesta-t-elle. Tu es là pour aider une petite fille à dénoncer un tueur. Ça ne rendrait pas sa mère à Jazzie, mais au moins la gamine n’aurait plus à vivre avec la peur constante d’être la prochaine victime.

— Prête ? lui demanda Clay.

Il affichait une telle gentillesse qu’elle en eut envie de pleurer. Elle se força à sourire.

— Plus prête que jamais ! On aura l’air fin, si tout ce que Jazzie consent à me dire, c’est de nouveau : merci.

Ford lui étreignit la main.

— Ça restera tout de même davantage que ce qu’elle a dit à quiconque jusqu’ici. C’est peut-être un processus par étapes. Et ça pourrait être pire : au lieu d’une glace, on aurait pu vous prévoir des choux de Bruxelles ou un autre truc dégueu.

Elle éclata de rire, sans plus avoir à se forcer à présent.

— Je suis une sacrée veinarde.

Ford lui donna un léger coup d’épaule.

— Exactement.
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Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 15 h 42

Taylor Dawson est foutrement discrète, pestait Gage, assis dans la voiture de Cleon à quelques mètres de Chez Giuseppe. Pour tuer le temps, il avait à nouveau passé au peigne fin les pages Facebook et le web pour dégoter une photo de la jeune femme, mais il n’avait rien trouvé. Pas même une simple mention de son existence. Elle avait forcément fait des études quelque part, mais ce devait être dans un couvent, parce qu’elle n’apparaissait sur aucune photo de classe, de soirée, de remise des prix, rien. Tout ce qu’il savait, c’est qu’elle avait de longs cheveux noirs.

Il recula le siège conducteur. La sueur dégoulinait de son front, il faisait une chaleur épouvantable. Il avait faim, et il avait besoin d’un rail de coke aussi. Il baissa les yeux sur ses mains qui tremblaient. Elles ne seraient jamais assez stables pour faire mouche quand Taylor Dawson se pointerait enfin devant son viseur.

Juste un petit peu. Juste assez pour s’éclaircir les idées. Histoire que je puisse réfléchir.

Il sortit le sachet de sa poche, se prépara une ligne en vitesse et la sniffa. Il prit une profonde inspiration, les tremblements cessèrent presque instantanément. Maintenant, il pouvait réfléchir.

Un peu plus loin, un groupe de trois personnes sortit d’un pick-up et commença à s’avancer vers le restaurant. Une fille d’une vingtaine d’années et deux hommes – un blond du même âge et un brun pas loin des quarante ans. La nana avait de longs cheveux noirs et faisait la même taille que celle qu’il avait aperçue à la ferme le matin. Mais deux des femmes qui étaient entrées dans le restaurant un peu plus tôt correspondaient aussi à cette description.

Le jeune homme blond ressemblait à Ford Elkhart et le quadragénaire avait l’apparence de Clay Maynard. Mais Gage ne pouvait pas tirer avant d’en être certain à cent pour cent. Ça alerterait les flics et si cette brune n’était pas Taylor Dawson… La vraie Taylor saurait qu’elle était une cible et irait se terrer quelque part – se faisant encore plus discrète qu’elle ne l’avait été jusqu’à présent, si la chose était possible. Pour un peu, il se serait demandé si elle n’était pas un témoin protégé.

Il était sûr à quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent. Il attrapa le fusil et le pointa vers les trois personnes qui jetaient maintenant des regards alentour, comme si elles attendaient quelqu’un. Puis, la jeune femme agita la main.

À l’attention de Lilah. Elle avait dû se garer au coin de la rue, hors de son champ de vision, et elle marchait maintenant d’un pas vif vers les trois autres plantés sur le trottoir. Donc, il devait bien s’agir de la thérapeute. Taylor Dawson.

C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 15 h 50

Ford s’obligea à garder le sourire tandis qu’il marchait à côté de Taylor, et à ne pas grimacer lorsqu’elle lui serra la main si fort qu’il se demanda si elle n’allait pas lui briser les doigts. Elle ne restera pas. Tu le savais déjà. La situation n’avait pas changé depuis la veille.

Sauf qu’il avait goûté à ses lèvres deux fois, et entendu ses gémissements. Senti son corps contre le sien. Et vu son visage s’apaiser au cours de leur balade en forêt. Cette clairière, l’endroit préféré de Ford, lui avait à elle aussi apporté un peu de sérénité. Ils étaient restés assis un long moment dans le matin silencieux sans échanger trois mots.

Ford ne croyait pas avoir déjà rencontré quelqu’un avec qui partager une telle quiétude. Et ensuite… Ensuite, elle avait vu la photo de sa grand-mère et son visage s’était décomposé.

Ford pensait que c’était probablement à cet instant que Taylor avait pris la mesure exacte de ce que lui avaient coûté les mensonges de sa mère – lui avaient coûté à elle, Taylor. Pas à Clay. Pas à Frederick Dawson. Jusque-là, elle s’était surtout préoccupée de l’incidence qu’ils avaient eue sur les autres. Mais lorsqu’elle avait compris qu’elle avait perdu toute chance de connaître un jour la grand-mère qui l’aurait aimée, ses larmes avaient serré le cœur de Ford.

Ainsi que la frustration impuissante qu’affichait Clay. Vingt-trois années. Volées à tous les deux. Volées à la mère de Clay, qui n’avait pas vécu assez longtemps pour rencontrer son unique petite-fille.

Au moins le père de Clay était-il encore en vie. Le flic à la retraite bourru qui louait son bateau pour des sorties en mer quand le cœur lui en disait. Et qui avait presque légalement adopté Ford et les autres jeunes de leur cercle d’amis ou de parents. Tanner St James va adorer Taylor.

Moi, songea Ford avec tristesse, je n’aurai pas la possibilité de découvrir si je peux l’adorer. À moins qu’un mois ne suffise pour savoir si une personne était « la bonne ». Parce qu’un mois, c’était tout ce dont ils disposaient.

Tu savais qu’elle partirait, se rappela-t-il. Mais il se mentait à lui-même. Il avait espéré, au fond de lui, qu’il parviendrait à la faire changer d’avis. Que peut-être, elle resterait. Pour Clay et pour Tanner. Et peut-être même pour moi.

Taylor posa la tête sur son épaule pendant quelques pas.

— Je suis désolée.

— Pourquoi ? répondit-il avec un sourire forcé. Tu n’as aucune raison de l’être.

— Et toi, tu fais un très mauvais menteur, répliqua-t-elle d’une voix douce, avec un sourire aussi forcé que le sien. Mais on va faire comme si tu disais vrai, si ça peut te mettre plus à l’aise.

Elle secoua la tête et, comme si elle se souvenait soudain de la raison de leur présence sur ce trottoir, elle murmura :

— Jazzie.

— Oui, Jazzie, répéta-t-il.

Elle scruta la rue et plissa les paupières quand une silhouette solitaire apparut à l’angle d’un bâtiment.

— C’est Lilah. Mais elle n’a pas amené Jazzie. Je parie que la petite a changé d’avis, soupira-t-elle. L’inspecteur Fitzpatrick ne va pas être content.

Clay tourna la tête vers elle.

— Sans aucun doute, mais je dois avouer que je suis soulagé. Son idée ne tenait pas debout. Appâter un tueur sociopathe pour qu’il vienne éliminer son témoin, avec toi dans le champ de tir, c’était un très mauvais plan.

Taylor poussa un soupir agacé.

— Tu es toujours comme ça ?

— Comment ? demanda Ford d’un ton léger. Brusque, cassant, autoritaire, négatif ? Stevie dit que ça, ce sont plutôt ses bons côtés.

Taylor éclata de rire mais Clay ne se dérida pas.

— Fais gaffe, petit, grommela-t-il.

Lilah arriva à leur hauteur, le souffle court.

— Mademoiselle Dawson, monsieur Maynard.

Elle dévisagea Ford comme si elle ne le reconnaissait pas.

— Je suis Ford, le fils de Daphné Montgomery, lui rappela-t-il.

Elle esquissa un sourire pas très convaincant.

— Est-ce que Jazzie est déjà arrivée ?

Ford se raidit. Quelque chose clochait. Taylor s’était figée à ses côtés, les yeux fixés sur le visage de Lilah.

— Il y a un problème, mademoiselle Cornell ? demanda-t-elle avant que Ford puisse le faire.

Clay sondait déjà les parages, tous ses sens en alerte.

— Non, non, assura Lilah. La grand-mère des filles et moi, on a dû mal se comprendre. Je suis partie au centre commercial et, quand je suis rentrée à la maison, il n’y avait plus personne. Je pensais qu’elle avait conduit Jazzie ici. Laissez-moi lui téléphoner et…

— Entrez tous à l’intérieur, la coupa Clay.

Il se précipita sur Taylor, lui prit le bras et la poussa vers la porte du restaurant.

Au premier coup de feu, Clay s’effondra comme un mur de briques. Ensuite, les événements eurent l’air de se dérouler au ralenti. Lilah hurla et retourna en courant d’où elle venait. Taylor s’affaissa sur les genoux, entraînée par Clay qui n’avait pas lâché son bras, en dépit du geyser de sang qui jaillissait de sa jambe.

Ford s’agenouilla près de Clay. La blessure semblait très profonde.

— Oh merde, Clay. On dirait bien que l’artère est touchée.

Clay l’empoigna par la chemise et sortit son arme de son holster.

— Filez. Emmène-la loin d’ici.

Ford poussa Taylor et lui cria de partir, mais il resta à côté de Clay. Arrête l’hémorragie était sa seule pensée cohérente. Il ouvrit sa chemise en arrachant les boutons en même temps qu’il inspectait les toits et les alentours à la recherche d’un individu, d’une ombre, d’une arme. N’importe quoi. Mais il n’y avait pas de tireur, pas de métal scintillant dans un rayon de soleil.

Taylor ne tint pas compte de l’ordre de Ford. Elle lui tendit son téléphone avant d’attraper le bras de Clay pour se le passer sur les épaules.

— Appelle le 911, commanda-t-elle.

Elle commença à redresser Clay, mâchoires serrées sous l’effort, puis tempêta :

— Ford, aide-moi à le remettre debout ! Il faut qu’on l’emmène à l’intérieur et il pèse une tonne !

Ford réprima la panique qui montait en lui et s’efforça de conserver son calme. JD était dans le restaurant, trop loin pour les entendre crier et venir à leur aide.

Il empoigna Clay sous l’aisselle et ils commencèrent à avancer, avec, appuyé entre Taylor et lui, Clay qui clopinait sur une jambe.

— Appelle JD, aboya Clay.

Mais Ford ne connaissait pas le numéro de JD par cœur et n’avait pas le temps de le chercher dans son propre téléphone. Il s’apprêtait à composer le 911 de sa main libre sur le portable de Taylor quand la douleur éclata dans le haut de son dos. Un second coup de feu venait de foudroyer le silence. Il trébucha, se retrouva de nouveau à genoux et lâcha le téléphone qui valdingua plus loin dans la rue. Il resta un moment ainsi, le souffle coupé, puis passa une main dans son dos, soulagé de la ramener immaculée. Mais Clay saignait toujours abondamment et le flot écarlate avait imprégné le jean et le devant de la chemise de Ford.

Il saisit le coude de Clay mais un troisième tir transperça la cuisse de Ford, suivi d’un quatrième qui arracha un grognement de douleur à Clay et fit jaillir un autre flot de sang, de son bras cette fois.

Ford jeta des regards paniqués tout autour de lui. Il n’y avait rien derrière quoi se cacher.

— Bordel, où est JD ? glapit-il.

— Va te mettre à l’abri, Taylor, ordonna Clay d’une voix faible.

La peau de son visage virait au gris, une couche de sueur couvrait son front.

— Pas sans toi, grinça Taylor entre ses dents. Tais-toi.

Il est en train de se vider de son sang, pensa Ford, horrifié. Cette constatation lui donna le coup de fouet nécessaire à l’action. Il rampa pour s’accroupir à côté de la jambe de Clay. Il baissa la tête et présenta son dos au tireur, protégeant Taylor et son père de son corps. Il retira sa chemise pour l’enrouler autour de la cuisse de Clay et ordonna lui aussi à Taylor de partir.

Une rafale de balles lui passa juste au-dessus de l’épaule pour terminer sa course dans le mur du restaurant, arrachant des morceaux de béton. Une autre balle l’atteignit de nouveau dans le dos, mais cette fois, Ford était préparé. Il se plia en deux sous le choc, mais se redressa aussitôt, mâchoires serrées par la douleur.

Clay agrippa Taylor par le col de son sweat et tenta de la repousser, mais il avait perdu trop sang pour en avoir la force.

— C’est toi qu’il vise, Taylor. Par pitié, va te mettre à l’abri.

Taylor resta sourde à cette prière et ses yeux brillèrent d’un éclat meurtrier. Plus tard, quand Ford essaierait de décrire ce moment, tout ce qu’il pourrait dire, c’est que Taylor était passée en mode robot-ninja-guerrier. Elle posa sa main sur le torse de Clay et l’obligea à se rallonger.

Avant que Ford ait eu le temps de comprendre ce qu’elle faisait, elle avait déjà empoigné le flingue de Clay. Elle l’arma et commença à tirer tandis qu’une nouvelle rafale fusait depuis l’autre côté de la rue.

Taylor fit feu deux fois. Le premier tir explosa une vitre, le second déclencha un cri terrifiant. Elle prit une microseconde pour corriger la position de son bras, puis tira une troisième fois avant de poser calmement l’arme de Clay sur le bitume. Elle enleva sa ceinture et l’enroula autour de la cuisse de son père, juste au-dessus de sa blessure, puis serra fort.

Durant tout ce temps, Clay avait gardé la bouche ouverte, un regard incrédule fixé sur sa fille.

Ford était tout aussi fasciné, mais pas tout à fait pour les mêmes raisons. Seigneur Jésus ! Il prit une profonde inspiration pour tenter de contrôler la subite montée d’adrénaline et d’exaltation plus puissantes que tout ce qu’il avait jamais ressenti. Bon Dieu ! Pas maintenant. Garde ça pour plus tard. Occupe-toi de sauver Clay ou Stevie va t’arracher les yeux. Mais qui aurait pu le blâmer d’être si excité ? Taylor Dawson aurait pu exciter un mort.

Tu sais, la Californie n’est pas si loin. Et il y a des entreprises où tu pourrais travailler là-bas, les mêmes qu’ici. Il s’ébroua. Allez, mec, concentre-toi.

Une porte claqua et trois silhouettes jaillirent du coin du restaurant, Fitzpatrick en tête.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? cria JD en arrivant devant eux. Bonté divine ! Oh merde, Clay !

Il envoya les deux autres policiers contrôler la voiture garée dans l’allée de l’autre côté de la rue et appela une ambulance.

— Dis-leur de se grouiller, gronda Ford. Il est en train de se vider de son sang.

Il roula sa chemise en boule et l’appuya sur la plaie de Clay.

— Il est gravement blessé ? demanda JD d’une voix anxieuse.

— Je vais survivre, grogna Clay.

— L’hémorragie s’est un peu calmée, répondit Ford, ignorant Clay. En partie parce que Taylor lui a fait un garrot, en partie parce qu’il a déjà perdu beaucoup de sang.

— Il est juste ici, croassa Clay, et il est conscient, alors il ne peut pas être en si mauvais état.

JD s’accroupit à ses côtés.

— Que s’est-il passé au juste ?

— Trouve-moi quelque chose pour bander son bras, répliqua Ford sans se soucier de répondre à JD. Il ne peut pas se permettre de perdre plus de sang.

Mais un agent se précipitait déjà vers eux, une trousse de secours et des serviettes dans les mains.

— Les serviettes sont propres, inspecteur. Le propriétaire vient de me les donner.

— Merci. Retournez à l’intérieur et assurez-vous que personne ne panique. Éloignez tout le monde des fenêtres.

Puis il entreprit de confectionner un bandage autour du bras de Clay.

— Cette blessure est moins grave que celle de la cuisse. Tu as eu de la chance de pouvoir encore faire feu avec cette balle dans le bras.

Clay secoua la tête, les yeux presque fermés.

— Ce n’était pas moi. Ford m’a protégé de son corps et Taylor s’est occupée du tireur.

Puis il ajouta, avec une note de fierté dans la voix :

— Jolis tirs, ma puce.

Après un bref sursaut, JD regarda de l’autre côté de la rue. Les deux policiers avaient déjà tendu de la rubalise jaune en travers de l’allée. On devinait le devant d’un véhicule rouillé ; sa vitre latérale avait volé en éclats.

— C’est Taylor qui a réussi ce tir ?

— Ouais. Elle nous a sûrement sauvé la vie.

Je n’avais même pas vu la voiture, songea Ford, abasourdi. Il n’aurait jamais pu faire mouche à cette distance, même dans de meilleures conditions. Mais Taylor avait simplement… agi. Waouh… Maintenant qu’il mesurait l’ampleur de l’exploit qu’elle avait accompli, il se sentait carrément intimidé. Et un peu trop excité pour son confort.

Stupéfait, JD secoua la tête.

— OK, reprenons depuis le début. Que s’est-il passé exactement ?

— On approchait du restaurant quand il a ouvert le feu, répondit Clay. Soit il est mort, soit il s’est enfui. Tout ce que je sais, c’est qu’il a arrêté de tirer.

— Il se tenait derrière la portière de sa voiture, précisa Taylor d’une voix aussi faible que celle de son père.

Ford s’aperçut soudain que Taylor était très raide, son visage trop pâle. Elle était assise sur ses talons, le corps tremblant, les yeux vitreux. Descente d’adrénaline, pensa Ford, couplée à la prise de conscience qu’elle venait de faire feu sur un homme.

— Il avait un fusil à lunette, poursuivit-elle d’un ton monocorde. C’est ce que j’ai vu en premier, l’éclat d’un rayon de soleil sur la lunette. Il avait des cheveux foncés. Je ne peux pas dire sa taille. Il se tenait penché en avant, le fusil en appui sur le haut de la portière ouverte, alors c’est cet endroit que j’ai visé.

JD se remit debout.

— Merci. Restez là pendant que je vais voir ça de plus près.

Il traversa la rue en courant et ils se retrouvèrent tous les trois dans une bulle de silence surnaturelle.

— Taylor ?

Ford se pencha au-dessus de Clay pour lui toucher la main et elle tressaillit.

Clay essaya de l’attirer vers lui avec son bras indemne, mais elle secoua la tête.

— Taylor ? l’appela Clay dans un souffle douloureux. Ça va, ma puce ?

— Est-ce que je l’ai tué ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

Ford s’agenouilla devant elle et la prit dans ses bras pour la bercer doucement. Elle se laissa faire, aussi inerte qu’une poupée de chiffon.

— Je ne sais pas, murmura-t-il dans ses cheveux. Mais personne ne pourrait t’en vouloir si c’était le cas.

*  *  *

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 15 h 58

En dépit de la chaleur accablante de cette journée d’août et des bras de Ford autour d’elle, Taylor frissonnait de la tête aux pieds. Personne ne pourrait t’en vouloir si c’était le cas. Eh bien, songeait-elle confusément, c’était là que Ford se trompait. Moi, je peux m’en vouloir. Si j’ai tué cet homme, je vais m’en vouloir. Parce que c’est bel et bien moi qui aie appuyé sur la gâchette.

Elle avait entendu son hurlement. L’avait vu s’effondrer, le fusil qu’il braquait vers eux lui glisser des mains et tomber sur le bitume dans un claquement sec. Si elle fermait les yeux, elle revoyait cette scène, comme une bande vidéo qui tournerait en boucle dans son crâne.

S’il vous plaît, faites qu’il ne meure pas. Elle n’avait pas tiré pour le tuer. Elle voulait juste le blesser. Mais des années et des années d’entraînement intensif avaient pris le contrôle de ses membres, tel un marionnettiste géant. Mémoire musculaire – c’est ce que disait son père. Il avait commencé à lui apprendre à manier une arme dès le premier jour de leur arrivée au ranch. Il l’avait exercée et avait testé son habileté, puis l’avait exercée et testée encore. Un hoquet de rire incongru sortit de sa gorge, hystérique et suraigu.

— Il m’a appris à cause de toi.

— Qui t’a appris quoi ?

Ford avait parlé d’un ton doux, prudent, comme si Taylor était faite d’un cristal très fragile qui pouvait se briser en mille morceaux à tout instant. Peut-être que c’est ce qui va m’arriver.

— Mon père, répondit-elle d’une voix étranglée. Mon autre père. Il m’a appris à tirer.

— À cause de moi ?

La question de Clay la crucifia, poignarda son cœur déjà comprimé dans un étau.

Peux plus respirer, plus respirer. Des points noirs se mirent à danser devant ses yeux et elle les ferma. C’était une attaque de panique. Elle en avait déjà eu, mais pas d’une telle force. Jamais. Oui, mais tu n’avais jamais tué personne, non plus. Elle enfouit son visage dans le torse de Ford. Tu n’en sais rien. Peut-être que tu l’as juste blessé.

S’il vous plaît, faites qu’il ne meure pas.

À travers le voile d’angoisse aiguë, elle entendit quelqu’un gémir. Moi. C’est moi qui fais ce bruit. Bon sang, Taylor, arrête ça, tout de suite ! Mais elle ne pouvait pas s’arrêter, ni reprendre une respiration normale. C’était comme dévaler une colline à toute vitesse avec des jambes entravées.

— Aïe !

Une vive douleur au cuir chevelu l’arracha soudain à sa folie. Un autre tiraillement sec et elle se tourna vers Clay, qui tenait quelques cheveux dans sa main valide. Il l’observait, paupières plissées.

— Tu es de retour parmi nous, Taylor ?

Elle quitta les bras de Ford ; sa chaleur lui manqua aussitôt. Puis elle fit une grimace.

— Ça fait mal.

— Je sais, répondit Clay. Mais tu étais en pleine attaque de panique et je n’avais que tes cheveux à portée de main.

Elle se frotta le crâne.

— Encore un peu, et j’étais chauve, grommela-t-elle. Mais merci quand même.

— À ton service. C’est Dawson qui t’a appris à tirer comme ça ? demanda-t-il, le regard toujours scrutateur. Il venait d’où, au juste ? Des Forces spéciales ou quoi ?

— Ou quoi, répondit-elle.

Elle savait que son père avait été soldat, de longues années auparavant. Elle l’avait interrogé à ce sujet, une fois, et il avait affiché une morosité inhabituelle pendant les jours qui avaient suivi. De sorte qu’elle n’en avait plus jamais parlé.

— Il voulait que je sois prête à me défendre, au cas où tu viendrais m’enlever pendant ses rares absences.

Elle se recroquevilla sur elle-même, paupières fermées ; son cœur se remit à battre la chamade.

— Je n’aurais jamais imaginé que je tirerais vraiment sur quelqu’un. Et si sa blessure est mortelle ? Si je l’ai tué ?

Clay empoigna de nouveau une mèche de ses cheveux et tira un petit coup.

— Regarde-moi, Taylor. Immédiatement !

L’ordre claqua, impératif, et neutralisa la crise qui la reprenait. Taylor plongea les yeux dans ceux de Clay, si sombres, si intenses. C’est comme regarder dans un miroir.

— OK, je vais bien.

— Tu dois aller plus que bien, Taylor. Tu nous as sauvé la vie, parce que ce fou furieux aurait continué de nous tirer dessus.

La fierté qu’il ressentait brillait de mille feux.

— Et j’ignore combien d’autres balles j’aurais pu encaisser, avoua Ford.

À ces mots, elle se tourna vivement vers lui.

— Combien en as-tu encaissé, Ford ?

— Deux dans le dos, mais le Kevlar les a arrêtées. Ça fait quand même un mal de chien.

Il passa ses doigts derrière le haut de sa cuisse et les ramena couverts de sang.

— Et, apparemment, une dans la jambe, conclut-il.

Taylor fixa la main ensanglantée de Ford le temps d’un battement de cœur puis se rua sur les serviettes et la trousse de premiers secours du restaurant. Elle lui essuya les doigts et pressa une des serviettes contre sa jambe. Maintenant, elle pouvait voir la tache sombre qui maculait son jean noir – assez petite, Dieu merci.

De la poche arrière de son pantalon, elle sortit le couteau suisse que son autre père lui avait offert pour ses treize ans. Elle l’ouvrit et découpa le jean de Ford afin de mieux voir sa blessure.

— Elle n’est pas très profonde, constata-t-elle. À peine une éraflure.

Ford ne broncha pas et la laissa palper la peau autour de la plaie. Et soudain, elle s’aperçut que c’était comme lorsque Clay lui avait tiré les cheveux. Ford l’avait distraite de son angoisse.

Elle leva les yeux sur lui et vit son expression compréhensive.

— Tu le savais, que ce n’était qu’une éraflure, hein ?

Il hocha la tête sans un mot. Taylor eut un sourire triste.

— Merci.

— Il n’y a pas de quoi. C’est normal que tu sois secouée, Taylor. Je n’ai jamais eu à tirer sur un homme. Ça a failli m’arriver, mais je n’ai pas eu à le faire.

Quand il avait été kidnappé. Elle avait lu l’intégralité des transcriptions du procès. Il avait fait ce qu’il fallait pour s’enfuir, pour survivre.

Il reprit la parole d’une voix calme et assurée.

— Toi, tu y as été obligée. Et il n’y a pas de honte à avoir en ce qui concerne la débâcle post-adrénaline. Et enfin, qu’il vive ou qu’il meure, ce n’est pas ton problème. Il nous a tiré dessus. Et s’il est l’homme auquel je pense, il a tué la mère de Jazzie et il aurait tué Jazzie si elle avait été là.

L’inspecteur Fitzpatrick les rejoignit, la mine sombre. Le cœur de Taylor se serra.

— Je l’ai tué, murmura-t-elle. Merde.

— Non, maugréa-t-il. Il s’est enfui.

Taylor eut un hoquet qui tenait à la fois du soulagement et de l’effroi.

Je ne l’ai pas tué. Mais il court toujours. Elle sonda la rue dans les deux sens mais ne vit rien de suspect. Tu ne le verrais pas s’il était là, sois-en sûre.

Ford poussa un juron.

— Où est-il parti ? grogna-t-il. Et comment ?

— Il a laissé une traînée de sang jusqu’à l’autre bout de l’allée. Puis elle s’interrompt brusquement.

— Il a volé une voiture, marmonna Clay.

— Ou alors, il lui a poussé des ailes, fulmina JD. J’ai appelé des renforts pour quadriller le quartier. Il faut qu’on sache qui était garé dans le coin et avec quelle sorte de véhicule. Un de mes gars fait du porte-à-porte dans l’immeuble de l’autre côté de l’allée en ce moment même. Une de vos balles lui a crevé un pneu, acheva-t-il à l’intention de Taylor.

Elle opina avec une sombre satisfaction :

— Super.

— Votre troisième balle…, commença JD, de nouveau époustouflé, … vous avez visé le pneu ?

Sa stupéfaction manifeste la mettait mal à l’aise.

— Oui. Je ne voulais pas qu’il puisse se rapprocher avec sa voiture. Vous savez, qu’il passe près de nous en tirant depuis le siège conducteur.

Fitzpatrick haussa les sourcils et grommela, plus pour lui-même que pour les autres.

— Vous avez pensé à ça…

Puis il secoua la tête.

— Bref, grâce au pneu crevé, il n’a pas pu s’enfuir avec son véhicule. Sans compter la vitre explosée, bien sûr. Il aurait tout de suite été repéré et arrêté une fois l’avis de recherche diffusé. C’est une chance pour nous, qu’il ait dû laisser sa voiture : on va pouvoir relever des tas d’empreintes et d’ADN qui vont permettre de l’identifier.

— C’était Jarvis, cracha Ford, ses yeux bleus emplis de fureur.

— Sans doute, admit Fitzpatrick. Mais je veux une identification formelle.

Clay se contorsionna pour étudier la voiture rouillée abandonnée par le tireur et cligna plusieurs fois des paupières.

— Le salaud ! Est-ce que ce tas de ferraille est une Chevy Malibu ?

— Oui, répondit Fitzpatrick, surpris. Il a dû la voler à Cleon Perry, le dealer qu’il a abattu hier. Pourquoi ?

— Parce qu’il était au centre équestre, ce matin, grinça Clay. J’ai croisé cette bagnole à environ quatre cents mètres de l’entrée principale. J’aurais dû vérifier les enregistrements vidéo dès mon arrivée, mais j’étais pressé.

— De me voir, murmura Taylor.

Clay se tourna vers elle.

— Il est allé là-bas ce matin pour te tuer, Taylor.

Elle acquiesça, les tripes nouées par la peur. Elle s’efforça de ne pas céder de nouveau à la panique.

— Je sais. Mais tu as posé des clôtures et un système d’alarme. Il n’aurait pas pu entrer.

— Mais si nous avions monté un peu plus loin, il aurait pu nous voir depuis la route, s’étrangla Ford. Et il avait un fusil à lunette. Seigneur !

— On regardera les enregistrements vidéo, promit JD. Et les caméras de surveillance du quartier. J’ai déjà lancé un avis de recherche.

— Il est toujours armé ? demanda Ford d’une voix qui avait regagné de la vigueur.

— On suppose que oui, même s’il a laissé son fusil par terre et son revolver dans la voiture. Avec un centaine de munitions pour chacune des deux armes. Il s’était préparé pour une fusillade. Il avait la ferme intention de vous tuer.

— Il est salement blessé ? demanda encore Ford.

— Pas assez pour l’empêcher de s’enfuir, mais il a perdu beaucoup de sang dans l’allée. Je suis à peu près sûr que Taylor a touché un organe vital.

Taylor redressa l’échine, prête à assumer les conséquences de son acte.

— Vous allez m’arrêter pour avoir fait feu sur lui ?

— Certainement pas, glapit Clay en essayant de se relever.

— Stop, Clay, le calma Fitzpatrick. Je ne vais pas arrêter ta fille. Il y aura une enquête de routine, juste pour tranquilliser les bureaucrates, tu connais le topo.

— D’accord, admit Clay à contrecœur.

Puis, tandis qu’une sirène d’ambulance se faisait entendre, il ajouta :

— Ils en ont mis, du temps.

— Ça ne fait que cinq minutes qu’on les a appelés, déclara Fitzpatrick d’un ton affable.

J’ai l’impression que ça fait cinq heures, songea Taylor avec lassitude.

— Et on peut savoir pourquoi toi, tu as mis si longtemps à te pointer ? demanda Clay.

Chaque mot semblait lui coûter un effort colossal.

— J’étais dans le local d’écoute du restaurant, qui est complètement insonorisé. On testait le système audio avant l’arrivée de Taylor et Jazzie. Heureusement que la petite ne s’est pas montrée, d’ailleurs, ou il aurait tiré sur elle aussi. Et je n’ai pas été si long, Clay. Moins de deux minutes au total. Giuseppe s’est précipité pour nous prévenir ; dès qu’il a ouvert la porte du local, on a entendu les cris des clients dans le restaurant.

Il dévisagea Clay plusieurs secondes avant de poursuivre :

— On est tout de suite sortis par la porte de derrière, celle que vous étiez supposés emprunter pour entrer. Vous auriez pu vous mettre à couvert, de ce côté-là. Plutôt que de servir de cibles à un tueur !

Sa voix s’était amplifiée à chaque mot et Taylor s’apprêtait à lui dire de se calmer quand elle comprit d’où venait sa colère : c’était la peur qu’il éprouvait pour son ami.

Clay expira.

— Oh ! merde…

— Oui, merde, tu peux le dire, cracha JD. Bordel, qu’est-ce qui s’est passé, Clay ? Pourquoi tu n’as pas suivi le plan ?

Clay jeta un regard inquiet à Taylor.

— J’ai oublié, marmotta-t-il. J’ai juste… oublié.

— Tu as juste oublié ? s’étrangla Fitzpatrick. Non, non, non, ça, ce n’est pas possible. Tu n’as pas pu oublier un plan qui mettait en jeu la sécurité de ta famille.

Ford lâcha entre ses dents :

— Son attention a été distraite, JD, OK ? Laisse tomber.

Le front de Taylor se plissa. Distraite ? Puis elle se souvint de quoi ils étaient en train de parler au moment où Clay avait garé son pick-up au mauvais endroit.

— Son attention a été distraite à cause de moi, déclara-t-elle.

Elle aurait donné n’importe quoi pour revenir une heure en arrière. Elle lui avait quasiment annoncé qu’elle allait retourner en Californie et il avait eu l’air de le prendre plutôt bien. Ça le peinait un peu, mais il avait réagi comme s’il s’en accommoderait. De toute évidence, il avait été bien plus bouleversé qu’il n’avait voulu le lui faire croire.

— On discutait de mon projet de retourner chez moi, continua Taylor. Je ne me suis pas rendu compte que ça le perturbait à ce point. Je ne savais pas.

Clay fit les gros yeux à Ford.

— Mes félicitations, juste ce qu’il fallait dire.

— Elle aurait compris toute seule, rétorqua Ford.

— Ce n’est pas ta faute, Taylor, assura Clay en lui étreignant la main. C’est la mienne, à moi seul. Arrête de te sentir coupable pour tout.

— L’hôpital qui se moque de la charité ? soupira Taylor.

— Ça, railla Ford, c’est l’euphémisme du siècle !

— OK, OK, intervint Fitzpatrick en levant un bras comme un agent de la circulation, je vois le tableau. Maintenant, qui va me raconter ce qui s’est passé ensuite ?

— Moi, déclara Ford.

Il lui relata la séquence d’un bout à l’autre, à commencer par le moment où ils avaient pressenti que quelque chose clochait avant même que la fusillade ne débute, quand Lilah était arrivée toute seule.

Taylor se tourna vers le restaurant. Elle avait complètement oublié la tante de Jazzie.

— Où est passée Lilah ?

— Mystère, répondit Fitzpatrick en fronçant les sourcils. Elle n’est entrée Chez Giuseppe par aucune des portes. J’enverrai un gars chez elle pour vérifier qu’elle et les petites vont bien.

Une ambulance et plusieurs véhicules de police firent leur apparition dans la rue. Deux infirmiers soulevèrent Clay pour le déposer sur un brancard. Ils eurent beau procéder le plus délicatement possible, ses traits se crispèrent de douleur et ses yeux parurent s’enfoncer davantage pendant les quelques secondes que dura l’opération. Son corps tout entier semblait avoir rétréci de façon alarmante et soudain il eut l’air… fragile. Mon Dieu, il a l’air tellement fragile.

Taylor se leva sur ses jambes flageolantes et lui prit la main tandis que les infirmiers lui installaient une intraveineuse.

— Tu restes avec moi, lui ordonna-t-elle. Tes cheveux sont trop courts pour que je leur tire dessus, sans quoi je t’aurais rendu la monnaie de ta pièce.

Un semblant de sourire étira les lèvres de Clay.

— Petite futée.

Elle s’éclaircit la gorge et fut reconnaissante à Ford de venir se placer derrière elle pour la soutenir lorsque ses genoux flanchèrent.

— Tu as tout compris, dit-elle d’un ton qu’elle s’efforça de garder léger. Papounet.

Clay grimaça.

— Papa, père, p’pa, vieux croulant, énuméra Clay avant de prendre une laborieuse inspiration qui épouvanta Taylor. Mais pas papounet.

Les yeux emplis de larmes, elle se pencha pour déposer un baiser sur sa joue.

— On négociera ça plus tard.

Les infirmiers commençaient à faire rouler le brancard vers l’ambulance lorsqu’une autre vague de panique s’empara d’elle. Elle ne voulait pas qu’il reste seul.

— Puis-je l’accompagner ? Je suis sa fille, ajouta-t-elle avant qu’ils lui posent la question.

Ils évitèrent son regard et son cœur manqua de lui sortir de la poitrine. C’était mauvais signe. Quand l’un des deux, les yeux rivés sur Fitzpatrick, secoua la tête, Taylor vacilla. Ford lui empoigna les épaules et la maintint debout.

— Respire, Taylor, murmura-t-il à son oreille. Respire un grand coup.

Elle essaya. Elle essaya vraiment, mais sa terreur était sortie de sa cage et lui labourait la gorge de ses griffes.

— Je ne peux pas le perdre, je viens seulement de le retrouver.

JD envoya un véhicule de police escorter l’ambulance.

— Juste au cas où Jarvis tenterait de leur tirer dessus.

Il désigna ensuite une autre voiture de patrouille.

— Vous deux, grimpez là-dedans. On va vous conduire à l’hôpital.

Ford aida Taylor à gagner le véhicule.

— Clay est un dur à cuire. Il s’est sorti de blessures bien pires.

Il la poussa gentiment et elle s’affala sur la banquette arrière. Puis il s’accroupit, lui prit le menton entre ses doigts et l’obligea à rencontrer son regard. Ferme, honnête, et tellement bleu.

— Et n’oublie pas, poursuivit-il, lui aussi, il vient juste de te retrouver. Il va se battre, parce qu’il ne laissera pas tomber sa famille. Et tu en fais partie.

Fitzpatrick étendit son ombre au-dessus d’eux.

— Quelque chose dont vous auriez besoin avant d’aller aux urgences ?

— Stevie ! s’exclama Taylor. Il faut que je la prévienne. Où est passé mon téléphone ?

— Je vais l’appeler, promit Fitzpatrick. Et je retrouverai votre téléphone ; j’enverrai quelqu’un vous l’apporter à l’hôpital. Ford, tu vas faire examiner ta jambe, hein ?

Taylor s’en voulut d’avoir oublié la blessure de Ford. Même une simple écorchure pouvait s’infecter.

— Il a raison.

— Ne l’approuve pas, plaisanta Ford. Déjà qu’il a la grosse tête.

— Ne me cherche pas des poux, fiston, rétorqua Fitzpatrick.

Mais lui aussi, il plaisantait. Ils essayaient tous les deux de l’empêcher de tomber en miettes.

Quand l’ombre de Fitzpatrick disparut, le corps de Taylor s’affaissa, comme si le détective avait emporté ses os avec lui. Elle aurait voulu croire que la journée ne pouvait pas devenir plus apocalyptique, mais elle savait que si, elle pouvait encore empirer. Clay pourrait mourir. Oh mon Dieu.

Ford se glissa à côté d’elle.

— Tu es consciente, dit-il doucement, qu’en ce moment même, Clay est allongé dans cette ambulance et qu’il pense exactement comme toi, que c’est sa faute ? Sauf qu’il y pense encore plus fort, à cause, tu sais, de toute cette testostérone d’ancien Marine.

Elle lâcha un rire fatigué.

— Tu n’as pas tort. Je le connais depuis moins de vingt-quatre heures mais je peux l’entendre ressasser les mêmes remords que moi.

— La culpabilité ne vous avancera à rien, ni l’un ni l’autre. Alors, sors-la de ta tête.

Elle se blottit contre lui.

— Je ne devrais pas te le dire, parce que tu as été blessé. Mais je suis quand même bien contente que tu sois là.
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Nom de Dieu ! Elle avait juste empoigné le flingue et s’était mise à faire feu. Comme un soldat. Quelle sorte de thérapeute est capable de tirer comme ça ?

Manifestement, Taylor Dawson. Au moins, il avait eu les deux hommes qui l’accompagnaient – Clay Maynard et Ford Elkhart. Il avait salement blessé Maynard, mais n’avait fait qu’égratigner Elkhart. Ils avaient formé un bouclier autour de Taylor et ils portaient des gilets pare-balles, ce qui signifiait qu’ils s’attendaient à des problèmes.

Gage avait échoué. Spectaculairement. Il avait laissé son ADN partout. Son sang s’était répandu dans l’allée et dans la voiture qu’il avait volée à la vieille qui clopinait vers son véhicule, les clés tremblotant dans ses mains arthritiques.

Et maintenant, il devait abandonner la voiture parce qu’elle était assez récente pour posséder un GPS et s’en trouver une autre. Faire des détours pour rentrer chez lui. Et ne plus laisser une goutte de sang que les flics pourraient découvrir.

Il faut que je me barre d’ici. De cette ville. Et même de ce pays. Il avait déconné dans les grandes largeurs.

Il se faufila vers une voiture en stationnement dont le moteur tournait. La climatisation devait être allumée : les vitres fermées étaient froides au toucher. Un petit chien, assis sur le siège passager, grognait. Sur le pare-chocs, un autocollant proclamait que le propriétaire adorait son shih tzu.

Gage leva les yeux au ciel, tenté d’abattre le chien. Il avait perdu son nouveau semi-automatique et son fusil, mais il avait toujours son pistolet merdique. Il utilisa la crosse pour briser la vitre passager et se servit du T-shirt dont il s’était enveloppé l’épaule pour passer la main à l’intérieur, attraper le clébard par la tête et le balancer dehors. Il dégagea les éclats de verre avec le linge. Il le jetterait dans une poubelle sur son trajet.

Il conduisit aussi vite qu’il l’osait puis abandonna le véhicule. Son épaule saignait toujours, moins qu’avant toutefois.

Il lui fallait des points de suture. Merde ! Il s’en était déjà fait lui-même, après une bagarre dans un bar où il avait reçu un coup avec un tesson de bouteille. Il pouvait recommencer. Il n’avait pas le choix de toute façon.

Il n’était qu’à quelques dizaines de mètres de chez lui quand son téléphone vibra dans la poche de son pantalon. Seules deux personnes possédaient son numéro : Denny et Cesar Tavilla. C’était Tavilla.

— Oui ? répondit-il en espérant qu’il n’avait pas l’air trop affaibli.

— Vous avez dit qu’il n’y aurait aucune répercussion, monsieur Jarvis, mais moins de vingt-quatre heures après, j’entends votre nom diffusé sur la radio des flics. Vous êtes recherché pour une fusillade devant le restaurant Chez Giuseppe.

Gage se borna à pousser un soupir.

— Je m’en doutais un peu.

— Notre association professionnelle est terminée. Ce n’est qu’une question d’heures avant que votre visage s’affiche partout dans les médias. Une de vos victimes est le fils d’une adjointe du procureur général. C’était une erreur de jugement particulièrement stupide, monsieur Jarvis. Je vous suggère de filer très loin, et très vite.

Tavilla coupa la communication.

— Ouais, je vais faire ça, grommela Gage, pas très stable sur ses jambes. Je vais filer comme le vent.

Il se traîna jusqu’à sa chambre et referma le verrou derrière lui. Il n’était pas certain de ne pas avoir été suivi, mais il fallait qu’il se repose un moment. Et si les flics débarquaient, il avait les gamines en otages.

Au moins, il savait que Denny ne l’avait pas piégé pour qu’il se fasse alpaguer au restaurant. Ça avait été trop facile de canarder Dawson et les deux types. Si ça avait été un guet-apens, il y aurait eu des snipers sur les toits ; or, il n’y en avait pas. Au minimum, il y aurait eu des flics devant le restau, et il n’y en avait pas eu non plus.

Il s’assit sur l’unique fauteuil de la pièce et ferma les paupières, épuisé à l’extrême. Il avait besoin de nourriture, d’eau, d’argent et de points de suture sur sa blessure. Pas forcément dans cet ordre. Il lui restait environ deux mille deux cents dollars en liquide.

Et un faux passeport. Merci Révérend Blake. Il glissa sa main ensanglantée dans sa poche de pantalon et en sortit la pièce d’identité.

Ronald Lassiter.

Il inspira avec difficulté puis relâcha sa respiration en retenant un sanglot. Il ne pouvait pas se permettre de craquer. Il n’avait pas assez de temps pour ça.

Ni assez d’argent. Deux billets de mille et un peu de monnaie ne le mèneraient pas bien loin, même s’il se serrait la ceinture. Il faut quitter le pays. Et pour aller où ? N’importe quel endroit où ils n’extradent pas les criminels.

— Concentre-toi, s’encouragea Gage.

Il avait besoin de plus d’argent, et vite, avant qu’on retrouve sa trace.

Son regard tomba sur les deux fillettes allongées sur le lit, toujours ligotées et bâillonnées. Il pouvait s’en servir comme monnaie d’échange, mais s’il le faisait, il se retrouverait assez près des flics pour être dans le viseur de leurs tireurs d’élite. Les mômes étaient trop petites pour constituer un bouclier efficace. Sans compter qu’avec son épaule blessée, il ne pourrait en tenir qu’une seule à la fois.

Mais… Un côté de sa bouche se releva. Lilah roule sur l’or, et elle adore les gamines.

Ouais, comme ça, il gagnait sur les deux tableaux : il aurait de l’argent et il ne serait pas obligé de tuer les petites. Autant faire simple, parce qu’il n’avait ni le temps ni l’énergie pour un plan compliqué. Il avait perdu tant de sang que sa tête tournait.

Il se leva pour boire un verre d’eau et prendre une feuille de papier. Il établirait une liste de tout ce dont il avait besoin, et ensuite il appellerait Lilah.

Il lança un coup d’œil à son reflet dans le miroir taché de rouille au-dessus de la commode.

— Salut Ronald, marmonna-t-il. Ravi de te rencontrer.
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JD prit un policier en uniforme à part et jeta un rapide regard sur son badge.

— Agent Nelson, j’ai besoin que quelqu’un conduise ces deux-là aux urgences, l’informa-t-il en désignant Taylor et Ford. La jeune fille était la cible de cette fusillade, alors soyez très prudent et, pour l’amour du ciel, assurez-vous qu’elle garde la tête baissée. Le jeune homme aussi. Il tentera de la protéger.

JD était sérieusement ébranlé, ce qui ne lui était pas arrivé depuis… Bon sang, depuis que Stevie s’était fait tirer dessus dix-huit mois auparavant. Il s’efforça de se calmer pour conserver les idées claires.

— Ils sont en état d’arrestation ? demanda Nelson.

— Non, répondit JD mécaniquement.

Mais une fois encore, il s’interrogea à propos de Taylor Dawson. Soit elle avait eu une chance hallucinante, soit elle n’était pas si innocente que tout le monde semblait le croire. Depuis sa subite apparition, les catastrophes s’étaient enchaînées. Elle n’y était probablement pour rien, se raisonna-t-il. N’empêche.

— Surveillez la fille. Je pense qu’elle est clean, mais… Surveillez-la, c’est tout. Une fois à l’hôpital, montez la garde jusqu’à l’arrivée de l’agent spécial Carter. C’est le beau-père du garçon.

— Compris, monsieur.

JD s’aperçut que Nelson n’était pas beaucoup plus âgé que Ford, qu’il venait de désigner sous le terme de « garçon ». Seigneur… Depuis quand tous ceux que je croise sont-ils devenus si jeunes ?

Il sortit son téléphone et chercha la photo de Jarvis que Thorne lui avait transférée la veille. Il agrandit le cliché jusqu’à ce que seul le visage de Gage apparaisse.

— Si vous voyez cet homme, appelez tout de suite des renforts.

Nelson étudia la photo puis regarda JD.

— C’est le tireur ?

— Il y a des chances. Merci.

Il attendit que le policier se soit éloigné avant de passer le coup de fil qu’il redoutait comme la peste. Dans ses numéros rapides, il sélectionna « Chef » et prit une grande inspiration.

— Salut, l’accueillit Joseph dès qu’il décrocha. Quoi de neuf ?

— Où es-tu ? demanda JD au lieu de répondre à la question. Et où est Daphné ?

— Chez ma sœur. On se prépare pour le dîner de répétition.

Nom de Dieu ! Le mariage de Holly lui était complètement sorti de l’esprit.

— On a eu un problème. Une fusillade. Clay a été touché.

Joseph laissa échapper un hoquet.

— Gravement ?

— Plutôt. Une balle dans la fémorale.

— Encore ? s’écria Joseph avec autant de fureur que JD s’y attendait.

— Il est dans une ambulance, en route pour les urgences.

— Seigneur ! Et où est le tireur ?

— En fuite, mais blessé, lui aussi. Taylor lui a tiré dessus.

— Taylor ?

— Je sais. Je suis franchement stupéfait. Maggie nous avait prévenus qu’elle savait manier une arme, mais c’était un tir que même moi, je n’aurais peut-être pas été capable de réussir, et j’ai été sniper.

Il pouvait entendre la méfiance dans sa propre voix et s’en fichait.

— Elle n’est pas ce qu’elle semble être, Joseph, ajouta-t-il.

— Très bien, répondit Joseph d’un ton qu’il s’efforçait manifestement de garder sous contrôle. On s’occupera du mystère Taylor plus tard. C’était Gage Jarvis, le tireur ?

— Je crois que oui, mais je n’en suis pas certain. Je vais envoyer des agents contrôler toutes les caméras de surveillance du coin. Il a abandonné son véhicule ici. La voiture correspond à la description de celle de Cleon Perry, même si les plaques sont différentes. Sûrement volées.

— Je veux la tête de Jarvis sur un avis de recherche. Pour hier.

— J’ai déjà transmis son signalement à toutes les unités. Je vais recadrer la photo que Thorne m’a donnée pour qu’on ne voie pas Tavilla, et je la diffuserai aussi.

— Bien. Maintenant, je sais que Clay a été blessé et que Taylor a tiré sur le tireur. Mais tu n’as pas mentionné Ford, et je sais qu’il était présent. Alors… Vas-y, dis-moi, acheva Joseph d’une voix éraillée.

— Il va bien. Il a reçu plusieurs balles, trois en tout. Deux dans le dos, mais le Kevlar les a stoppées. Une dans la jambe, mais ce n’est qu’une égratignure. Je doute qu’il ait même besoin de points de suture. Il va lui falloir une chemise propre, par contre. Il s’est servi de la sienne pour contenir l’hémorragie de Clay. Il lui a probablement sauvé la vie. Je viens juste de les envoyer aux urgences dans une voiture de patrouille, Taylor et lui. L’agent de police qui les y conduit sait à quoi ressemble Gage. Il va rester pour monter la garde.

— Bon travail, JD, déclara Joseph avant de se racler la gorge. Je vais prévenir Daphné. Tu as déjà appelé Stevie ?

— Non. Je le fais dès qu’on en a fini.

— Je m’en occupe. Elle est ici, en train de décorer la salle avec nous. Arrange-toi pour avoir la confirmation que c’était bien Gage Jarvis. Puis va harceler Tavilla pour qu’il te dise s’il sait où se cache Jarvis.

— Il ne pourrait pas se réfugier chez son frère, Denny ?

— S’il le fait, on le saura. J’ai mis Denny et sa femme sous surveillance, tu te souviens ?

— Oui, désolé. Je te rappelle s’il y a du nouveau.

Il était sur le point de raccrocher quand son esprit se décida enfin à se réveiller.

— Attends. Tavilla. Si je le contacte, il va falloir que je lui dise comment j’ai su qu’il pouvait nous renseigner sur Gage. Je ne peux pas compromettre Thorne. Tu as une idée ?

Joseph garda le silence plusieurs secondes puis proposa :

— C’est peu probable, mais pas impossible, que Gage ait raconté à sa mère qu’il avait trouvé un nouveau boulot ici, à Baltimore. Dis à Tavilla que c’est sa mère qui t’a parlé de lui. On va aller la chercher et la placer sous protection jusqu’à ce qu’on sache si elle est impliquée dans cette affaire. C’est vers elle qu’il se tournerait en premier, de toute façon. Bien vu, JD. Ne mettons pas Thorne en danger.

— Pas besoin d’aggraver le foutu désastre, marmonna JD en réentendant la voix de Clay résonner avec une sinistre clarté dans son esprit.

Quel est ton plan pour faire entrer et sortir ma fille et cette gamine de Chez Giuseppe en un seul morceau ?

— On ne peut pas revenir en arrière, poursuivit JD, mais on peut au moins limiter les dégâts.

— Dans le même ordre d’idée, ajouta Joseph, ne te sers pas de la photo que Thorne t’a donnée. Mon instinct me dit qu’il a quelqu’un dans l’organisation de Tavilla. On aura peut-être besoin de cette personne un jour, donc ne fichons pas en l’air sa couverture. Trouve un autre cliché. Il doit bien en exister dans son dossier judiciaire, puisqu’il a déjà été arrêté pour violences conjugales.

— J’en trouverai, assura JD. Il faut que je file. Appelle-moi s’il y a du nouveau. J’en ferai autant.
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Taylor ne put réprimer un soupir inquiet en rendant son téléphone à Ford. Tous deux étaient assis sur un lit aux urgences, et lui la serrait fort dans ses bras.

— Je suis sûr que ton père va bien, la rassura-t-il de cette voix ferme dont elle était venue à dépendre en un laps de temps effroyablement court.

Il l’embrassa sur la tête.

— Tes deux pères.

Taylor se blottit contre son torse en fronçant les sourcils, même si elle appréciait la chaleur de ses bras autour d’elle. Le service des urgences était glacial et elle s’était retrouvée hagarde et toute tremblante, alors il l’avait convaincue de grimper sur le lit et de lui « tenir compagnie » tandis qu’il la « réchaufferait ». Évidemment, c’était très agréable.

Sauf que Taylor n’avait pas réussi à joindre son père en Californie de toute la journée.

— J’ai peur qu’il apprenne tout ça aux infos et qu’il me croie blessée. J’aimerais que l’inspecteur Fitzpatrick me ramène mon téléphone. Papa m’a peut-être laissé des messages.

Elle avait donné son portable à Ford pour qu’il appelle les urgences quand Clay avait reçu la première balle, mais le coup qui avait frappé Ford dans le dos – elle ne s’était toujours pas remise de la terreur que ça lui avait causé – l’avait fait tomber à genoux, et son portable avait été propulsé, atterrissant Dieu sait où sur la scène de crime.

— Si JD le retrouve, il le fera ramener ici. Il a promis, et il tient ses promesses.

Ford l’avait déjà dit deux fois, mais il ne semblait pas perdre patience.

— Désolée, dit-elle. Je sais que je me montre obsessionnelle.

— Ne t’excuse pas, ou bien je serai forcé de te tirer les cheveux comme Clay l’a fait.

Taquin, il tira sur une mèche.

— D’accord ?

— Ouais.

Puis elle poussa un soupir en songeant à Clay pour la millième fois. On leur avait dit qu’il fallait l’emmener au bloc opératoire et qu’il pouvait s’écouler plusieurs heures avant qu’ils n’aient de nouvelles.

Elle leva les yeux vers l’horloge accrochée au mur. Les aiguilles bougeaient à une allure douloureusement lente. Ford et elle se trouvaient là depuis environ une demi-heure. Le médecin avait pansé la blessure de la jambe de Ford avec un bandage et recommandé des sacs de glace pour son dos contusionné. D’un point de vue médical, il était libre de partir, mais la police leur avait demandé de rester aux urgences tant qu’on n’était pas venus les escorter jusque chez eux.

De toute façon, ils n’avaient aucune intention de quitter l’hôpital alors que Clay était en salle d’opération. Ce n’est pas ma faute. Du moins c’était ce qu’elle se répétait. Elle essayait de ne pas s’en tenir responsable, mais c’était difficile de rompre des habitudes ancrées depuis toujours.

— Non, ce n’est pas ta faute, murmura Ford en lui caressant les cheveux.

Elle tressaillit.

— J’ai pensé à haute voix ?

— Oui. Chut, détends-toi.

— Facile à dire pour toi, grommela-t-elle sans animosité. Ils t’ont donné un calmant.

Car l’entaille creusée par la balle dans sa jambe n’était pas très longue, mais profonde. Et son dos était couvert d’ecchymoses dues aux balles encaissées par le Kevlar.

— Et ça marche. Ils t’en ont offert un. Tu aurais dû l’accepter.

En fait, ils lui avaient proposé un Valium, parce qu’elle avait fait une autre crise de panique mineure quand ils étaient arrivés aux urgences, mais elle l’avait refusé. Elle essayait néanmoins de se calmer pour le bien de Ford, se calant sur sa respiration profonde et régulière. Il continua de lui caresser les cheveux, et avec la combinaison des deux elle s’assoupit, jusqu’à ce que, derrière le rideau, deux voix familières la réveillent en sursaut.

— Nooon, dit Ford, encore ensommeillé, en tendant un bras vers Taylor qui se hissait sur ses pieds avec peine. Ne pars pas. Pas encore. Je ne suis pas encore prêt à te voir partir.

Taylor l’embrassa sur le front. Il n’était pas lui-même et elle se demanda s’il voulait dire maintenant ou dans un mois.

— Chut, je ne vais nulle part pour l’instant, souffla-t-elle, et il se calma. Ta mère est là. Maggie aussi, on dirait.

— OK, murmura-t-il.

Elle ouvrit le rideau sur une foule affolée – Daphné et Maggie, mais aussi Joseph, Cole, le demi-frère de Ford, Holly et Dillon. Une dame plus âgée, que Taylor n’avait jamais encore rencontrée, s’agrippait à Maggie, et les quatre femmes avaient visiblement pleuré.

Cela alarma immédiatement Taylor.

— Vous avez eu des nouvelles de Clay ? Il est… il va bien ?

Daphné se précipita vers le lit et Taylor tenta de s’écarter, pour se retrouver aussitôt prise dans une forte étreinte.

— Non, non, répondit Daphné d’une voix rauque. Rien de nouveau. C’est juste que… Stevie et Tanner sont dans la salle d’attente. On est allés là-bas d’abord. Ils sont tous les deux anéantis.

Taylor se sentit mal. Rencontrer son grand-père était censé être un événement joyeux, mais là, l’atmosphère serait tendue et triste.

Gênée, Taylor donna une tape dans le dos de Daphné qui ne la libérait pas de son étreinte.

— Bon, je vais sortir pour vous laisser de la place. Je sais que vous voulez passer du temps avec Ford. Il va bien, au fait. Il dort seulement parce qu’ils lui ont donné un calmant.

— Je ne dors pas, marmonna Ford, les yeux toujours fermés. J’aimerais, mais j’en suis loin. Lâche Taylor, maman. Tu l’étouffes.

Laissant échapper un rire semblable à un hoquet, Daphné desserra son étreinte mais resta cramponnée au bras de Taylor.

— Je sais que tu vas bien, et c’est en grande partie grâce à cette jeune femme.

Elle ajouta à l’attention de Taylor :

— Je vais le prendre dans mes bras pour m’en assurer, pleurer encore un bon coup. Il sera mortifié mais je compte bien m’effondrer sur lui dans une minute.

— Merci pour l’avertissement, maman, dit Ford en souriant.

— Tais-toi, Ford. Taylor, ma mère veut faire votre connaissance. Maman, voici la fille de Clay. Taylor, voici ma mère, Simone Montgomery.

— Enchantée de vous rencontrer, madame.

Taylor tendit sa main mais se retrouva engloutie dans une nouvelle étreinte étouffante. Les bras de Daphné étaient puissants et vigoureux, ceux de Simone chaleureux. Et elle sentait les biscuits au chocolat, comme si elle venait de faire de la pâtisserie.

— Vous avez sauvé la vie de mon petit-fils, dit Simone avec émotion et un accent à couper au couteau, plus prononcé que celui de Daphné. Celle de Clay aussi. JD nous a tout raconté. Merci, mon petit.

De nouvelles tapes embarrassées dans le dos. Puis Taylor se souvint que sa propre grand-mère, la mère de Clay, était morte avant qu’elle puisse la prendre dans ses bras. Alors elle accepta ce que cette femme lui offrait et s’abandonna à son étreinte.

— Je vous en prie, répondit-elle. Mais ce n’est pas comme si c’était exprès. Ça m’a simplement semblé être la seule chose à faire sur le moment.

Simone la relâcha, cueillant ses joues au creux de ses mains, un ravissant sourire sur le visage.

— Il n’y avait rien de « simple » là-dedans. C’est incroyable, mon enfant. Ne mettez pas votre courage – ou votre savoir-faire – sous le boisseau. Ne minimisez pas la valeur des vies que vous avez sauvées.

Elle sourit tendrement à Ford, puis, en un changement d’humeur brutal, laissa tomber ses mains du visage de Taylor et fronça les sourcils en regardant son petit-fils.

— Tu as fait un bouclier avec ton propre corps, Ford ? Vraiment ? Es-tu complètement fou ?

— C’est exactement le fond de ma pensée, dit Daphné en serrant son fils aussi fort qu’elle avait serré Taylor un peu plus tôt, ce qui inspira au jeune homme un juron à peine audible. Mais je suis quand même fière de toi, mon chéri.

— Mes bleus, maman. Attention aux bleus dans mon dos.

Taylor tenta de se faufiler hors de la pièce, mais Maggie lui glissa un bras autour de la taille.

— Reste. Tu ne gênes personne. Tu es la fille de Clay, tu fais partie de la famille.

Tout le monde commença alors à parler en même temps, et Taylor sentit la panique monter en elle. Curieusement, c’est Joseph qui prit pitié d’elle.

— Je dois poser quelques questions à Taylor, intervint-il brusquement. On sera dans la salle d’attente au bout du couloir.

Il ouvrit la marche, et Cole et Dillon les suivirent. Les femmes restèrent pour mieux s’agiter autour de Ford.

Dillon s’effondra sur l’une des chaises de la salle d’attente.

— Trop de gens, maugréa-t-il. Ça me stresse.

— Je suis d’accord, dit Taylor en s’appuyant contre l’encadrement de la porte. Je ne suis toujours pas habituée à la foule. J’ai vécu au milieu de nulle part trop longtemps.

— J’aime mieux la ferme, répondit Dillon. C’est calme. Contrairement aux hôpitaux.

Elle lui adressa un sourire.

— C’est vrai. Moi aussi j’aime mieux la ferme.

Cole l’observait avec attention, et Taylor s’étonna à nouveau que le jeune homme n’ait pas plus de quinze ans. Il semblait du même âge que Ford, mais c’était en grande partie dû à sa taille.

— Tu as vraiment tiré ? lui demanda-t-il, suspicieux.

— Oui, répliqua-t-elle sans joie. Et maintenant que j’ai eu le temps d’y penser, je regrette de ne pas l’avoir tué. Comme ça, il ne serait pas évanoui quelque part dans la nature.

— Si vous l’aviez tué, remarqua sèchement Joseph, il y aurait eu une tonne de papiers à remplir. Mais je comprends votre sentiment.

— Vous avez vraiment des questions à me poser ? lui demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Pas vraiment. Vous ressembliez à un animal sauvage prêt à s’arracher une patte pour s’échapper de son piège. J’avais vraiment envie de vous parler, en revanche. Maggie et Daphné m’ont rapporté tout ce que vous leur avez dit. J’aimerais rencontrer Frederick Dawson un jour. Il a l’air impressionnant.

— Il l’est.

Taylor se mordit la lèvre.

— Et il va être mort d’inquiétude. J’aimerais tellement récupérer mon portable.

— Oh.

Joseph sortit un sachet plastique de sa poche, ainsi qu’une paire de gants en latex.

— Fitzpatrick l’a retrouvé. Ça reste une pièce à conviction, mais vous pouvez regarder vos messages et votre journal d’appels pour vérifier. Je le récupérerai quand vous aurez fini, en revanche.

— Merci.

Soulagée, Taylor enfila les gants et consulta ses messages. Rien de la part de son père. Elle réessaya de l’appeler, sans succès.

— Il ne répond pas non plus au fixe de la maison.

Elle tenta le téléphone de sa sœur Daisy mais le résultat demeura le même. Elle rendit le portable à Joseph.

— Il doit y avoir quelque chose qui cloche.

— N’allez pas imaginer des problèmes là où il n’y en a pas, lui conseilla gentiment Joseph. On en a assez ici.

— Pas faux, murmura Taylor avant de sursauter quand les portes des urgences s’ouvrirent à la volée.

Une équipe médicale poussa un brancard à travers la salle d’attente et Taylor plissa les yeux en découvrant le visage de la victime. En reconnaissant le visage de la victime.

Elle se tourna vers Joseph quand le brancard eut disparu dans une salle d’examen.

— Joseph, c’est la grand-mère de Jazzie. J’en suis quasiment sûre. Je ne l’ai vue que quelques fois, mais elle a la même couleur de cheveux. Ils sont teints en rouge vif. Ça ne s’oublie pas. Et c’est une sacrée coïncidence, surtout après le comportement si bizarre de Lilah cet après-midi. Elle a demandé si la grand-mère des filles était arrivée avec elles, dit qu’elles s’étaient mal comprises sur qui devait emmener Jazzie prendre une glace Chez Giuseppe. Alors que c’est Lilah et Eunice qui ont organisé la rencontre. C’est elles qui ont fait toute une affaire de ma conversation de deux mots avec Jazzie. Enfin, c’est vrai que Jazzie a pleuré en parlant avec moi, et je crois que ça ne lui était pas arrivé avec qui que ce soit depuis la mort de sa mère. Mais quand même.

Tais-toi. Arrête de parler. C’étaient ses nerfs. Elle était sur les rotules et de sa bouche sortait une logorrhée incontrôlable. Elle serra les dents pour se forcer à arrêter, haussant les épaules devant le regard interrogateur de Joseph, qui semblait douter de sa santé mentale.

— Mais j’imagine peut-être des choses, dit-elle, gênée. C’est rien. J’ai les nerfs à vif, je sais que j’ai l’air folle. Vous pouvez me le dire.

Un sourire se dessina au coin des lèvres de Joseph, qui s’en trouva instantanément embelli, dans son style sombre et ténébreux. Pas le genre de Taylor, mais elle comprenait tout à fait ce qui attirait Daphné. Taylor avait eu sa dose de danger pour toute une vie, à regarder constamment derrière elle. Elle pensa à Ford qui, encore quelques minutes plus tôt, dans le lit, la serrait contre lui. La rassurait.

Un homme stable et responsable ? Je prends. Blond en option, ça me va aussi.

— En fait, je me disais que vous étiez plutôt perspicace, dit Joseph, et Taylor crut halluciner. Laissez-moi vérifier l’identité de cette dame.

— Mais c’est l’inspecteur Fitzpatrick qui enquête sur cette affaire, répondit Taylor en fronçant les sourcils. Est-ce que les employés de l’hôpital sont autorisés à vous parler ?

Ça sembla amuser Joseph.

— Ne vous en faites pas. Ils me parleront.

Une fois Joseph parti, Cole s’appuya contre l’encadrement de la porte, face à Taylor.

— Joseph est le chef de JD, murmura-t-il.

Taylor secoua la tête.

— C’est impossible. L’un travaille pour le FBI, l’autre pour la police de Baltimore. D’un côté on a du fédéral, de l’autre du local.

— Et pourtant, si. Joseph dirige une équipe qui unit les deux. Pour les crimes ou je sais pas quoi…

Cole fit un vague geste de la main.

— Brigade de répression des crimes violents, compléta Dillon, avant de lever les yeux au ciel devant la réaction de surprise de Cole. Je lis le journal ! En plus, ce sera bientôt mon beau-frère et il me terrorisait, avant, alors j’ai tâché de me renseigner sur ses enquêtes pour l’impressionner.

Dillon grimaça avant d’ajouter :

— Histoire qu’il ne me tue pas.

— Il voulait te tuer parce que la première fois qu’il t’a vu, tu avais la langue fourrée dans la bouche de Holly, dit Cole un sourire narquois aux lèvres.

Il adressa un clin d’œil à Taylor.

— D’après ce que j’ai entendu, leurs vêtements étaient éparpillés partout dans le salon, et Dillon ici présent était cul nul.

Les joues rouges, Dillon émit un gémissement embarrassé.

— Je n’étais pas cul nul. Pas totalement en tout cas. Et s’il te plaît, pas besoin de me le rappeler.

Cole lui tapota l’épaule.

— Eh bien, ton travail acharné a payé. Il ne veut plus te tuer.

— Toi aussi, tu devrais lire le journal, Cole, fit Dillon d’un ton sérieux. C’est ton père maintenant. Renseigne-toi sur ses enquêtes. Si je pouvais lire aussi vite que toi, je ne m’en priverais pas.

— Je vais le faire, oui, promit Cole, mais Dillon leva de nouveau les yeux au ciel, et Taylor se demanda combien de fois ils avaient eu cette même discussion.

Joseph revint l’air très contrarié.

— Une femme qui promenait son chien l’a trouvée par terre, à l’ombre d’un arbre dans un parc à quelques pâtés de maisons de l’appartement de Lilah. Elle n’avait ni pièce d’identité ni téléphone sur elle, et pourtant elle avait la tête posée sur son sac à main vide. On l’a peut-être droguée, mais pour l’instant elle est en arrêt cardiaque. Ils en étaient déjà au défibrillateur quand je suis parti, et ça ne donnait rien de bon.

Taylor se laissa tomber sur la chaise à côté de Dillon, un mauvais pressentiment familier au creux du ventre.

— Lilah a dit que les filles étaient avec leur grand-mère. Mais si leur grand-mère est ici, où sont Jazzie et Janie ?

Joseph composait déjà un numéro sur son portable.

— Bonne question. J’appelle JD.
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Gage prit en photo les filles endormies, puis revérifia encore sa liste. Il avait tout préparé pour sa demande de rançon à Lilah. En fin de compte, ce serait… marrant. Après tout, c’était Lilah qui avait cherché les ennuis en poussant Valerie à le dénoncer pour violences conjugales. Normal qu’elle paie les pots cassés.

Dans le moteur de recherche de son portable, il tapa le nom d’un site de faux appels, en entrant le numéro de sa mère comme émetteur et celui de Lilah comme destinataire. Lilah répondrait à un appel de la vieille.

— Eunice ? s’écria Lilah, qui avait décroché à la première sonnerie. Où es-tu ? Quand je suis rentrée du centre commercial, les filles et toi n’étiez plus là. Vous n’étiez pas non plus au restaurant, je vous ai cherchées partout.

Silencieux, il attendait qu’elle se taise.

— Eunice ? interrogea Lilah d’un ton mal assuré. Tout va bien ?

Que la fête commence.

— J’ai les filles, dit-il calmement, sans tenter de maquiller sa voix.

Au contraire, il voulait qu’elle le reconnaisse. Elle savait de quoi il était capable. Elle viderait son compte en banque pour éviter que les filles finissent comme leur mère.

Son annonce fut accueillie par un silence. Un silence de mort. Enfin, Lilah reprit la parole.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle doucement.

Il sourit. Ça la trahissait, ce calme, il précédait la panique. Elle savait pertinemment à qui elle parlait. Elle essayait juste de gagner du temps.

— Si tu veux les revoir, fais exactement ce que je te dis.

— Gage, souffla Lilah. Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

— Je perds patience, là. Si tu veux revoir tes nièces vivantes, va sur ton compte en banque et fais un virement de cinquante mille dollars sur celui de leur grand-mère. Je m’occupe du reste. Quand j’aurai l’argent en ma possession, je te dirai où trouver les filles. Compris ?

Un autre silence.

— Où est Eunice ? Elle était avec les filles.

— Elle est vivante. On ne pourra pas en dire autant des filles si tu n’obéis pas. Si tu parles à qui que ce soit, je les tue. Sache que si elles meurent, ce sera ta faute.

— Comment…

Il l’entendit déglutir.

— … comment je peux être sûre qu’elles sont toujours en vie ?

Il savait qu’elle demanderait ça. Un autre site web était déjà ouvert dans le navigateur de son téléphone, lequel lui permettrait d’envoyer un message en usurpant une fois encore l’identité de sa mère. Il y joignit la photo qu’il avait prise des filles endormies et cliqua sur ENVOYER.

Il décela l’instant exact où Lilah reçut le message. Elle émit un cri rauque suivi d’un sanglot. Plusieurs inspirations saccadées.

— Espèce… d’enfoiré. Tu les as attachées. Enfin, ce sont des petites filles… Tu es un monstre.

— Tu as une heure. Cinquante mille. Dépêche-toi.

Il raccrocha, certain qu’elle satisferait sa demande. En réalité, il avait besoin de trois ou quatre fois ce montant, mais il ferait avec. Il vivrait modestement. Arrêterait la défonce.

Renoncer à la coke lui permettrait de faire pas mal d’économies.

Il s’étouffa avec la brusque bouffée d’air qui lui transperça les poumons de l’intérieur. Merde. Inspire, Gage.

Il ferma les yeux. Pas Gage, plus maintenant. Plus jamais. Je suis Ronald. Ronald Lassiter.

Expire, Ronald. Pense à autre chose. Pense à la prochaine étape.

Parce que Lilah lui donnerait l’argent. Elle aurait trop peur de prendre le risque pour les petites.

Une fois qu’elle l’aurait fait, il le planquerait sur un compte à l’étranger qu’il avait ouvert des années plus tôt pour cacher son capital à Valerie. Accéder au compte de sa mère ne poserait pas de problème parce qu’elle n’avait jamais changé de mot de passe, pas plus que de code PIN. Ç’avait toujours été le nom de son père, avec ses années de naissance et de mort.

Il lui faudrait ouvrir un autre compte au nom de Ronald Lassiter et tout transférer. Puis il quitterait le pays et filerait ailleurs. Dans un coin chaud et ensoleillé.

Il pensait au Mexique. De là, il se rendrait au Nicaragua, qui n’avait pas d’accord d’extradition avec les États-Unis. Son espagnol n’était pas si mauvais. Et la coke y est sans doute moins chère. Pas besoin d’arrêter complètement. Juste de réduire. En prendre à l’occasion. Je l’ai déjà fait.

Et s’il avait besoin de travailler, il pourrait toujours se tourner vers les cartels.

Il avait encore un appel à passer. Il composa directement le numéro de Denny, sans s’encombrer avec le site de faux appels.

— Je croyais t’avoir dit de ne plus jamais me contacter, déclara Denny, passant outre toute forme de salutation.

Maman ne l’a pas encore appelé. Il n’avait manifestement pas non plus vu les infos. Si l’un des deux s’était produit, Denny aurait été trop furieux pour parler de manière cohérente ; là, il n’avait pas du tout l’air en colère.

— Je voulais juste que tu saches que je vais quitter la ville ce soir. On vient me prendre au coucher du soleil.

— Tu nous la joues Wyatt Earp ? dit Denny avec sarcasme. Au revoir, Gage.

— Une minute. Je voulais être sûr que tu saches que si je vois des flics fureter autour de chez moi avant ce soir, notre marché ne tient plus.

— Quel marché ?

— Celui selon lequel je ne dois pas m’approcher de ta femme et de tes fosses.

Denny souffla comme un bœuf.

— Tu n’as pas intérêt à les toucher.

— Je ne le ferai pas. Sauf si tu ne remplis pas ta part du marché. Peu importe quand. Maintenant ou plus tard.

— J’ai dit que je ne te balancerais pas.

— Et je veux que tu t’en rappelles, petit frère. Tu lâches un mot sur moi, et tout ce qui fait de toi la personne que tu es, tout ce que tu possèdes, tous les gens que tu aimes, s’effondrera sous tes yeux.

Denny poussa un soupir las.

— OK, OK, j’ai compris, Gage. J’ai compris et j’en tremble, si tu veux tout savoir. C’est pour ça que tu m’appelles ?

À l’entendre, Denny ne semblait pas vraiment trembler, mais il devrait se contenter de la résignation dans sa voix.

— Ça ira comme ça, petit frère. Ça ira.

Gage raccrocha et se dirigea vers le lit. Janie reniflait toujours doucement dans son sommeil, mais il était clair que Jazzie était réveillée, même si elle faisait semblant de dormir. Il l’avait vue tressaillir plusieurs fois pendant sa conversation avec Lilah.

— Autant ouvrir les yeux, dit-il d’un ton cinglant. Je sais que tu es réveillée.

Il se débattit avec le nœud de la corde souple avec laquelle il l’avait attachée, tâchant de le dénouer d’une seule main. Il finit par y arriver, puis il enleva son bâillon. Il ne toucha pas aux liens de Janie, au cas où elle se réveillerait.

— Debout, aide-moi.

Jazzie se leva avec précaution et se tint près du lit, aussi loin que possible de lui. Elle ouvrit de grands yeux en voyant le sang.

— Qu… qu’est-ce qui t’est arrivé ? chuchota-t-elle.

— Ce ne sont pas tes affaires.

Elle tremblait tellement que ça se voyait de l’autre bout de la pièce.

— Est-ce que… Tay-Taylor est m-m-morte ?

— Ouais, mentit-il platement. Désolée, petite. Viens ici et donne-moi un coup de main.

Il lança un regard menaçant à Janie.

— Maintenant.

Jazzie approcha d’une démarche trébuchante, ordonnant visiblement à ses pieds de bouger. Merde, cette gamine a du cran. Dommage que ce ne soit pas ma fille.

Il s’effondra sur la chaise.

— Aide-moi à enlever ma chemise. Je dois nettoyer la blessure avant de la recoudre.

Elle eut l’air encore plus horrifiée.

— Tu-tu veux dire que je dois la t-toucher ?

Il se serait esclaffé s’il n’avait pas eu si mal.

— Ouais. C’est pas une partie de plaisir pour moi non plus, petite. Maintenant, fais-le !

Elle bondit, pinça les lèvres et ferma les yeux, puis les rouvrit avec son menton baissé, de sorte qu’elle ne voyait que les boutons. Elle les défit un à un de ses doigts fins et tremblotants. Elle recula quand elle eut fini, fixant du regard la chemise maculée de sang qu’il avait prise sur la corde à linge pour faire pression sur la blessure.

Elle était crispée.

— C’est plein de sang.

— C’est parce qu’on m’a tiré dessus, dit-il sèchement. Tu es censée être intelligente. Maintenant, enlève-moi ça. Doucement ! siffla-t-il quand elle tira d’un geste tremblant mais sec sur la chemise en boule.

Il avait failli s’évanouir lorsqu’il l’avait pressée contre la blessure. Il ne s’attendait pas à ce que la douleur soit encore plus forte au moment de la retirer.

Jazzie eut un haut-le-cœur en découvrant son épaule.

Encore une fois, il ne pouvait pas lui en vouloir. Il serra les poings. Au moins, il n’y avait pas de lésion nerveuse. Mais la balle était toujours là.

Merde. Ça ferait sacrément mal.

— Prends la bouteille dans le tiroir.

Il avait récupéré le whisky quand il avait vidé le bar de Valerie, après l’avoir tuée. Il devait y en avoir assez pour se soûler à mort et trouver la force de faire sortir cette foutue balle.

Jazzie obéit, tremblant toujours autant, si bien qu’elle ressemblait à une marionnette ambulante. Le liquide ambré ballottait dans la bouteille quand elle le lui apporta. Il avala quelques lampées pour se mettre en jambes, puis il essuya sa bouche du revers de la main.

— OK, voilà ce que tu vas faire. Tu m’écoutes ?

Elle acquiesça d’un geste timide, les bras croisés sur la poitrine. On aurait dit qu’elle avait la nausée.

— T’as pas intérêt à vomir partout, sinon c’est toi qui nettoieras.

Il fourra la main dans sa poche pour récupérer son couteau, et elle poussa un cri en le voyant.

— Tais-toi, cracha-t-il. Je ne compte pas l’utiliser contre toi. Pas si tu te la fermes. Je dois faire sortir cette balle de mon bras. Pendant ce temps, tu seras mon infirmière. Compris ? Tu vas plier ces serviettes et les appuyer contre la blessure pour absorber le sang.

Il espérait seulement qu’il y aurait assez de serviettes.

Elle déglutit fort et fit oui de la tête.

— Et… Jazzie ?

Il plongea son regard dans ses yeux terrifiés.

— Ne tente pas de mauvais coup. Je ferai absolument tout pour me tirer d’ici vivant. Tu comprends ce que ça signifie ?

Sa peur se transforma en un accès de rage.

— Compris, murmura-t-elle, et il fut impressionné par toute la haine qu’elle imprima sur ce seul petit mot.

— Tant mieux. Maintenant, va dans la salle de bains et ramène-moi ma trousse de rasage.

La trousse de son père était la seule chose qu’il avait emportée avec lui pendant ces trois dernières années où il avait vécu seul. Elle obéit sans piper mot et revint pour la lui tendre, dans une expression de colère non dissimulée.

— C’est bien, petite. Garde cet état d’esprit. Ça t’aidera quand les choses se compliqueront vraiment.

Quoique ce moment est sans doute arrivé. Mais ça restait un bon conseil à donner à une gosse qui n’était même pas à lui. Il but de nouvelles gorgées de whisky pour calmer les spasmes de ses mains, puis il extirpa de la trousse un nécessaire de couture emballé dans un sachet, souvenir d’un séjour à l’hôtel un million d’années en arrière. Dans une autre vie.

Il regarda son bras et eut un mouvement de recul. Ça allait lui faire un mal de chien. Il n’était pas encore assez saoul pour ça.

Pour gagner du temps – oui, il n’avait pas peur de l’admettre –, il vérifia le compte en banque d’Eunice sur son portable, et un sourire sinistre lui tordit la bouche. Lilah avait transféré les cinquante mille. Instantanément. Il le réalisait maintenant : qu’il aurait pu demander trois fois plus.

Il jeta un coup d’œil à la gamine.

— Je vais passer un autre coup de fil. Je compte sur toi pour continuer à te montrer intelligente. Tu ne diras pas un mot tant que je ne te le demande pas. Compris ?

Elle fit des signes de tête saccadés, au bord des larmes.

— Ou… ouais.

— Bien que je ne sois pas vraiment inquiet, railla-t-il en faisant tourner une lame imaginaire, tout en tenant la vraie avec une fermeté qui le surprit.

Ça marche vraiment bien, le whisky ! Il devrait le garder en tête.

— Avant que tu arrives à dire « à-à-à-à l’aide », j’aurai mille fois le temps de raccrocher.

Elle tressaillit.

— Je te… hais.

Elle avait craché le mot dans un souffle et il lui adressa un sourire.

— C’est une bonne technique, petite. Tu devrais t’en souvenir. À présent, boucle-la, ou bien c’est la dernière fois que tu vois le beau visage de Janie intact.

Il n’avait pas la moindre intention d’approcher Janie avec le couteau ou quoi que ce soit d’autre, mais cette menace eut un effet immédiat sur Jazzie.

Elle devint si blanche qu’il crut qu’elle allait tomber dans les pommes.

— Tu-tu es qu-quelqu’un de tr-très mauvais.

— Et ne t’avise pas de l’oublier, dit-il d’un ton posé qui l’étonna lui-même, étant donné le whisky qu’il avait ingurgité.

En usurpant à nouveau le numéro de sa mère, il rappela Lilah.

Elle décrocha avant la fin de la première tonalité.

— Eunice ? demanda-t-elle, hésitante.

— Non, répondit Gage.

Un sanglot.

— Je t’ai donné ce que tu voulais. J’ai transféré l’argent sur le compte d’Eunice.

— Et je t’en suis reconnaissant, répliqua-t-il doucement.

— Alors dis-moi où je peux les récupérer. Tu as promis.

— Oh ! je le ferai. Mais pas tout de suite. Les filles vont bien. Si tu veux les revoir, fais un nouveau virement sur le compte de maman. Un bon cent mille, cette fois.

Elle en eut le souffle coupé.

— Cent mille dollars ! Je n’ai pas tant d’argent.

— Eh bien moi, je pense que si.

— La police te cher…

— Tu les as appelés ? cracha Gage.

— NON ! cria Lilah. Tu m’as demandé de ne pas le faire, alors non. J’ai fait ce que tu voulais. Tout. Je n’ai pas eu à leur dire un mot. Ils savent que c’était toi, le tireur, aujourd’hui. Ton visage est partout aux infos. Tu ne…

Gage força son corps à se détendre. Il la croyait. Elle n’avait rien dit. Et même si c’était le cas, elle ne savait pas où il était. Seul Denny le savait, et il ne risquerait pas la sécurité de sa famille. Il ne dirait rien. Donc tout va bien. Pour l’instant, en tout cas.

— S’il te plaît, l’interrompit-il en s’efforçant d’avoir l’air de s’ennuyer ferme, ne me dis pas que tu vas me sortir « Tu ne vas pas t’en tirer comme ça » ? Oui, les flics sont à ma recherche. Ce qui signifie que je n’ai absolument rien à perdre.

Il laissa les mots flotter dans l’air et fut satisfait de l’entendre expirer, preuve de sa défaite.

— D’accord. Mais c’est tout ce que j’ai, et c’est la pure vérité.

— OK, dit-il d’un ton affable.

C’était peut-être tout ce qu’elle avait sur son compte, mais elle avait plus. Le reste était sûrement placé en bourse ou dans l’immobilier, mais c’était là, quelque part.

— Cinq minutes. Ou…

Il prit une photo de son couteau brandi sous la gorge de la fillette endormie et la lui envoya, toujours avec le numéro de sa mère. Le cri étranglé de Lilah fit comme une petite musique à ses oreilles.

— Enfoiré. Tu es vraiment un monstre.

— Ouais, ouais. Tu as oublié « machiavélique », énonça-t-il, impassible. Cinq minutes, Lilah.

Il raccrocha et fourra le portable dans sa poche avec précaution car Jazzie le guettait comme un requin. Elle cherche un moyen de s’échapper. La gosse en avait dans le ventre.

Il était soulagé de ne pas avoir à la tuer.

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 18 h 15

La salle d’attente des urgences était enveloppée d’un silence si lourd que Ford se mit à gigoter sur sa chaise, comme un gamin dans une église. Une fois qu’il avait été officiellement « libéré », presque tout le monde s’était rendu dans la salle d’attente du bloc opératoire, pour tenir compagnie à Stevie et Tanner. Maggie, sa mère et Joseph étaient restés avec lui et Taylor au service des urgences, où ils attendaient l’arrivée de JD.

Maggie avait formellement identifié Eunice Jarvis et l’hôpital avait appelé Lilah pour l’en informer. Ils voulaient joindre Denny Jarvis, son cadet, mais Joseph leur avait demandé d’attendre parce qu’on ignorait le rôle de Denny dans cette histoire. Ce n’était pas de gaieté de cœur pour Joseph, d’autant que le médecin lui avait rapporté que le pronostic vital d’Eunice était engagé, mais la vie des deux petites en dépendait peut-être.

Taylor était avachie sur une chaise à côté de Ford, les mains jointes sur son ventre et les yeux fermés. Elle avait besoin de se reposer, mais il ne servait à rien d’espérer qu’elle dorme. Son corps vibrait pratiquement, même si elle demeurait aussi figée qu’une statue.

Ford se leva et se dirigea vers la porte de la salle d’attente pour jeter de nouveau un œil au couloir. Pas de Lilah en vue. Il se retourna et croisa le regard inquiet de sa mère, ce qui l’agaça. Elle le regardait souvent ainsi depuis qu’on l’avait enlevé un an et demi plus tôt. Ça l’étouffait. Comme si elle attendait qu’il tombe pour le couvrir de bandages.

Elle ne faisait pas exprès et, vu les circonstances, c’était légitime. Mais quand même, il ressentait un besoin d’espace. Quelque part où respirer.

Merde. Les crises de panique de Taylor étaient apparemment contagieuses. Il s’efforça de penser à autre chose.

— Qui garde Cordelia ? demanda-t-il.

— Je l’ai déposée chez Lucy, répondit Maggie. Elle préparait une sortie à l’aquarium pour tous les enfants. Nous, euh, nous n’avons rien dit à Cordy au sujet de Clay. On ne l’aurait pas laissée rester dans la salle d’attente et ça nous a semblé cruel, qu’elle s’inquiète loin de Stevie.

— Vous avez bien fait, dit Ford, le cœur peiné pour la petite fille.

Cordelia avait traversé tant d’épreuves. Seigneur, Clay doit s’en sortir. Vous ne pouvez pas priver cette enfant de lui. Il ferma les yeux, ébranlé par une autre pensée.

— Stevie est enceinte.

Maggie et Daphné échangèrent un regard.

— On le sait, lâcha Daphné. On était avec elle quand Joseph l’a mise au courant pour les coups de feu. Sa réaction immédiate a été de poser une main sur son ventre en disant : « Pas encore. »

Le premier mari de Stevie avait été abattu alors qu’elle était enceinte de Cordelia.

— Mais non, pas encore, parce que Clay va s’en sortir, déclara Daphné d’un ton ferme.

Mais ses lèvres tremblèrent, démentant ce bel optimisme.

Ford embrassa sa mère sur la joue avant de retourner au côté de Taylor. Il ne lui demanda pas comment elle allait, car il détestait quand les gens faisaient ça avec lui. Ainsi il se contenta de lui tenir la main et ne fut pas surpris qu’elle serre la sienne, si fort que ses os craquèrent.

Le silence fut troublé par le vibreur d’un téléphone – celui de Daphné. Elle fronça un instant les sourcils en regardant l’écran.

— Je dois prendre cet appel, dit-elle. C’est pour le travail, ajouta-t-elle quand Taylor et lui se crispèrent.

Elle se leva pour se rapprocher de la fenêtre, où le signal était meilleur, et émit des murmures à peine audibles. De toute évidence, elle ne voulait pas qu’ils entendent. Ford entreprit donc de détourner son attention, ainsi que celle de Taylor.

— Clay va s’en sortir, tu sais, dit Ford en reprenant les mots de sa mère, comprenant qu’il devrait les répéter aussi longtemps que Taylor aurait besoin de les entendre.

Elle ouvrit les yeux et croisa son regard.

— Il savait qu’on serait là-bas, énonça-t-elle doucement.

Perplexe, Ford fronça les sourcils.

— Qui ? Clay ?

— Non. Le tireur. Probablement le père de Jazzie.

Joseph leva les yeux de son ordinateur pour concentrer son attention sur Taylor.

— C’était sans aucun doute possible Gage Jarvis. L’inspecteur Rivera a récupéré les vidéos de surveillance des entreprises voisines et il a formellement identifié Jarvis en train de quitter les lieux.

— Pauvre Jazzie, chuchota Taylor. J’espérais un peu que ce ne soit pas son père, vous comprenez ?

Joseph sourit gentiment.

— Oui, je comprends. Au fait, Gage est grièvement blessé. Sur l’enregistrement, on voit que vous l’avez eu au bras droit. Il saignait beaucoup.

— Tant mieux, répondit-elle d’un ton féroce. Il savait qu’on serait là pour rejoindre Lilah et Jazzie. Il a ouvert le feu dès que Lilah a commencé à nous parler.

Elle reprit son souffle.

— Il me visait, moi. Il a tiré sur Ford et Clay parce qu’ils se trouvaient sur sa trajectoire.

Le regard qu’elle lança à Joseph était plein d’autodérision.

— Mais je suppose que vous en êtes déjà arrivé à cette conclusion.

— Ce Gage savait que vous viendriez, oui. Mais continuez.

— Eh bien, Gage savait que nous serions là à cet instant précis, mais je ne pense pas qu’il avait une idée de ce à quoi je pouvais ressembler. Il a attendu que Lilah vienne nous parler. S’il avait été là pour abattre Jazzie, il n’aurait pas tiré avant qu’elle arrive, la petite aurait été rentrée à l’intérieur, il avait tout à y perdre. Non seulement il était au courant de notre venue, mais en plus je crois qu’il savait que Jazzie ne viendrait pas.

Elle fit une grimace.

— Peut-être parce qu’il l’a déjà.

— À moins que Jazzie ne soit pas du tout une cible, dit Joseph.

Taylor n’en revint pas.

— Pourquoi elle n’en serait pas une ? Si elle l’a vu tuer sa mère ou bien après, pourquoi ne voudrait-il pas la faire taire ?

— OK, répondit Joseph. Imaginons que ce soit une cible. Pourquoi attendre jusqu’à aujourd’hui ?

— Elle était bien surveillée, intervint Ford. Peut-être qu’il n’a pas eu d’occasion.

Puis le sens des mots de Joseph fit tilt dans sa tête. Oh.

— D’après JD, le fait que Jazzie se trouvait derrière le fauteuil et qu’elle a probablement vu l’assassin de sa mère a été caché aux journalistes et dans les rapports de police. Peut-être qu’il vient juste de le découvrir ?

— Très bien, fit Joseph. Qui le lui aurait dit ?

Taylor laissa échapper un gémissement.

— Les seules personnes – à part nous – à être au courant que Jazzie a découvert la première le corps de sa mère sont Lilah, Janie et peut-être Eunice. Je parie que c’était la mère de Jarvis. Je pense que Lilah ne donnerait même pas l’heure à Jarvis.

Joseph opina de la tête.

— Je suis d’accord. Mais Lilah n’avait pas dit à Eunice que Jazzie était cachée derrière le fauteuil. Elle la pensait capable de tout raconter au premier venu et de mettre Jazzie en danger. Comment Eunice aurait-elle pu savoir ?

Taylor se mordit la lèvre inférieure.

— Lilah était si excitée que Jazzie ait parlé hier. Elle l’a probablement dit à Eunice.

— C’est vrai, renchérit Maggie. Lilah m’a appelée après être partie avec les filles hier. Elle voulait s’assurer que j’avais eu vent des progrès de Jazzie. J’entendais Eunice papoter derrière. Elles étaient toutes les deux tellement heureuses !

Elle fronça les sourcils, concentrée.

— Eunice aussi était au téléphone, je crois. Elle parle fort, donc je l’entendais, mais il y avait des pauses, comme quand on répond au bout du fil. Elle racontait à quelqu’un à quel point c’était une véritable avancée.

— Ça a pu suffire, dit Taylor, hésitante. Si Gage a appris que Jazzie reparlait et que Lilah et Eunice considéraient ça comme une nouvelle d’importance capitale…

Elle se tut, décontenancée par le regard fixe de Joseph. Elle déglutit avant de reprendre :

— Gage est intelligent, pas vrai ? Fitzpatrick nous a raconté ce matin qu’il avait monté un coup contre ce SDF – comment il s’appelait déjà ? Celui qui s’est fait tuer hier matin…

— Toby Romano, dit Joseph.

— Voilà. Comment il s’y est pris pour monter ce coup ?

Joseph réfléchit, hésitant, puis haussa légèrement les épaules.

— Gage a laissé une broche à un endroit où Romano la trouverait sans problème. Romano a été ramassé après qu’il l’a vendue à un prêteur sur gage, mais Fitzpatrick ne l’a jamais cru coupable. Gage est devenu impatient en voyant que Romano ne se faisait pas arrêter, alors il a augmenté la mise en fourrant des objets volés à Valerie dans les poches de Romano, qu’on retrouverait avec son corps. En tout cas, c’est la théorie.

Taylor se pencha en avant, une expression intense sur le visage.

— Eh bien, si j’étais Gage et que j’étais impatient de voir Romano se faire arrêter, et que tout d’un coup Jazzie se remette à parler alors qu’elle ne l’avait pas fait depuis le meurtre, je m’inquiéterais. Je me demanderais ce que Fitzpatrick sait de plus que moi. J’aurais peur de ce que Jazzie sait – et de ce qu’elle aurait pu dire à sa thérapeute.

Joseph acquiesça.

— Moi aussi.

— Et, commença Ford, repoussant la colère qui s’élevait de nouveau en lui, il attendait Taylor, pas Jazzie.

Une terreur sourde se mêla à sa colère.

— C’est lui qui a ses filles, Joseph.

Joseph poussa un soupir las.

— Je ne peux qu’être d’accord avec vous. Sur tout ça.

— Quelles sont les chances pour que les petites soient encore en vie ? demanda Maggie d’une voix tremblante.

— Elles sont minces, admit Joseph.

Ford sentit le frisson qui parcourut Taylor et il serra sa main. Ce n’était pas juste. Jazzie n’était qu’une petite fille.

— Et maintenant, la mère de Gage se retrouve aux urgences après avoir été abandonnée dans un parc, murmura Taylor.

Ford connaissait l’endroit où Eunice avait été retrouvée.

— Ce parc a un terrain de jeu immense.

Taylor frémit.

— Mon Dieu. Lilah a dit que les filles étaient parties avec Eunice. Cette femme lui a livré ses petites-filles. Quel genre de personne fait ça ?

— Eunice n’a jamais cru Gage coupable, remarqua doucement Maggie. Elle ne le croyait pas capable de la violence dont on a fait preuve envers Valerie. Mais elle aime ces petites. Elle ne les aurait jamais livrées à lui comme des agneaux à l’abattoir. Gage a dû toucher un point sensible. La manipuler pour qu’elle lui amène les filles.

— Je suppose qu’Eunice a compris son erreur un peu trop tard, dit amèrement Ford en pensant à la peur que devaient ressentir les fillettes.

Si elles étaient toujours vivantes. Je vous en prie, faites qu’elles le soient.

— Mais… l’hôpital a dit à Lilah que la mère de Gage était ici, dans un état critique, et que les filles n’étaient pas avec elle comme elle le croyait. Pourquoi est-ce que Lilah n’a pas appelé la police ?

— Je pense que c’est exactement la question qu’on doit se poser, répondit Joseph. Lilah ne me paraît pas être une femme irresponsable. Soit les filles sont en sécurité avec elle, soit il y a quelque chose qui cloche.

Ford était sur le point de demander ce que l’équipe de Joseph faisait pour le découvrir, quand une insulte créative, prononcée à voix forte près de la fenêtre, les fit se retourner tous les quatre vers Daphné, toujours engagée dans sa conversation téléphonique, qui semblait avoir soudain pris un virage intense.

Taylor regarda la pendule. Clay était au bloc depuis maintenant presque deux heures.

— Est-ce que Daphné parle de Clay ? Elle a l’air bouleversée.

Joseph secoua la tête.

— Non. Elle s’entretient toujours avec son bureau.

Taylor observa Daphné avec méfiance, comme si elle ne croyait pas Joseph. Lui, cependant, et c’était tout à son honneur, n’avait pas l’air ébranlé, mais ce n’était pas son genre de toute façon. Ford était heureux que sa mère ait quelqu’un qui veillait sur elle. L’espace d’un court instant, il avait cru que lui aussi s’était trouvé une telle personne. Ce n’est pas perdu. Elle n’a pas encore embarqué dans cet avion pour la Californie. Et les avions font des allers-retours. En plus, ils ont aussi des sociétés d’ingénierie en Californie.

— Ta mère s’est effondrée quand je lui ai dit pour Clay, murmura Joseph, interrompant ses pensées. Et quand je lui ai dit que tu t’étais fait tirer dessus, j’ai cru qu’elle allait s’évanouir.

— Je vais bien, dit Ford d’une voix douce mais ferme.

— Elle le sait. C’est ce qui lui fait tenir le coup en ce moment.

Joseph s’éclaircit la gorge avant de reprendre en haussant la voix.

— Et je tiendrai notre promesse envers Clay. JD lui a promis qu’il protégerait Taylor. Je suis votre garde du corps personnel jusqu’à ce qu’il arrive.

— Et c’est prévu pour quand ? s’enquit Taylor.

Joseph esquissa un sourire en coin énigmatique.

— Quand il arrivera.

Baltimore, Maryland
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JD perdait sa patience et son calme. Il frappa fort à la porte de l’appartement de Lilah Cornell – pour la énième fois.

— Mademoiselle Cornell, c’est l’inspecteur Fitzpatrick. S’il vous plaît, ouvrez cette porte ! J’ai besoin de vous parler.

Il savait qu’elle était là. En tout cas, il y avait quelqu’un là-dedans. Il avait vu le léger mouvement des rideaux à la fenêtre de son salon, et sa voiture était garée dehors. Mais elle refusait de répondre à ses tentatives – et aux tentatives de tout autre – d’entrer en communication avec elle.

L’hôpital l’avait appelée sur son portable et sur son fixe pour lui apprendre la nouvelle concernant Eunice. Elle n’avait répondu à aucun et ils avaient laissé des messages. Elle les avait rappelés immédiatement, leur disant qu’elle serait là le plus tôt possible. Mais elle n’y était pas allée, et lui et Joseph s’inquiétaient. JD avait également essayé de la joindre, en vain.

Il était donc venu lui rendre visite en personne. Et à présent, il entendait les secondes s’écouler dans sa tête tandis qu’il toquait, appelait Lilah au téléphone et cherchait à l’amadouer à travers la porte.

Si ces petites avaient été enlevées par leur père, leur temps était compté.

Qu’il soit caché dans cet appartement était une réelle possibilité. Que Lilah y soit dans un piteux état l’était aussi. Personne ne l’avait vue se faire toucher par une balle, mais on ne pouvait pas pour autant dire avec certitude qu’elle ne l’avait pas été. Ç’avait été trop chaotique.

Il frappa de nouveau.

— Mademoiselle Cornell, si vous n’ouvrez pas cette porte, je me verrai contraint de l’enfoncer. Je crains que vous n’ayez été blessée dans la fusillade.

— Je vais bien, inspecteur, dit-elle de l’autre côté de la porte. Tout va bien.

JD fronça les sourcils.

— Et les filles ?

— Elles vont bien aussi, mais elles sont épuisées. Elles dorment – du moins, elles essaient. Vous faites assez de bruit pour réveiller un mort.

Il fronça encore plus les sourcils.

— Vous pouvez me laisser entrer ? J’aimerais les voir.

— Je peux vous assurer, inspecteur, dit-elle d’un ton brusquement changé – de celui de la tante attentionnée qu’elle avait emprunté avec lui durant ce dernier mois, il était passé à une version autoritaire et plus que sévère –, que je sais quand un enfant a simplement besoin de sommeil. Eunice les a amenées au parc pour se dépenser, car Jazzie était nerveuse pour son rendez-vous avec Mlle Dawson. Janie a dit qu’elle avait eu une crise de panique quand elles n’ont plus vu leur grand-mère, qu’elle était terrifiée. Elles ont pensé qu’elle les avait peut-être perdues, elle aussi, et qu’elle était rentrée, supposant que c’est là qu’elles étaient allées. Elles ne se doutaient pas le moins du monde qu’elle avait perdu connaissance. Elles sont rentrées à la maison à pied, et Jazzie était au bord de la crise de nerfs quand elles sont arrivées, terrassée à l’idée qu’on l’avait abandonnée. Et la météo n’a pas aidé. Elles mouraient de chaud et étaient déshydratées. Quand je suis rentrée, elles étaient toutes les deux dans le salon, à tenter de se rafraîchir, à demi somnolentes. Janie m’a raconté ce qui s’était passé. Jazzie a écrit sur son cahier qu’elle ne voulait pas voir Mlle Dawson aujourd’hui. Je les ai mises au lit et j’ai pris un bon bain. Voilà pourquoi je n’ai pas répondu à vos appels ou à vos coups à la porte. Maintenant vous savez tout, inspecteur.

Elle avait choisi ses mots avec soin et il aurait aimé voir son visage tandis qu’elle parlait, car il n’en croyait pas un seul. Ça collait trop bien. Comme si ç’avait été répété.

— J’aimerais vous voir en face, madame.

— Oh ! pour l’amour de…

Elle entrouvrit la porte d’un geste brusque, à peine une fente qui suffit néanmoins à dévoiler son expression agacée et sa nuisette vaporeuse qui laissait peu de place à l’imagination. Surpris, il releva brusquement les yeux vers son visage, à présent franchement maussade.

— Voilà. Vous me voyez. Satisfait, inspecteur ? Maintenant, je vous en prie, laissez-moi tranquille. Jazzie ne veut pas parler à Mlle Dawson. Vous devez l’accepter.

Elle allait fermer la porte, mais il la retint.

Non, il n’était pas satisfait. Elle mentait. Pas une seule fois elle ne s’était inquiétée de la santé d’Eunice ou des suites de la fusillade. Elle n’avait pas demandé s’il y avait des blessés. La femme avec laquelle il avait traité ces dernières semaines ne se montrerait pas aussi froide et insensible.

Son expression semblait agacée, mais ses yeux et sa bouche étaient mornes. En plus, si elle venait réellement de sortir de la baignoire, il aurait décelé un parfum, or il n’y en avait aucun, en revanche il percevait une légère odeur de sueur. La pièce derrière la porte d’entrée était fraîche. Il sentait la différence de température de là où il était. Elle n’aurait pas dû transpirer. La nuisette était une ruse, censée le forcer à partir en vitesse, embarrassé. Elle était terrifiée mais le cachait bien, sans doute grâce à son expérience avec des criminels.

JD se demanda si elle était tenue en joue, ou si Gage menaçait les enfants pour s’assurer qu’elle coopère. Il se pencha en avant, s’efforçant de scruter son appartement par l’embrasure de la porte. Il était impossible de savoir si quelqu’un se trouvait à l’intérieur.

— Mademoiselle Cornell, c’est Gage Jarvis, votre beau-frère, qui a fait feu cet après-midi. Il avait l’intention d’assassiner Mlle Dawson. Il a manqué de peu de tuer le chef de la sécurité de Guérir les cœurs avec les chevaux. M. Maynard est en salle d’opération. Ce n’est pas sûr qu’il s’en sorte.

Tandis qu’il parlait, JD espérait de tout cœur avoir tort, mais il cherchait à dresser un tableau des plus précis et effrayants à Lilah Cornell.

Elle reprit son souffle.

— Je suis désolée d’apprendre ça, dit-elle doucement. Je vais prier pour lui.

Il lui lança un regard intense et formula du bout des lèvres : Gage est ici avec vous ?

Elle secoua la tête.

— Non, répondit-elle à haute voix. Il n’y a personne d’autre que mes nièces et moi ici. Je veux que vous partiez à présent. Si vous continuez de frapper à ma porte, je déposerai une plainte auprès du service de police de Baltimore.

JD serra les dents de frustration.

— Tenez-moi au courant s’il vous appelle.

— Je n’y manquerai pas, promit-elle avant de refermer la porte.

— Mademoiselle Cornell, dit-il précipitamment. On lui a tiré dessus cet après-midi. Il est blessé. Il se peut qu’il vous demande de l’aide.

Elle explosa de rire, au bord de l’hystérie.

— Je peux vous assurer que Gage Jarvis ne me demandera pas mon aide. Bonsoir.

Elle claqua la porte et il l’entendit fermer les verrous.

Il resta là quelques secondes, s’efforçant de retrouver une respiration régulière et de contenir sa frustration. Il lui fallait un meilleur plan. Il avait besoin de jeter un œil à l’intérieur de cet appartement. Il devait découvrir si les filles étaient réellement en sécurité.

Son intuition lui disait que non. Tant qu’il n’en savait pas plus, il devait gérer cette situation comme une prise d’otages. Il envoya une rafale de messages à Joseph, l’informant sur l’état des choses et demandant une équipe de libération d’otages.

Joseph répondit tout de suite. Suis d’accord. Vais envoyer des agents pour assurer la surveillance de l’app. de L. C. et de toutes les issues. Occupe-toi de retrouver Jarvis, si pas à l’intérieur. Il est peut-être ailleurs, quelque part où il pourrait plus facilement prendre la fuite. Et sa blessure est grave, il a besoin de soins.

C’était vrai, il serait difficile de s’échapper de cet immeuble, et Gage avait démontré un talent certain pour l’organisation. S’il était blessé, en sang, Lilah Cornell serait la dernière personne à qui il demanderait de prendre soin de lui.

Aucun signe de Gage chez Denny ? écrivit JD.

Pas encore, fut la réponse de Joseph. Vais mettre Hector à la tête de l’équipe d’extraction.

C’était un bon choix. Hector avait été formé à la libération d’otages. Heure d’arrivée prévue et identité de l’agent de surveillance ?

Ingram sera là dans 15 minutes.

Excellent, songea JD. L’agent Ingram était nouveau dans l’équipe, mais il avait prouvé qu’il était un bon policier. OK. Je te tiens au courant. Rempochant son téléphone, JD s’appuya contre le mur près de la porte de Lilah et attendit, à l’affût du moindre signe de vie à l’intérieur. Mais il n’entendit rien d’autre qu’un silence de mort.

Baltimore, Maryland
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Ford et Taylor sursautèrent tous deux quand le portable de Joseph se mit à vibrer comme un essaim d’abeilles. Ils étaient restés assis en silence, main dans la main, à attendre des nouvelles. Maggie était remontée à la salle d’attente du bloc opératoire pour tenir compagnie à Stevie, et Daphné était toujours au téléphone, alternant entre chuchotements et jurons bruyants. Quel que fût le sujet, ça ne semblait pas bon.

Taylor ouvrit la bouche, sans doute pour demander s’il avait de nouvelles informations concernant Clay ou les enfants, mais Joseph hocha la tête avant qu’elle ait eu le temps de parler.

— Ce sont des textos de JD, dit-il.

Il envoya une série de réponses, avant de lever les yeux vers leurs visages interrogateurs.

— Il a parlé à Lilah Cornell et elle prétend que les filles sont rentrées seules du parc et qu’elles dorment à présent. Elle ne l’a pas laissé entrer et il ne croit pas à son histoire.

— Se peut-il que Gage soit à l’intérieur ? interrogea Taylor.

— Possible. J’envoie une équipe de libération d’otages.

Taylor se mordit la lèvre inférieure.

— Elle a pris un appel de l’hôpital, mais ne répond pas à ceux de la police ?

— Techniquement, elle n’a pas pris l’appel de l’hôpital, rectifia Joseph. Ils lui ont laissé un message lui demandant de les rappeler, ce qu’elle a fait.

— Est-ce qu’ils ont précisé dans leur message qu’Eunice était ici ?

Joseph fit non de la tête.

— Non. Ils lui ont simplement demandé de rappeler. Pourquoi ?

— Le fait qu’elle rappelle l’hôpital laisse à penser qu’elle était inquiète qu’il y ait des blessés. Les filles, par exemple. Parce qu’elle ne sait pas où elles se trouvent. Elles ne sont pas avec elle.

Elle haussa les épaules.

— Lilah n’a pas l’intention de vous parler, mais elle a bien essayé de nous dire quelque chose tout à l’heure – à Ford, Clay et moi. Peut-être qu’elle recommencera si nous y allons, Ford et moi.

Joseph rit.

— Et moi qui pensais que vous aviez un cerveau ! L’un de vous trois se trouve actuellement entre la vie et la mort. Dans quel monde parallèle croyez-vous que je vais vous laisser faire ça exactement ?

Taylor ne broncha pas, ce qui suscita l’admiration de Ford. Il était d’accord à cent pour cent avec Joseph pour que Taylor ne s’approche pas de Lilah, physiquement parlant, mais qu’elle lui parle ? Oui, ça semblait une meilleure idée que JD cognant à sa porte.

— Dans un monde où deux petites filles ont sans doute été enlevées par un meurtrier, dit Taylor d’une voix égale. Vous pouvez essayer de forcer Lilah à vous parler, mais elle ne le fera pas. Pas tant qu’elle ignore si les petites sont en sécurité. Ou mortes. L’un ou l’autre.

Elle se leva et examina ses vêtements, couverts du sang de Clay.

— J’adorerais me doucher et me changer, mais ce dont j’ai besoin, c’est aller dans la salle d’attente du bloc et de tenir compagnie à Stevie. Et de rencontrer mon grand-père. Je repousse ça depuis trop longtemps.

Son sourire était entendu.

— Je crois que mon cerveau suffira pour trouver le service de chirurgie sans l’aide de personne, si ce n’est pas trop dangereux pour moi de traverser l’hôpital. Mais bien sûr, je respecterai vos désirs.

— Il vous faudra une escorte, répondit Joseph d’une voix douce, mais les yeux plissés. Je vais demander à un agent de vous accompagner.

Il tapa sur son clavier et appuya sur ENVOYER. Une minute plus tard, une policière en uniforme se tenait dans l’embrasure de la porte.

— De quoi avez-vous besoin, agent Carter ? s’enquit-elle.

— Ce témoin doit être escorté jusqu’à la salle d’attente du service de chirurgie. Taylor, ne vous éloignez pas de l’agent Meyer. S’il vous plaît.

Joseph attendit que Taylor soit partie.

— Est-ce qu’elle fera ce qu’on lui demande, Ford ? Dis-moi qu’elle est assez intelligente pour ne pas tenter de quitter l’hôpital et aller parler à Lilah.

— Elle l’est. Ça ne lui plaira pas, mais elle fera attention à elle pour Clay.

Et je m’en assurerai. Il la rejoindrait juste après avoir découvert avec qui sa mère s’était entretenue au téléphone. Il avait entendu Daphné prononcer les mots « informatique » et « brèche », ce qui n’annonçait rien de bon.

Sa mère termina enfin son appel et vint s’asseoir à côté de Joseph.

— Ce fichu portable ! Il ne capte que près de la fenêtre.

— Alors ? lança Joseph.

— L’alarme silencieuse que le service informatique a installée dans la base de données de la police a été déclenchée. Quelqu’un a accédé au dossier du meurtre de Valerie Jarvis il y a une heure via le compte de Missy Jarvis.

— La femme de Denny, ton assistante ? interrogea Ford, qui bouillonnait intérieurement.

Elle est là, la connexion. JD savait que Gage obtenait des renseignements par Denny ou sa femme. Ou, du moins, il le suspectait. Et pourtant il avait quand même envoyé Taylor dans ce qui allait devenir une situation explosive. Et maintenant, Clay se trouvait entre la vie et la mort.

Ford avait envie de frapper quelque chose. En réalité, il avait envie de frapper JD, mais il se força à desserrer les poings. JD devait déjà se sentir très mal. Et c’était mérité. Malgré tout, être en colère contre lui pour ce qu’il avait fait à Taylor n’arrangerait rien, et c’était dans des moments stressants comme celui-ci qu’on disait des choses qu’on regrettait ensuite. Alors il se mordit la langue et attendit la réponse de sa mère.

Daphné acquiesça d’un air inquiet.

— Le compte de Missy a été utilisé, oui, mais l’accès a été établi à distance, depuis chez elle. Elle était aux matchs de softball de ses fils tout l’après-midi. Son mari est resté chez eux, il y est en ce moment. Seul.

— Tu l’as fait suivre ? demanda Ford, surpris. C’est un truc de flic. Pas de procureur.

— C’est Joseph qui l’a fait. Ils ont tous les deux été filés. Je suis contente qu’on soit désormais sûrs que Missy n’y est pour rien.

Joseph soupira.

— On peut raisonnablement supposer que son mari a eu accès d’une façon ou d’une autre à ses codes. Espérons qu’elle ne les lui a pas volontairement donnés.

— Je n’ai jamais aimé cet homme, déclara Daphné sans détour. Denny a toujours été… une fouine.

— Au moins, maintenant, on aura une bonne raison de demander un mandat pour ses relevés téléphoniques, remarqua Joseph. S’il a été en contact avec son frère, on le saura.

— Combien de temps ça prendra ? s’enquit Ford. Si Gage a Jazzie et Janie…

Il ne voulait pas y penser. Il connaissait la peur qu’on ressentait face à un kidnappeur, et il avait vingt ans quand il y avait été confronté. Jazzie n’avait que onze ans. Janie, cinq. Ces pauvres petites doivent être terrifiées. Si elles sont encore en vie. Et même si elles étaient mortes, il y aurait quand même urgence.

— Sans parler du fait que Taylor reste une cible tant qu’on n’arrête pas ce type.

L’expression de Joseph demeurait résolue, mais ses yeux révélaient qu’il était plus affecté qu’il ne le laissait transparaître.

— Je sais. Je sais tout ça. Je fais mon possible pour que ça se fasse au plus vite.

Il haussa un sourcil.

— Si tu pars maintenant, tu peux rattraper Taylor et l’agent Meyer. Dis bien à Taylor que je la ferai suivre, elle aussi, si elle est assez stupide pour essayer de parler à Lilah toute seule.

Ford bouillonnait de l’intérieur. Ils ne l’avaient pas trouvée stupide ce matin, quand elle avait accepté le plan complètement idiot de JD. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche pour rétorquer lorsque sa mère intervint.

— Tu y vas fort avec « stupide », Joseph. Taylor semble être le genre de femme à réfléchir avant d’agir.

La voix douce de Daphné désamorça la colère de Ford. Elle poursuivit :

— Elle est tout à fait prudente. Mais elle vient de subir un choc et elle pourrait se montrer… téméraire. Et si ça arrive ? Ford, tu seras peut-être la seule voix de la raison qu’elle écoutera. Il se peut que tu aies besoin d’être sage pour deux.

Ford croisa le regard de sa mère, hocha la tête en signe d’assentiment.

— Je ferai en sorte qu’elle ne soit pas téméraire, maman.

Mais le prochain qui traiterait Taylor de stupide ou d’idiote, ou qui mettrait les capacités de son cerveau en doute, aurait affaire à lui.
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— Retenez l’ascenseur, s’il vous plaît !

C’était la voix de Ford. Taylor bloqua les portes, lui permettant de s’y glisser, malgré l’air réprobateur de l’agent Meyer.

— Ça aurait pu être le type qui vous a tiré dessus, la réprimanda Meyer. Je ne peux pas garantir votre sécurité si vous autorisez n’importe qui à vous approcher. La prochaine fois, faites-le attendre le prochain ascenseur.

Taylor supposa qu’il fallait imputer à Joseph l’attitude condescendante de Meyer. Elle parvint à se retenir de ne pas lever les yeux au ciel, et même à sourire gentiment.

— Je suis désolée. C’est nouveau, pour moi, d’être la cible d’un psychopathe aux pulsions meurtrières. Je ne connais pas encore toutes les règles.

À côté d’elle, Ford ricana, et Meyer le regarda de travers, lui aussi.

— Les gosses, de nos jours, marmonna-t-elle.

Taylor sentit ses joues s’empourprer de colère.

— J’ai vingt-trois ans, agent Meyer, déclara-t-elle froidement.

— Alors arrêtez de prendre des risques stupides, sinon vous ne verrez pas vos vingt-quatre printemps, rétorqua Meyer.

Ford était devenu parfaitement immobile.

— Le risque le plus stupide qu’elle ait pris était d’accepter une opération lancée par les forces du FBI et de la police de Baltimore, lesquels ont promis de la protéger tout en l’exposant comme appât devant un assassin, dit-il sèchement.

Taylor lui prit la main.

— Ce n’est pas grave, Ford.

— Si, ça l’est, fit-il, luttant visiblement pour garder son sang-froid. Ils ne remettaient pas en doute ton intelligence quand tu as accepté leur plan ridicule.

Elle se mit sur les pieds pour l’embrasser sur la joue.

— Calme-toi, dit-elle doucement.

Il fit un brusque signe de la tête, puis se mura dans le silence tandis qu’ils sortaient de l’ascenseur et se dirigeaient vers la salle d’attente du bloc main dans la main, Meyer fermant la marche.

— Je croyais que tu étais d’accord avec Joseph, murmura Taylor.

— Non. Enfin, oui, c’est dangereux, mais qu’on t’insulte, ça ne passe pas. Joseph peut se comporter comme un sale type arrogant parfois, même s’il est sacrément bon dans ce qu’il fait. D’après moi, c’est eux qui t’ont impliquée en t’utilisant comme appât. Ce pour quoi je n’étais pas d’accord, si tu te souviens bien.

Il n’avait pas été simplement contre : il avait failli enfoncer la porte de Maggie après avoir entendu sa conversation avec JD et Taylor ce matin.

— Je me souviens parfaitement.

— Tant mieux. En t’impliquant – à la fois émotionnellement et physiquement –, ils t’ont donné le droit de participer à la résolution. Parler à Lilah est une bonne idée. Il y a peut-être un moyen pour éviter de te retrouver à nouveau dans la ligne de mire de Jarvis.

Elle risqua un coup d’œil vers lui et prit une inspiration. Son regard était perçant, intense.

— Comment ?

— Je te le dirai quand on sera assis.

Il allait franchir la porte de la salle d’attente, mais Taylor s’arrêta, hésitante. Il y avait beaucoup de bruit à l’intérieur. Plus de monde. Tous les amis de Clay, probablement. Et son beau-père.

Non, corrigea-t-elle au fond d’elle. Tanner est son père, comme Frederick est le mien. Son père dans tous les sens qui comptent réellement. Clay l’avait dit ce matin même. Tanner était son grand-père.

Mon grand-père. Le besoin soudain écrasant que Tanner l’accepte se mua en une nouvelle vague de panique, et elle resta plantée sur place, se dégageant quand Ford l’invita à entrer.

— Attends. Je ne suis pas… Je ne peux pas… Attends, c’est tout.

Elle commença à essuyer ses mains moites sur son jean, avant de se rappeler qu’il était toujours maculé du sang de Clay. Ford tenait fermement son autre main, moite ou pas, et lorsqu’elle tenta de la retirer, il resserra son étreinte.

— Tout va bien, murmura-t-il à son oreille. Ils vont t’aimer. Tanner va t’adorer.

Il ne la força pas cependant. Le bruit cessa brusquement quand il apparut seul dans l’encadrement de la porte.

— Salut, dit-il doucement. Vous avez des nouvelles ?

— Non, fiston. Pas encore.

C’était la voix d’un homme. Âgée. Inquiète. Puis dénotant presque une note d’espoir chagrine. D’enthousiasme, même :

— Où est-elle ? Tu l’as amenée avec toi ?

Pas besoin d’expliciter le « elle » en question. Ford tira Taylor, et sa main apparut à la porte tandis que le reste de son corps demeurait figé dans le couloir. Ford lui lança un regard impatient par-dessus son épaule.

— Elle est là. Elle est timide.

— Dis-lui d’entrer, Ford.

C’était Stevie, et elle avait l’air si fatiguée que Taylor en eut le cœur brisé. Mais il y avait une touche d’humour pince-sans-rire dans sa voix lorsqu’elle ajouta :

— Et, Taylor, je te jure que si je t’entends encore une fois dire que tu es désolée, je te confisque ton iPad et tu files au lit sans dessert.

Les rires fusèrent dans la pièce, et c’est sur ce fond sonore que Taylor franchit le pas de la porte et se retrouva nez à nez avec Tanner St. James.

Il était plus proche de sa taille que de celle de Clay, et quelques mèches rousses striaient encore ses cheveux gris. Ses épaules étaient larges sans pour autant être imposantes. Il avait les yeux bleus, quoiqu’injectés de sang à cet instant précis, avec quelques rides aux coins. Mais il ne souriait pas. Il la fixait, comme Clay vingt-quatre heures plus tôt – avec admiration et une bonne dose d’incrédulité. Comme si elle était un fantôme ou une illusion d’optique.

— Oh mon Dieu, chuchota-t-il. Il m’a dit que tu lui ressemblais, mais…

Il se secoua un peu pour se ressaisir.

— Excuse-moi, Taylor. Pardonne à un vieux monsieur ses divagations. Mais tu… tu pourrais être elle.

— Nancy, dit doucement Taylor. Ma grand-mère. Je l’ignorais.

Il prit une profonde inspiration et expira, et ce fut comme s’il se débarrassait de tout le poids du monde.

— Eh bien, maintenant, tu le sais. Maintenant, tu es à la maison.

Il l’enveloppa de ses bras et elle sentit son odeur. Un peu de sel, un peu de sueur. Et juste une pointe d’Old Spice.

— Bienvenue chez toi, Taylor, murmura-t-il avec des sanglots dans la voix. Peu importe où tu vis, avec qui, combien de fois tu viens nous voir ou pour combien de temps. Nous faisons partie de toi, désormais. Nous sommes dans ton cœur. Tu nous emmèneras où que tu ailles.

D’une façon ou d’une autre, il avait su et dit exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre. Elle n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi, enlacés. Elle prit conscience qu’elle pleurait cependant, et que lui aussi. Quand ils se lâchèrent enfin, un sourire éclairait son visage comme un feu d’artifice du 4 juillet.

— Viens, assieds-toi un peu, dit-il en l’emmenant vers un canapé vide. Pardonne-moi si je te dévisage. Ça fait très, très longtemps que nous t’attendons.

C’est à ce moment-là que Taylor remarqua les autres personnes dans la pièce. Elle en connaissait la moitié. Holly, Dillon et Cole. Paige, assoupie contre l’épaule d’un molosse aux cheveux bruns que Taylor présuma être Grayson Smith, le mari de Paige et le chef de Daphné.

Stevie était assise entre un couple plus âgé et une version légèrement plus jeune d’elle-même.

— Les Nicolescu, les parents de Stevie, lui dit Tanner. Emil et Zina. Et voilà sa sœur, Izzy.

Stevie s’aperçut que Taylor la regardait et lui adressa un sourire un peu trop éclatant.

— Il va s’en sortir. Ne t’inquiète pas.

— Malheureusement, rester calme n’est pas mon fort.

Stevie poussa un soupir.

— D’accord. Alors inquiétons-nous ensemble.

Izzy avait le sourire facile et chaleureux.

— On va tous faire du mieux qu’on peut pour ne pas t’oppresser. Je ne veux pas que Clay apprenne en se réveillant qu’on t’a fait si peur que tu es repartie en Californie.

Il fut impossible pour Taylor de ne pas sourire à son tour.

— Merci. Ça fait beaucoup de choses à encaisser.

Une blonde aux yeux clairs pénétra dans la salle d’attente, les bras chargés d’un énorme paquet provenant d’une sandwicherie locale. Son regard trouva immédiatement celui de Tanner, et elle écarquilla les yeux en voyant Taylor.

— Ma femme, Nell, la présenta Tanner en se levant pour recevoir un baiser et le paquet de nourriture. Nell, voici Taylor.

Taylor espéra qu’elle n’avait pas trop manifesté sa surprise car Nell était jeune. Très jeune. Bien joué, papi.

— Ravie de te rencontrer, Nell. Clay ne dit que du bien de toi.

— Nous sommes enchantés de te voir, dit chaleureusement Nell. Tu as rendu mon homme ici présent très heureux.

D’un signe de tête, elle devint brusquement sérieuse.

— J’ai apporté des sandwichs. Et ne me dis pas que tu n’as pas faim, Tanner St. James. Tu sais que tu as besoin de manger. Tu as vérifié ta glycémie ?

— Oui, ma chérie, répondit patiemment Tanner, avant de lever les yeux au ciel. J’ai du diabète. Elle s’inquiète pour moi.

Il rompit un sandwich en deux et en donna un bout à Taylor.

— Donne un coup de main à un papi.

Il jeta un coup d’œil à sa femme, qui avait déjà commencé à distribuer des sandwichs aux autres.

— Mais ne le dis pas à Nell.

Taylor sourit.

— Ça fait dix minutes qu’on se connaît et tu essaies déjà de me corrompre.

Nell posa quelques sandwichs sur la petite table dans le coin où Ford et Alec, l’assistant informatique de Clay, étaient rivés sur l’ordinateur d’Alec. Ils levèrent les yeux pour la remercier, puis les baissèrent de nouveau vers l’écran.

Tanner plissa les yeux.

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Ils ont l’air bien trop sérieux.

Taylor songea que c’était probablement ce à quoi Ford faisait référence dans le couloir, son moyen de contacter Lilah en prenant moins de risques qu’avec l’approche plus directe qu’elle avait envisagée, frapper à sa porte. Dans les deux cas, elle n’était pas certaine que Tanner ne les dénoncerait pas à Joseph, aussi elle haussa les épaules.

— Sans doute un jeu vidéo. Je vais voir.

Elle rejoignit Alec et Ford et jeta un coup d’œil à l’écran.

— Je peux jouer, moi aussi ? Je suis une pro de League of Legends.

Alec adressa un grand sourire à Ford.

— C’est une gameuse ? Génial ! dit-il sur un ton faussement léger.

Taylor avait rencontré Alec le jour où elle avait commencé à la ferme, mais il avait du travail et l’avait simplement accueillie d’une poignée de main rapide avant de se replonger dans les caméras de surveillance. Maintenant, elle avait l’occasion de le détailler vraiment, en particulier l’outil informatique derrière son oreille. C’était une sorte d’appareil auditif, vert fluo comme ses baskets montantes.

Ford lui offrit sa chaise près d’Alec, puis s’installa derrière elle, se penchant sur son épaule pour voir l’écran.

— Elle est prise, dit-il d’un ton léger, et Alec leva les yeux au ciel.

— Typique, répondit-il avant de montrer du doigt son appareil. C’est un implant cochléaire. Je t’ai vue le regarder. J’entends même si tu chuchotes, alors s’il te plaît, ne crie pas.

— Bien sûr, murmura Taylor en étudiant ce qui remplissait l’écran d’Alec.

C’était une liste de dizaines de numéros de téléphone, avec pour chacun une date, une heure, et la durée de l’appel. Ford se courba encore par-dessus son épaule pour lui remettre nonchalamment son téléphone dans la main.

Les garçons discutaient comme s’ils jouaient pendant que Taylor lisait la série de textos qu’ils s’étaient envoyés quand elle avait quitté la salle d’attente des urgences avec l’agent Meyer.

Ford : Où tu es ?

Alec : Salle d’attente du bloc. Où t’es, toi ?

Ford : J’arrive. T’as ton ordi ?

Alec : Bien sûr. De quoi t’as besoin ?

Ford : Des relevés téléphoniques de Denny Jarvis. Son vrai prénom doit être Dennis. C’est un avocat de la défense. Le frère du tireur.

Alec : Je l’ai. Clay m’a aussi demandé ça ce matin.

Ford : Yesss. J’ai aussi besoin des relevés d’Eunice Jarvis.

Alec : Son numéro ?

Ford : Connais pas.

Alec : Vais essayer.





Alec fit défiler la liste vers le haut de son écran, faisant apparaître le nom de Dennis Jarvis, puis ouvrit un autre fichier – les relevés téléphoniques d’Eunice – et mit les deux côte à côte.

Il ouvrit une fenêtre de texte et commença à taper. Ils partagent un compte. Il appuya sur ENVOYER et le portable de Ford vibra dans la main de Taylor.

Ah. Taylor se rendit compte que les deux garçons avaient communiqué par message sous le nez de tout le monde dans la pièce. Denny paye le téléphone de sa mère, lut-elle. Facile d’y accéder. Alec roula des yeux. Le mot de passe de Denny, c’est le prénom de ses enfants.

Taylor examina les colonnes de numéros et remarqua rapidement ceux qui revenaient.

— Regardez, dit-elle en pointant du doigt un numéro commun aux deux listes.

Denny avait passé et reçu des appels de ce numéro plusieurs fois durant le mois. Eunice n’avait reçu qu’un appel – tôt ce matin. C’est à ce moment-là qu’il l’a convaincue d’amener les filles au parc, tapa Taylor sur le portable de Ford.

— Ouais, dit Ford à haute voix.

Taylor poussa un soupir et continua de taper. Si on appelle Gage, ça ne fera que l’effrayer et il s’enfuira.

Ford reprit son téléphone et tapa pendant plusieurs minutes. Quand il appuya sur ENVOYER, un nouveau message apparut sur l’écran d’Alec.

Joseph fait surveiller à la fois Denny et sa femme. Si Denny reçoit un appel de ce numéro – avec le bon appât –, il ira peut-être retrouver Gage. On le filera jusqu’à l’endroit où son frère se cache. S’il a bien enlevé les filles, avec un peu de chance elles seront là avec lui. Dans tous les cas, on le tient.

Alec lança un regard noir à Ford. Les FLICS le tiennent. Pas NOUS. Pas TOI. OK ???

Ford opina d’un air sérieux.

— Bien sûr, dit-il à voix basse.

Taylor leva le bras pour récupérer le téléphone de Ford. Comment on s’y prend pour passer un appel depuis ce numéro ? C’est le portable de Gage et on ne l’a pas.

Il y a des sites de détournement d’appels, écrivit Alec. Ils usurpent l’identité de l’émetteur. Tu peux choisir le numéro de n’importe qui.

Taylor fronça les sourcils. Elle n’avait jamais entendu parler d’un truc pareil. OK, tapa-t-elle. Prends le mien. J’ai déjà fait sortir Gage du bois aujourd’hui. Elle n’avait évidemment pas l’intention d’être un véritable appât. Elle avait bien entendu l’avertissement de Joseph et, même si sa condescendance lui restait en travers de la gorge, elle savait qu’il avait raison. Elle ne comptait pas quitter l’hôpital. Mais ça, Gage l’ignorait.

— Non.

La réponse de Ford fut à peine audible, mais il n’avait pas besoin de crier pour que Taylor sache qu’il était furieux. Elle l’entendit grincer des dents.

— Pas question. Je… je te l’interdis.

Il me l’interdit ? Sérieusement ? Taylor se retourna pour lui faire face, peu pressée de lui expliquer qu’elle ne comptait pas vraiment servir d’appât. Il fallait étouffer dans l’œuf ce genre de comportement. Tout de suite.

— Tu l’interdis ? Tu n’es pas mon p…

Elle fut interrompue par les salutations soudaines qui surgirent de toutes parts dans la salle d’attente à l’arrivée d’un homme qui tenait une valise dans une main et une jolie rousse dans l’autre. Il était jeune, mais il avait les cheveux blancs et il n’avait pas enlevé ses lunettes de soleil. Et il avait du charisme. Même depuis le fond de la pièce, Taylor percevait l’énergie qui se dégageait de lui tandis qu’il arpentait la salle comme si elle lui appartenait.

L’atmosphère avait subitement changé. Les dos s’étaient redressés, les épaules mises en arrière, les visages de chacun éclairés.

— Deacon ! appelèrent-ils tous à l’unisson, exactement comme les personnages de Cheers accueillaient Norm au bar.

Il devait être l’agent spécial du FBI Deacon Novak. Taylor avait lu des choses à son sujet dans les retranscriptions du procès des ravisseurs de Ford. Novak avait œuvré avec Joseph pour ramener Ford chez lui. On l’avait transféré dans le Midwest presque un an auparavant. À Cincinatti, d’après les souvenirs de Taylor. De toute évidence, il était un proche de la famille.

La réaction de Ford fut différente de celle des autres.

Son corps parut se libérer d’un peu de sa tension. Il avait l’air… soulagé, comme si la cavalarie venait juste d’arriver.

Holly fut la première personne à se précipiter vers la porte, se jetant sur Novak.

— Deacon ! Tu es venu !

Novak la prit par la taille et la fit tourner une fois avant de la reposer doucement à terre.

— Bien sûr que je suis venu ! Aucune chance que je rate ton mariage.

Il balaya la salle du regard et reprit son sérieux lorsqu’il tomba sur Stevie.

— Tu tiens le coup, Mazzetti ? demanda-t-il avec douceur.

Un coin de la bouche de Stevie se souleva.

— Pas vraiment. En revanche, je suis vraiment contente de te voir.

— Rien ni personne n’aurait pu m’empêcher de venir, dit-il gentiment. Où est Joseph ? Dillon étant toujours vivant, je suppose qu’il n’est pas en cavale pour meurtre.

— Il ne veut pas me tuer, fit Dillon avec une grimace charmante. Plus maintenant, en tout cas.

Novak lui adressa un clin d’œil.

— Bon à savoir. Je pourrais me battre avec lui, mais ce ne serait pas joli à voir. Pour un vieux, il a de sacrés enchaînements. Alors, où est-il ?

— Joseph est avec ma mère au service des urgences, ils attendent un témoin potentiel, répondit Ford, avant de se pencher pour chuchoter à l’oreille de Taylor : Nous n’en avons pas fini avec cette conversation. Tu ne serviras pas d’appât encore une fois.

Sans la laisser répondre, il traversa la pièce à grandes enjambées et serra Novak dans ses bras, les deux se donnant de grandes tapes dans le dos.

À côté de Taylor, Alec poussa un léger soupir.

— Ce n’était pas malin, Taylor. N’insiste pas. On l’a enlevé pour servir d’appât pour sa mère. Il ne te laissera pas faire ça.

Merde.

— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, murmura-t-elle.

— Eh bien, penses-y. Si tu tiens aux gens dans cette pièce, trouve un autre moyen, parce que personne ne voudra expliquer à Clay comment ils t’ont laissée prendre un tel risque quand il se réveillera.

La voix d’Alec était devenue dure en évoquant le réveil de Clay, mais ses yeux trahissaient son abattement, et Taylor savait qu’il essayait seulement de ne pas craquer.

— Clay… il est comme un père pour moi. Ce qui est peut-être gênant pour toi vu que c’est le tien, mais…

Sa voix s’enraya et devint inaudible.

— Ça va aller, dit-elle aussi délicatement que possible. J’ignorais que vous étiez si proches, tous les deux. Je savais que c’était ton chef, peut-être un mentor, mais c’est tout.

— Oui, il l’est aussi, répondit Alec d’un ton bourru. Mais il m’a aussi sauvé la vie, tu sais.

Taylor cligna des yeux, surprise.

— Non, je ne savais pas !

— On m’a enlevé quand j’étais petit, comme Ford, mais plus jeune. J’avais douze ans. Ford et moi… on est devenus amis.

— Comment Clay t’a-t-il sauvé la vie ?

— C’est lui qui m’a retrouvé, il m’a sorti du trou à rat où on m’avait planqué, complètement drogué et sur le point de… Enfin, s’il ne m’avait pas retrouvé, je ne serais pas là aujourd’hui.

Alec se tourna vers elle, une expression intense sur le visage.

— Je l’ai vu t’attendre, te chercher, t’aimer depuis que je le connais. Ne l’oblige pas à te pleurer. S’il te plaît.

Taylor se sentait encore plus mal à présent.

— Je ne voulais pas servir réellement d’appât. Simplement faire miroiter l’idée. En faire une opportunité que Jarvis ne pourrait pas refuser.

— OK, je comprends. Mais Ford ? Je crois que tout ce qu’il voit, c’est que tu pourrais te faire encore tirer dessus et ne pas avoir autant de chance cette fois-ci.

Il hésita.

— Je l’ai vu au fond du trou. Je suis resté avec lui à une époque où il était tellement abattu par ce que Kimberly lui avait fait qu’il n’était même plus capable de parler. Elle ne lui a pas seulement volé sa sécurité. Elle a volé sa lumière. Mais quand il te regarde, je la vois de nouveau. Fais attention à lui, c’est tout ce que je te demande.

Il posa son portable et se leva.

— Je vais dire bonjour à Deacon. Tu viens ?

Taylor secoua la tête.

— Non, ça va. Je vais rester ici.

Elle était bien plus à l’aise à l’idée de regarder que de participer, d’autant plus qu’elle ne le connaissait pas.

Tout le monde s’était rassemblé autour de Novak, l’enlaçant et lui serrant la main. On voyait des sourires et… de l’espoir. Deacon Novak, songea-t-elle, avait donné aux amis et à la famille de Clay l’espoir qui leur manquait si cruellement. Qui manquait à Ford.

Novak recula pour attirer la rousse à lui.

— Je vous présente ma fiancée, Faith Corcoran. Faith, voici une partie seulement de ma famille de Baltimore.

La pauvre Faith avait l’air aussi dépassée que Taylor, mais fit courageusement signe de la main. Puis Novak remarqua Taylor et s’immobilisa, et tout le monde dans la pièce se tut brusquement.

— C’est elle ? demanda Novak. Celle qui a tiré sur l’agresseur ? La fille de Clay ?

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 18 h 45

Mon Dieu. La main de Gage tremblait tandis qu’il tirait sur le dernier point pour le serrer. C’était fait. Enfin. Ça lui avait pris une éternité, parce qu’il avait sans cesse manqué de s’évanouir à cause de la douleur au moment de dégager la balle. Il avait essayé de forcer Jazzie à le recoudre, mais ses mains tremblaient encore plus que les siennes, et il avait peur qu’elle agrandisse la blessure sans le faire exprès.

Il n’avait jamais douté que sa peur fût réelle. Il l’examina attentivement, en se demandant s’il pouvait lui faire confiance pour couper le fil qui se balançait sur son bras. Il décida de ne pas prendre le risque car elle était verte et instable. La dernière chose dont il avait besoin, c’était qu’elle déchire accidentellement les points de suture ou… Bon Dieu, qu’elle lui vomisse dessus. Elle avait l’air sur le point de le faire.

Il posa brusquement un morceau de coton sur son bras et cria à cause de la douleur qui lui traversa le corps. Ses mouvements étaient saccadés, il ne les maîtrisait pas autant qu’il le souhaitait. Il avait bu beaucoup d’alcool, les deux bouteilles vides sur la table en attestaient. Il avait l’estomac retourné et la vision brouillée.

Il tendit le rouleau de gaze à Jazzie.

— Tu devrais être au moins capable de me faire un bandage.

Il lui lança un regard qu’il espérait menaçant.

— Ne me fais pas mal, ou je vous descends, toi et ta sœur, grommela-t-il. Tu as compris ?

Elle opina de la tête, avec ses yeux vitreux et son corps chétif tremblant comme une feuille, et une vague de honte envahit Gage. Tu es occupé à tyranniser une petite fille.

Une sale petite menteuse, se rappela-t-il. Il grinça des dents tandis qu’elle enroulait la bande autour de son bras. Elle regarda les ciseaux sur la table, puis releva les yeux vers lui, se mordant la lèvre inférieure.

Il laissa échapper un rire amer.

— Non merci. Tu me poignarderais avec ces ciseaux. Tu essaierais, du moins. Tu n’as même pas assez de force pour les planter assez profondément pour que ça pique.

Elle serra la mâchoire, confirmant ses soupçons.

— Sers-toi de tes dents pour couper la bande.

Elle obéit sans mot dire.

— Bien, grogna-t-il. Maintenant, allonge-toi par terre à côté du lit.

Elle aspira une bouffée d’air et jeta un coup d’œil à la porte.

— P… p… pourquoi ?

Elle recula d’un pas.

— T… tu… tu vas faire quoi ?

Son bégaiement était de retour, de quoi l’agacer encore davantage. Il leva les yeux au ciel et le regretta aussitôt, car la pièce tangua. Il était complètement saoul.

— Je vais t’attacher. Ensuite, je vais dormir. Et je vais partir. Si tu es sage, tu retrouveras ta chère tante d’ici le petit déjeuner.

Mardi matin, ajouta-t-il pour lui-même.

Il attendrait d’être arrivé sans encombre au Mexique avant d’appeler Lilah pour lui dire où se trouvaient les filles. Elles seraient affamées et assoiffées, mais intactes. Physiquement en tout cas. Mentalement, elles seraient traumatisées à vie. Ce qui n’était pas sa faute.

Vraiment ? Il se leva avec peine.

— Par terre, Jazzie. Maintenant. Mets tes mains derrière le dos.

Elle obéit sans cesser de trembler. Il fit quelques pas chancelants vers le lit et se laissa tomber lourdement sur les genoux pour empoigner gauchement la corde. Il la noua autour de ses mains et de ses chevilles, puis il lui fourra de nouveau le bâillon dans la bouche. Et remarqua les larmes qui coulaient sur ses joues.

— Je ne pleurerais pas si j’étais toi, gronda-t-il, détestant sa voix pâteuse. Ton nez va se boucher et tu ne pourras plus respirer.

Puis il souleva Janie du lit et la posa à côté de Jazzie. Il avait manié l’enfant avec délicatesse. Il n’était donc pas totalement monstrueux. Juste à quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent.

Il redressa brusquement le dos, écœuré de lui-même. Il n’était pas sûr de savoir d’où provenait ce dégoût, s’il était dû à sa monstruosité ou à la douceur dont il était visiblement encore capable.

Merde. Il s’était relevé trop vite et son estomac déjà fragile commença à se soulever. Il parvint tout juste à atteindre la salle de bains avant de vomir dans les toilettes.

Au moins, ça l’aiderait à dessoûler plus vite. Il tomba à genoux, tenté de dormir là, sur le sol, mais il savait qu’il se ferait mal au dos en faisant ça. Or une très longue journée l’attendait.

D’après Google Maps, le trajet durait vingt-six heures jusqu’à Laredo, au Texas, où il lui faudrait dénicher un endroit sans surveillance où passer la frontière. Comme Tavilla l’avait prédit, le visage de Gage était partout aux infos. Il devrait passer inaperçu tout au long de sa cavale, ça pourrait donc prendre encore plus de temps. Il n’avait pas besoin d’un dos en compte en plus du reste.

Il devait rejoindre le lit. Il attrapa l’évier pour se hisser sur ses pieds. Quelques pas plus tard, son corps trouva le matelas et il accueillit à bras ouverts le néant qui accompagnait le sommeil.
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Ford regarda à l’autre bout de la salle d’attente, du côté où Taylor était assise seule, une expression d’extrême embarras sur le visage, probablement due au fait qu’elle se trouvait de nouveau au centre de l’attention. Il savait qu’il devrait aller lui prendre la main et la ramener là où tous les autres étaient rassemblés, mais il était encore secoué à l’idée absurde et exaspérante qu’elle se livre volontairement comme appât. Encore une fois. Il ne se pensait pas capable d’être doux avec elle, ni même simplement poli. Pas pour l’instant.

La femme de Tanner, Nell, relança la conversation, bénie soit-elle. Elle prit Faith par le bras et lui présenta tout le monde, détournant l’attention de Taylor. Lasse, cette dernière s’écroula sur sa chaise en fermant les yeux. Le cœur de Ford se serra de compassion, mais sa peur n’en fut pas apaisée.

Il contrôla cependant sa voix en répondant à la question de Deacon :

— Oui, dit-il doucement. C’est la fille de Clay. Elle s’appelle Taylor Dawson. Pas Sienna.

— Je vois. Je n’ai pas encore entendu toute l’histoire, mais j’imagine que tu vas me la raconter.

Deacon regarda Taylor avec intérêt avant de se tourner de nouveau vers Ford en fronçant ses sourcils blancs d’un air inquiet.

— Mais dis-moi d’abord comment tu vas. Joseph m’a expliqué qu’on t’avait tiré dessus.

— C’est juste une égratignure et quelques bleus. Je n’ai même pas eu besoin de points de suture. Mais Clay…

Il poussa un soupir, heureux que Nell ait éloigné le groupe, leur laissant l’occasion de discuter en privé.

Revoir Deacon, c’était comme recevoir un coup. Le bon genre de coup. Pas le genre coup de feu qui vous valait des bandages et des antibiotiques. Ou une opération chirurgicale, songea-t-il, incapable de détourner son esprit de Clay. Plutôt un coup de main. Deacon avait atterri à peine une heure plus tôt et, simplement en entrant dans cette pièce, il avait ragaillardi tout le monde.

De tous les flics que Ford avait rencontrés après avoir échappé à son ravisseur, Deacon était son préféré. Cet homme avait compris la douleur que lui avait causé la trahison de Kimberly et n’avait jamais minimisé la situation en lui servant de fausses platitudes ; au contraire, il s’était concentré sur ce que Ford devait faire pour remonter la pente, lui donnant des objectifs à atteindre. Ils avaient sympathisé et s’étaient liés d’amitié depuis.

Deacon approuverait peut être leur plan pour attirer Gage hors de sa cachette. Pour la première fois, Ford ressentit une pointe d’espoir.

— Clay va s’en sortir, affirme Deacon.

Holly avait traversé la pièce pour les rejoindre et elle enroula ses bras autour de Deacon dans un geste d’une adorable et infinie affection.

— Je l’espère, dit-elle d’une petite voix.

Deacon l’embrassa au sommet de la tête.

— Tu verras. Il est trop têtu pour laisser une chose aussi ridicule qu’une balle l’emporter. En plus, il a préparé un discours pour votre réception. Il comptait faire pleurer toutes les larmes de leur corps aux invités. Peut-être qu’il donnera à l’un d’entre nous la chance de le lire pour lui.

Les yeux de Holly s’embuèrent.

— Il ne pourra pas venir au mariage. C’est demain. Il ne me verra pas me faire passer la bague au doigt.

Autour d’eux, la conversation tarit face à la détresse de Holly. Personne ne voulait la voir triste.

— On pourra filmer, dit Dillon en lui caressant le dos pour la réconforter.

— Ce n’est pas pareil, sanglota-t-elle en se lovant dans les bras de Dillon, laissant Deacon aussi désarmé que les autres.

Une fois de plus, la pièce fut plongée dans le silence jusqu’à ce que Taylor, toujours assise au fond, s’éclaircisse la gorge.

— On pourrait utiliser Skype ! suggéra-t-elle. Il vous regardera en direct depuis son lit d’hôpital. Il ne sera pas là en personne, mais c’est ce qui s’en rapproche le plus.

Holly retrouva aussitôt le sourire.

— On peut, Alec ? On peut faire ça ?

— Absolument, Holly, dit affectueusement Alec. Bonne idée, Taylor.

Il reprit sa place à côté d’elle, et Ford s’efforça de ne pas être jaloux lorsqu’ils se penchèrent ensemble sur l’ordinateur portable d’Alec, leurs têtes près de se toucher.

— Tu la connais depuis combien de temps ? demanda Deacon, amusé.

— Un jour, répondit-il sèchement.

— Oh ! Ford.

Deacon secoua la tête.

— T’es mordu, mon gars. Tu as des yeux de merlan frit et tout.

— Tais-toi, dit Ford, mais sans animosité car c’était la vérité. Écoute, il se peut que j’aie besoin de ton aide. C’est important. Et potentiellement dangereux. Deux petites filles sont peut-être en grand danger, et l’heure tourne.

— Raconte-moi tout.

Deacon et lui sortirent dans le couloir, où Ford lui fit un récit rapide des événements.

— Et maintenant Taylor se propose comme appât, conclut-il, écœuré. Juste parce qu’il a déjà essayé de la tuer, elle pense que c’est une bonne idée de se livrer à lui.

— Eh bien, dit Deacon, sans parler du fait que c’est évidemment hors de question, ça n’a aucun sens. Gage veut la tuer. On veut quelque chose qui incite Denny à sortir de chez lui, prendre sa voiture et conduire jusqu’à la planque de Gage. Non ?

— Si, convint prudemment Ford.

— Taylor n’appâtera pas Denny parce que Denny ne veut pas la tuer. On doit tenter Denny avec quelque chose qui est important pour lui.

Ford acquiesça.

— Ça me parle plus, tout ça.

Deacon esquissa un grand sourire.

— Ça ne m’étonne pas, Roméo.

Ford roula des yeux et ignora sa taquinerie.

— La question est, qu’est-ce qui est important pour Denny ? Je te parie ce que tu veux que Lilah est au courant de ce qui se passe, mais qu’elle ne dit rien à personne.

— On le découvrira. Mais d’abord, ajouta Deacon en redevenant sérieux, on parle de ton plan à Joseph. Il doit superviser toutes les communications des personnes impliquées dans ce merdier.

— Pas question.

Ford bouillonnait de colère.

— Deacon, je croyais que tu comprendrais.

— Mais je comprends très bien. Plus que tu ne le crois.

Deacon ôta ses lunettes de soleil. Ses étranges yeux vairons étaient agités et remplis de chagrin et de douleur incompréhensibles.

Personne n’était mort. Pas aujourd’hui. Pas encore.

Ford empoigna l’épaule de Deacon.

— Deacon ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Écoute, Ford, je viens de clore une enquête éprouvante à Cincinnati. J’ai vu plus de monde mourir ces deux dernières semaines que tu n’en verras, je l’espère, de toute ta vie, alors crois-moi quand je te dis que je comprends l’urgence de la situation. J’ai vu ma Faith terrorisée par un salopard qui lui braquait un flingue sur la tête – elle a servi d’appât, justement, alors crois-moi, je comprends que tu aies peur.

Ford soupira, surpris de se trouver encore plus calmé par l’accès de colère de Deacon que par sa logique.

— Taylor s’est emballée sur le moment, je suppose. Je suis désolé, Deacon. Tu as raison.

Il poursuivit d’un air sarcastique :

— C’est souvent le cas, mais ce n’est pas moi qui te l’ai dit.

— Ça arrive de s’énerver sous le coup du stress. Ford haussa les sourcils, feignant l’incrédulité.

— Même à toi ?

Deacon rit.

— Oui, même à moi. La vérité, c’est que vous vous êtes tous les deux comportés de façon admirable compte tenu de la tension ambiante. Et je dois reconnaître que Joseph se montre un peu trop prudent vu les circonstances.

Ford haussa les épaules, même si les mots de Deacon lui redonnèrent du baume au cœur.

— Il y est contraint. C’est lui qu’on va tenir pour responsable si un juge rejette son affaire pour non-lieu et si un assassin se retrouve dehors. Je le comprends tout à fait. C’est pourquoi j’ai pensé qu’on pourrait éviter ça en faisant sortir Gage de sa cachette et en le livrant directement aux flics, qui auraient suivi Denny jusqu’à sa planque. Personne n’est responsable et le job est fait. Et deux enfants sont mises à l’abri. Si par bonheur elles ne sont pas déjà mortes.

Deacon soupira.

— Espérons qu’il les garde en otage en échange de quelque chose.

— Tu penses à une rançon ?

Il y avait songé, bien sûr, et ça flatta son ego que Deacon l’envisage aussi.

— Ce n’est pas impossible. Tu m’as dit que la tante refusait de parler à la police. Elle doit croire que Gage la surveille. Il a déjà prouvé de quoi il était capable en tuant la mère des filles.

— Et si je me base sur les quelques fois où j’ai discuté avec elle à la ferme pendant que les filles montaient à cheval, elle ne m’a pas l’air du genre à reculer devant le danger.

— Elle parlerait à Taylor si elles étaient seules ?

— Peut-être. En tout cas, Taylor a plus de chances de la faire parler que quiconque. Tu aurais dû voir le visage de Lilah hier quand Jazzie s’est jetée dans les bras de Taylor et qu’elle a commencé à pleurer. On aurait dit que Taylor était une magicienne. Je pense que ça vaut la peine d’essayer.

— Ce n’est pas totalement absurde, admit Deacon. Pas plus qu’inciter Denny à sortir avec un faux message. Mais vous deux, vous n’avez pas intérêt à approcher Denny s’il se décide à aller voir Gage.

— Je n’en avais pas l’intention, dit Ford honnêtement avant de soupirer. Mais je suis impliqué émotionnellement, et pas qu’un peu, alors ça m’énerve de voir Joseph traîner des pieds.

— Bien sûr. Ce type a tiré sur Clay et essayé de tuer Taylor. Bien sûr que ça t’énerve.

Ford secoua la tête.

— Ce n’est pas seulement ça. Ces petites filles ont déjà traversé tellement d’épreuves. Elles ont trouvé le corps de leur mère, et Gage l’avait défigurée au point qu’on peut s’estimer heureux qu’il ait laissé ses empreintes intactes, parce que l’identification dentaire n’était même pas envisageable. Et c’est ce type qui tient les filles ! S’il ne les a pas encore tuées, elles doivent être mortes de peur. Surtout Jazzie : elle sait ce dont il est capable.

Un éclair de lucidité passa dans les yeux de Deacon.

— Je suppose que tu sais mieux que n’importe qui d’entre nous la terreur qu’on ressent quand on est victime d’un enlèvement.

— Sauf peut-être Alec, dit doucement Ford. J’avais vingt ans. Alec, douze. Il avait à peine un an de plus que Jazzie. Et Janie n’a que cinq ans.

Deacon poussa un profond soupir.

— OK. Allons voir Joseph. Dis-lui ce que tu m’as dit, et puis laisse-moi faire. Il prendra la bonne décision. Comme toujours.

La conversation fut interrompue par la vibration du téléphone de Ford dans sa main. C’était un message d’Alec. Il faut qu’on parle. Ta copine a une meilleure idée d’appât. Je crois qu’elle te conviendra cette fois. Ford montra l’écran de son portable à Deacon, qui eut l’air content.

— Je te suis, dit Deacon avec un grand geste de la main. Moi aussi, j’ai envie de parler à ta copine.

Ma copine, pensa rêveusement Ford. Il aimerait qu’elle le soit. Il espérait qu’elle l’était. Pour l’instant, tout ce qu’il pouvait faire, c’était s’assurer qu’elle vive assez longtemps pour qu’ils découvrent ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.
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Jasmine inclina la tête, les oreilles grandes ouvertes. Là où elle était allongée, elle ne pouvait pas voir Gage sur le matelas, mais il ronflait bruyamment, et ce depuis des heures, semblait-il. C’était pourtant impossible, car le soleil brillait encore.

S’il vous plaît, faites qu’il soit réellement endormi. Mais elle était quasi certaine que c’était le cas. Elle bougea lentement, en faisant attention à ne pas faire le moindre bruit, même lorsqu’elle parvint à écarter les poignets de quelques millimètres. Elle fut tentée de pousser un soupir de soulagement, mais elle se contenta d’expirer aussi prudemment et silencieusement qu’elle avait bougé.

Il était tellement soûl quand il l’avait attachée qu’elle avait pris le risque de mettre ses poignets l’un contre l’autre, mais en ne les faisant se toucher que d’un côté.

Elle avait patienté tandis qu’il installait Janie sur le sol à côté d’elle, et patienté encore pendant qu’il courait à la salle de bains et vomissait dans les toilettes. Elle s’était tenue parfaitement immobile alors qu’il titubait vers le lit et s’y affalait, jusqu’à ce qu’il commence à ronfler.

Libère-toi les mains. Elle scandait cette phrase dans sa tête, encore et encore, sans cesser de tordre et de tirer sur ses poignets. Elle visualisait ses mains dans son dos et se concentrait sur la sensation de brûlure de la corde contre sa peau. Sans ça, elle paniquerait, se mettrait à pleurer et le réveillerait.

Il avait dit qu’il les rendrait à Lilah, mais elle ne le croyait pas. Il avait si souvent menti. Elle ne pouvait pas se permettre d’attendre de découvrir s’il avait dit vrai cette fois.
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JD entra dans le commissariat avec l’envie de hurler. Ou de casser quelque chose. Il salua l’agent de sécurité d’un signe de tête expéditif, puis se dirigea vers son bureau. Il sortit de l’ascenseur et pénétra dans l’open space qu’occupait son équipe. Il était vide, à l’exception de Hector.

Ce dernier était assis à son bureau, tournant le dos à l’ascenseur, les bras croisés sur la poitrine.

JD se demanda ce qu’il faisait là, puisqu’on lui avait confié la direction de l’équipe de libération d’otages et qu’il aurait donc dû se trouver soit devant l’immeuble de Lilah soit à l’intérieur. De toute évidence, Hector aussi s’était heurté à un mur avec Lilah Cornell. Le comportement de cette femme était inacceptable.

Jazzie et Janie avaient disparu, leur grand-mère était presque morte, et pourtant Lilah avait ignoré chacune de ses tentatives pour communiquer avec elle.

Tout comme Cesar Tavilla, JD ignorait donc toujours où se cachait Gage Jarvis.

Et Clay était encore au bloc opératoire.

JD donna un coup de pied sur une chaise, qui alla s’écraser contre un bureau inoccupé.

— Non mais c’est pas vrai, marmonna-t-il.

— Est-ce que ça vous a fait du bien ? demanda une voix suave avec un fort accent.

Ce n’était pas la voix de son collègue.

JD se figea, puis leva les yeux vers l’homme qu’il avait pris pour Hector, qui tourna lentement sa chaise jusqu’à lui faire face. C’était un homme à la quarantaine bien tassée, impeccablement habillé. Il décroisa les bras, puis croisa les jambes avec élégance, balançant nonchalamment son pied.

— Monsieur Tavilla, dit JD en le saluant froidement de la tête, bien qu’il bouillonne à l’intérieur.

Comment ce type était-il entré ? Il était là, assis au bureau de Hector, comme s’il était le maître des lieux. Qu’il soit ici, non accompagné, signifiait qu’un flic du bâtiment au moins était à sa botte.

Tavilla le salua à son tour.

— Inspecteur Fitzpatrick, vous avez essayé de me joindre tout l’après-midi. – Il ouvrit largement les bras. – Eh bien, me voilà.

JD gagna son bureau et s’y assit calmement. Il attrapa une barre énergétique dans son tiroir car il n’avait pas pris le temps de manger depuis des heures. Il ingurgita les protéines et les fit passer avec une bouteille d’eau tandis que Tavilla attendait patiemment.

— Vous auriez pu simplement me rappeler, dit doucement JD.

Tavilla haussa les épaules.

— J’étais dans le quartier. Alors… que puis-je pour vous ?

— Gage Jarvis, dit JD sans préambule. Je sais qu’il travaille pour vous. Où est-il ?

— Je ne sais pas, lui assura Tavilla, l’air serein. Et M. Jarvis n’a jamais travaillé pour moi à proprement parler. Il était censé commencer demain matin, et je l’ai viré aujourd’hui. Après la débâcle devant le restaurant italien cet après-midi, je ne voulais plus avoir affaire à lui.

Visiblement les nouvelles allaient vite.

— Qu’est-ce que Jarvis vous a dit quand vous l’avez renvoyé ?

Une légère grimace.

— Beaucoup de choses que je préfère ne pas répéter.

— Je vois. Où était-il quand vous l’avez viré ?

— Je ne sais pas. Je l’ai appelé sur son portable. Je ne peux pas vous dire où il se trouve, mais je peux vous donner son numéro de téléphone.

Il sortit un morceau de papier de sa poche et le tendit à JD.

— Le voilà. Je suppose que c’est un jetable, mais j’espère qu’il vous sera quand même utile.

Tavilla se carra sur sa chaise en lissant de sa main une cravate qui coûtait sans doute une semaine du salaire de JD. Les chaussures, un mois de salaire d’inspecteur. Peut-être même deux ou trois mois. Celui d’un inspecteur honnête, en tout cas.

Cette pensée frappa JD tandis que Tavilla restait là, à le considérer de ses yeux sombres et froids. JD plaça le morceau de papier sur un coin de son bureau, au plus près de Tavilla.

— Rien ne me ferait plus plaisir que de rester assis à vous admirer toute la journée, monsieur Tavilla, mais j’ai des choses à faire, alors allons droit au but. Qu’attendez-vous de moi ?

Tavilla sourit, et ce sourire lui glaça le sang. JD parvint cependant à rester concentré.

— J’aimerais savoir pourquoi vous m’avez appelé.

JD simula la réticence et regarda le morceau de papier d’un air désespéré tout à fait honnête.

— Il a dit à sa mère qu’il revenait à Baltimore, qu’il avait trouvé du travail chez vous. Elle nous l’a rapporté.

— Pourquoi est-ce qu’elle le dirait à la police ?

— Parce qu’elle est fière de lui. Elle ignorait qu’il avait ouvert le feu sur trois personnes en face de ce restaurant aujourd’hui. Elle était à peine consciente au moment où nous lui avons parlé et nous avons préféré ne pas la contrarier. Elle vantait les mérites de son fils.

Tavilla poussa un soupir.

— Parfois c’est avec les erreurs les plus basiques qu’on se trahit, n’est-ce pas ?

JD se demanda si Tavilla parlait de Jarvis ou de lui-même, et il réprima un frémissement. En prenant note d’avertir Thorne, il sourit d’un air las.

— Parfois c’est le seul moyen pour nous, les policiers, d’avoir un coup de chance.

Tavilla sourit franchement cette fois, et ses yeux brillèrent de plaisir.

— Vos prouesses n’ont pas de secret pour moi, inspecteur. Vous êtes assez intelligent pour exploiter la moindre faille que vous percevez chez quelqu’un. Vous n’avez pas besoin que les criminels fassent des erreurs.

Ce type en faisait des tonnes. JD dissimula sa colère. Il pense vraiment que je suis à ce point superficiel ? que la flatterie le mènera quelque part avec moi ?

— C’est là que vous vous trompez, dit JD. avec sérieux. Et Gage aussi est intelligent.

— C’est pour cette raison que je l’ai embauché, convint Tavilla. Eh bien, je vais vous laisser à votre enquête. Ce fut un plaisir de faire enfin votre connaissance, inspecteur Fitzpatrick.

— Encore une question, si ça ne vous ennuie pas, dit JD.

Tavilla, qui était en train de se lever marqua une pause, se réinstalla sur la chaise et l’invita à poursuivre d’un haussement de sourcils.

— Êtes-vous allé chercher Jarvis, ou bien est-ce lui qui est venu vous solliciter pour un emploi ?

— En quoi est-ce important, inspecteur ?

— J’essaie seulement de retracer ses mouvements, de remplir les cases manquantes. De comprendre pourquoi il est revenu il y a un mois.

Tavilla réfléchit, puis haussa les épaules.

— Il est venu à moi. Il avait l’air au bout du rouleau, amaigri. La rumeur disait qu’il s’était beaucoup amusé avec l’argent qu’il avait planqué, mais que ses fonds s’étaient épuisés et qu’il en était réduit à faire des petits boulots à la plage. Quand il m’a rappelé que je lui devais une faveur, j’ai cru qu’il allait me demander de l’argent. Mais il voulait un poste. Je respecte les hommes qui ne demandent qu’à travailler, alors j’ai dit oui.

— Il ne voulait rien d’autre ?

— Non. Il était habillé en T-shirt, short et tongs miteuses, mais il émanait toujours de lui une sorte de…

Tavilla fronça les sourcils, il cherchait le mot juste.

— … fierté. Je lui ai demandé s’il avait un endroit où loger à Baltimore, il m’a répondu qu’il avait une maison. Il était… comment dit-on ?

— Orgueilleux ? proposa JD.

Tavilla sourit.

— Exactement ! Il a dit qu’il n’était pas un mendiant. Mais j’avais l’impression qu’il en avait quand même assez de se la couler douce sur la plage.

— Je crois qu’il était simplement prêt à rentrer chez lui.

Il secoua la tête comme pour la vider, puis il posa son regard sur JD, les yeux redevenus aussi glacials qu’auparavant.

— Autre chose, inspecteur ?

— Oui, dit JD, un sourire contrit aux lèvres. Une dernière question. Qui a décidé que demain serait son premier jour ? Vous ou lui ?

Tavilla pencha la tête et l’examina, les yeux plissés.

— Pourquoi ?

JD haussa les épaules.

— Simple curiosité.

Tavilla l’observa encore un long moment.

— C’est lui, répondit-il enfin. Il a dit qu’il avait besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ses affaires. Je l’ai appelé vendredi pour lui demander s’il comptait toujours commencer lundi, puisque je n’avais pas eu de ses nouvelles depuis notre dernière rencontre. Il a dit oui, j’ai donc arrangé un dîner avec lui hier soir.

Tavilla avait le sourire facile mais froid. Prédateur. Ses yeux se réduisaient à deux fentes reptiliennes.

— Mais je suis sûr de ne pas vous apprendre grand-chose. Vos… sources sont apparemment bien placées.

JD se gratta le nez pour cacher sa consternation. Il sait que j’étais déjà au courant pour le dîner. Tavilla n’avait pas cru son baratin sur la mère de Gage. Il faut vraiment que je prévienne Thorne. JD n’avait pas hâte d’avoir cette conversation. Thorne lui avait fait confiance. Et Lucy serait furieuse à l’idée que JD ait potentiellement mis la vie de son ami en danger.

Il garda cependant une expression neutre, au cas où Tavilla prêchait le faux pour savoir le vrai.

— Eh bien, on raconte des choses à sa mère, je suppose. Je suis mal placé pour le savoir, bien sûr. Ma mère n’est pas du genre bavarde. La mère de Jarvis, en revanche, c’est autre chose. Et elle s’inquiète pour son fils. Elle pense qu’il est malade.

Il leva les yeux au ciel pour appuyer son propos.

— Elle croit qu’il a un cancer. Il vous a semblé comment, à vous ? Il est toujours aussi maigre ?

Le regard de Tavilla se détendit, son expression redevenant celle d’un élégant homme d’affaires.

— Un peu, mais il m’a paru en meilleure santé qu’il y a un mois. Il avait des couleurs. Il était propre.

Il fit une grimace.

— Il n’était pas aussi propre quand nous nous sommes vus en Floride le mois dernier. Il y avait donc du progrès. Il avait un nouveau costume, et il s’était teint les cheveux en brun plus foncé. Oh ! et il avait une barbe. Pas bien fournie, c’était plutôt…

Il caressa ses propres joues rasées de près, cherchant le bon mot.

— Une barbe de trois jours ?

— Oui, voilà.

Il arqua un sourcil.

— Vous devriez donc mettre à jour la photo que vous avez jointe à son avis de recherche. C’était sa photo d’identité judiciaire d’il y a trois ans, quand il s’est fait arrêter pour violences conjugales.

— Je vais m’en occuper personnellement, dit doucement JD.

Il avait obtenu tout ce que ce type lui donnerait. Et il savait parfaitement qu’il n’avait rien eu que Tavilla n’était pas déjà disposé à lui donner. À l’exception de cette mélancolie passagère, quand il avait avancé que ce que voulait Jarvis, c’était rentrer chez lui.

JD se leva.

— Merci d’être venu, monsieur Tavilla. J’apprécie à la fois les informations que vous avez partagées et la façon dont vous les avez partagées, sans rien attendre en retour, ajouta-t-il d’un ton acerbe. Trop rares sont les bons citoyens.

Les lèvres frémissantes, le regard amusé, Tavilla aussi se leva.

— C’est bien normal, inspecteur. J’espère que vous l’attraperez.

JD le raccompagna jusqu’à l’ascenseur, qu’il emprunta avec lui avant de lui montrer la sortie, se demandant qui l’avait laissé entrer. Il garderait cette question pour plus tard.

Il laissa pour directive au vigile de service de ne plus autoriser l’accès à l’homme qui venait de partir, puis il regagna son bureau et remarqua qu’il avait raté deux appels de Joseph pendant sa conversation avec Tavilla.

— J’ai eu de la visite, dit-il quand Joseph décrocha. Cesar Tavilla.

— Oh ! vraiment ? demanda Joseph d’un air surpris qui ne lui était pas familier. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Qu’il a viré Gage cet après-midi, ensuite il m’a donné son numéro de téléphone portable.

— Excellent, dit Joseph, satisfait. Apporte-le à l’hôpital. J’ai besoin de toi tout de suite.

L’estomac de JD se serra.

— Clay ?

— Toujours au bloc. Deacon est là. Et apparemment, Ford, Alec et Taylor ont pris des initiatives. Ils ont un plan, et d’après Deacon, je le cite, « il n’est pas totalement pourri ».

JD éclata d’un rire sonore.

— Ça ne m’étonne pas de lui. Tu sais, je ne pensais pas qu’il me manquerait autant.

Joseph rit doucement.

— Je sais. À tout à l’heure.
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On ne lit pas en Joseph Carter comme dans un livre ouvert, pensa Taylor en l’observant. Il était assis face à elle, de l’autre côté de la table qui occupait presque tout le cabinet de consultation de l’hôpital où Ford, Alec et elle lui avaient expliqué leur plan. L’expression de Joseph ne laissait rien présager de la nature de sa réponse, ouverte ou catégoriquement fermée. Les quatre ans d’études en psychologie de Taylor n’étaient d’aucune utilité devant son visage de marbre. Elle doutait même qu’un doctorat délivré par Harvard permettrait de percer ce masque.

JD Fitzpatrick était facile à déchiffrer en revanche – ou bien trop fatigué pour cacher ses émotions. À son arrivée, il avait semblé épuisé, tendu et frustré. Son équipe et lui avaient interrogé des témoins oculaires potentiels, étudié la scène de crime et remonté la série de voitures que Gage avait volées dans sa cavale. Il avait abandonné la dernière et continué soit à pied soit avec une voiture dont on n’avait pas encore signalé le vol. Dans les deux cas, ils n’étaient pas près de trouver sa planque.

Deacon Novak et Daphné Montgomery avaient gardé le silence pendant que Taylor, Ford et Alec détaillaient leur plan à Joseph et Fitzpatrick. Daphné aussi était facile à déchiffrer. Elle était folle d’inquiétude. Taylor se dit qu’au tribunal, dans son rôle de procureur, elle devait maintenir un visage impassible, mais là, à côté de son fils, c’était une vraie mère poule. C’est parfaitement légitime.

Novak n’ôtait jamais ses lunettes, Taylor ne pouvait donc pas lire en lui. Comme Ford et Alec lui faisaient confiance, Taylor n’avait d’autre choix que de se fier à leur jugement.

À l’évidence, Fitzpatrick était clairement agacé qu’Alec ait fouillé les relevés téléphoniques de Denny, mais surtout qu’on ne l’ait pas mis dans la confidence. Apparemment Fitzpatrick et Clay avaient un arrangement concernant le partage d’informations illégalement obtenues.

Fitzpatrick s’était procuré « légalement », via « une source », le numéro de téléphone de Gage, mais Alec lui avait volé la vedette en l’obtenant par lui-même. Taylor pensait que c’était ce qui ennuyait le plus l’inspecteur. Il était d’humeur exécrable.

Et il ne me fait pas confiance. Cela avait été parfaitement clair dans chacune de leurs conversations de la journée. Et c’était une fois de plus manifeste dans la gestuelle de Fitzpatrick, tandis qu’il écoutait Ford et Alec. Taylor ignorait pourquoi il ne lui faisait pas confiance, mais cette réunion n’avait pas pour but de lui éclaircir les idées. Le but était de retrouver les filles – et de livrer Jarvis à la justice. Rien à voir avec moi. Ainsi elle était demeurée en grande partie silencieuse, laissant Alec et Ford se charger des explications.

Joseph les écouta attentivement jusqu’à la fin, restant parfaitement immobile, à l’exception de sa main qui faisait tourner un crayon avec une vitesse et une précision qui laissaient penser que c’était une habitude. Lorsque Alec et Ford eurent fini, il se carra dans sa chaise.

— Vous voulez donc écrire un message à Denny Jarvis en falsifiant l’expéditeur, de sorte qu’il semble avoir été envoyé du téléphone figurant sur le relevé de Denny, supposé être celui de Gage, puisqu’il correspond à celui qu’on a donné à JD. Vous voulez que ce message incite Denny à sortir de chez lui pour se rendre immédiatement à l’endroit où Gage se terre. L’agent qui surveille Denny le filera et nous donnera l’adresse de Gage. C’est bien ça ? demanda-t-il en haussant les sourcils.

Ford opina.

— Oui.

— Bien, dit Joseph en adoptant un ton égal. Vous partez de l’hypothèse que Denny sait où vit Gage, du moins où il se cache, que c’est là qu’il se trouve en ce moment, et qu’il y est avec les enfants.

— Ou en tout cas qu’on peut lui faire dire où elles sont, répondit Alec. Mais oui, on se rend compte que ce sont des hypothèses. Je suppose que, de votre côté, vous n’avez pas encore récupéré les relevés téléphoniques de Denny ?

Joseph ne réagit pas à la pique flagrante d’Alec.

— Pas encore, admit Fitzpatrick. Mais si Denny appelle Gage, votre piège sera révélé au grand jour sans même que vous le sachiez. Ça mettra Gage encore plus en colère et il se peut qu’il riposte en faisant du mal aux filles, qu’on n’est même pas sûrs qu’il ait avec lui, parce que Lilah refuse de nous parler.

Ford et Alec se regardèrent, l’air ébahi.

— Et quelle est la question ? demanda Ford.

En réprimant un soupir, Taylor répondit à la place de JD.

— Je pense qu’il veut dire que nous avons omis d’envisager que Denny puisse répondre au message de Gage en l’appelant, vu qu’on a tous moins de vingt-cinq ans et qu’on ne se sert jamais de notre portable pour parler.

Elle leva les yeux au ciel.

— Mon père nous obligeait toujours Daisy et moi à l’appeler au moins une fois dans la journée pour entendre nos voix. Il avait peur qu’on m’enlève et que Cl… je veux dire l’agresseur, se serve de mon téléphone pour lui écrire que tout allait bien, et qu’ainsi je me retrouve trois États plus loin avant même qu’il ne se rende compte de ma disparition. On devait donc toujours l’appeler.

Elle avait perdu le fil de ses pensées. Oh ! c’est vrai.

— Mais peu importe si Denny le rappelle ou lui écrit un message. S’il répond au nôtre d’une façon ou d’une autre, ça ira directement sur le portable de Gage. C’est bien ça, Alec ?

Alec acquiesça.

— Oui, et j’y ai pensé – à la possibilité d’un texto en tout cas. On doit tourner notre message de sorte que Denny soit trop effrayé ou bouleversé pour répondre.

— C’est un gros risque, dit doucement Daphné. Si l’un des deux comprend que c’est un piège, ils pourraient s’allier et nous tendre une embuscade sans que nous le sachions. Il pourrait y avoir des blessés.

— Mais on le saura, au contraire, répondit Alec. Qu’une communication a eu lieu en tout cas, à défaut de son contenu. On a accès au compte de Denny. Son fournisseur met à jour son journal d’appels en ligne toutes les vingt minutes environ. Je l’ai surveillé pratiquement tout l’après-midi.

— Pourquoi ? demanda Fitzpatrick, les sourcils soudain levés.

Alec avait clairement franchi la ligne jaune.

— Je croyais que tu le consulterais, que tu enregistrerais les relevés et que tu te déconnecterais. Je n’ai pas donné mon accord pour que tu passes ta journée à l’espionner. Pourquoi est-ce que tu as pris un tel risque ?

Alec lança un regard noir à Fitzpatrick.

— En partie parce que je pensais que si Gage et Denny se rappelaient, vous aimeriez le savoir. Mais surtout parce que Clay s’est fait tirer dessus alors qu’il faisait ton sale boulot et que maintenant je perds la boule à me demander s’il ne va pas mourir, gronda-t-il. Alors excusez-moi si j’ai développé une légère obsession sur le journal d’appels de Denny. Et de rien, au fait.

Fitzpatrick se redressa, abasourdi. Et clairement enragé.

— Attends une foutue minute, Alec.

Novak et Ford agrippèrent les bras d’Alec qui était sur le point de bondir, le forçant à se rasseoir sur sa chaise.

— Alec, murmura Novak. Respire, mon pote.

Taylor grimaça mais garda le silence : qu’aurait-elle pu dire ? Alec considérait qu’assurer sa sécurité était du sale boulot pour Clay. Ça faisait tellement plaisir à entendre.

Alec ferma les yeux.

— Je suis désolé.

— Pourquoi ? demanda Fitzpatrick, les yeux noirs.

— Pas pour ce que je vous ai dit, rétorqua Alec d’un ton sec avant d’adoucir sa voix, mais vis-à-vis de Taylor.

Il croisa son regard, l’air réellement contrit.

— Je suppose que je suis plus remonté à l’idée du retour de la fille prodigue que je le pensais. Ce n’était pas du sale boulot. C’était un boulot nécessaire, et que Clay voulait accomplir. Personne n’aurait pu l’en empêcher. J’espère que tu pourras me pardonner, parce que j’ai totalement dépassé les bornes.

Taylor parvint à sourire faiblement.

— Il n’y a pas mort d’homme, ça va.

Alec lui fit un signe reconnaissant de la tête, avant de se tourner vers Fitzpatrick et Joseph.

— Vous ne m’avez peut-être pas donné votre accord pour que j’espionne le compte de Denny, mais vous êtes prêts à utiliser les informations que j’ai à vous donner ?

— Ça dépend, dit Joseph, mais on est tout ouïe.

Au moins c’était encourageant, songea Taylor en poussant les relevés de Denny et Eunice côte à côte vers Joseph.

— J’ai surligné…

— Où avez-vous trouvé une imprimante ? l’interrompit Fitzpatrick avec méfiance. Vous n’avez pas demandé à quelqu’un de l’hôpital d’imprimer ça pour vous, j’espère ? Dites-moi que vous n’avez pas été aussi stupides ?

Taylor, Ford et Alec prirent une inspiration collective. Tout le monde pouvait voir qu’Alec était à deux doigts d’exploser, mais il se pinça les lèvres et resta muet.

Comme personne ne répondait, Fitzpatrick leur lança tour à tour un regard noir.

— Alors ?

Ford inspira de nouveau profondément et se pencha à l’oreille de Taylor.

— JD n’est pas si stupide d’habitude. Il a peur, lui aussi.

Il s’éclaircit la gorge.

— Non, JD, dit-il doucement. Alec a une imprimante dans le coffre de sa voiture. Il s’en est servi. Elle fonctionne sur batterie, on n’a donc même pas utilisé l’électricité de l’hôpital. Personne n’est au courant à part nous. Revenons à ce que Taylor essayait de dire…

Taylor pointa du doigt les feuilles qu’elle avait placées devant Joseph.

— J’ai surligné les appels de Denny à sa mère. Ford et moi, sommes allés lui rendre visite aux urgences pendant qu’Alec était occupé à imprimer le reste des relevés téléphoniques. Et pour votre information, nous avons demandé à l’agent Meyer de nous accompagner. Les infirmières des urgences préparaient Eunice pour un transfert aux soins intensifs.

Novak inclina la tête.

— Pourquoi êtes-vous allée lui rendre visite, Taylor ? Vous avez de la peine pour elle ? Si Gage a les filles, c’est parce que sa mère les lui a livrées, vous savez.

Taylor regretta une fois encore de ne pas pouvoir le regarder dans les yeux, car elle avait l’impression que c’était un test.

— La plupart des gens considèrent qu’Eunice a mérité ce qui lui arrive en acceptant de rejoindre son fils toxicomane – et en secret, parce que Lilah n’était pas au courant, elle ne le lui aurait jamais permis si elle l’avait su. Et, convint-elle avec un haussement d’épaules, je fais partie de ces gens, d’autant plus que sa confiance aveugle a mis en danger de mort Jazzie et Janie. Mais je peux penser ça tout en éprouvant de la compassion pour elle. Oui, elle s’est laissé duper, mais il arrive que les personnes qu’on aime le plus soient de sales menteurs.

Pas vrai, maman ?

— Mais, comme on les aime, il ne nous vient pas à l’esprit qu’ils mentent, alors on les croit. Et même quand on s’aperçoit qu’on nous a menti, c’est dur d’arrêter de les aimer ou d’espérer qu’ils vont changer. Alors, oui, une partie de moi a de la peine pour elle. Vous pouvez le comprendre, agent spécial Novak ?

Novak releva le coin des lèvres.

— Oui, je peux. Donc, vu le nombre d’appels surlignés dans le relevé de Denny, il appelle beaucoup sa maman.

J’ai dû me montrer à la hauteur, pensa Taylor, soulagée. Novak, Joseph et Daphné comptaient beaucoup pour Clay et Ford. Leur approbation était sacrément importante.

— Denny appelle sa mère matin et soir, dit-elle vivement, il est réglé comme une horloge. Trois fois le dimanche.

— Donc Denny est un bon fils, dit Jospeh. Ou bien un petit garçon à sa maman. Donc vous envisagez d’utiliser Eunice comme appât ?

Ford opina du chef.

— Oui. Denny l’a appelée ce matin, et ils ont parlé pendant quatre minutes, ce qui correspond à la durée approximative de tous leurs appels. Il l’a rappelée il y a une heure. Probablement pour laisser un message vocal. Il ne sait pas qu’elle est ici.

— Ou alors, il le sait mais il préfère ne pas venir, répliqua Joseph. Lilah a pu lui téléphoner après avoir reçu l’appel de l’hôpital. Si elle l’a appelé sur son fixe, on ne retrouvera pas l’appel sur le relevé. Il y a encore des gens qui ont des téléphones fixes, ajouta-t-il dans un sarcasme si doux que Taylor manqua ne pas le remarquer.

— Je pense qu’il serait déjà ici s’il était au courant, dit Taylor en tâchant de ne pas avoir l’air têtue. Regardez ces relevés. C’est toujours Denny qui appelle Eunice. Leurs appels sont courts. Elle ne se montre pas bavarde avec lui. Elle a parlé de Denny à l’inspecteur Fitzpatrick comme de son fils raté. Si elle a raconté ça à un flic, elle ne s’en est probablement pas cachée auprès de Denny lui-même. Il l’a forcément compris au fil des ans. Et pourtant il continue de l’appeler religieusement. Il veut se faire aimer d’elle. Si on lui laisse à penser qu’elle est en danger ou qu’elle est malade, il courra la rejoindre.

Sa voix était devenue de plus en plus forte et passionnée, et à présent tout le monde autour de la table avait les yeux rivés sur elle.

— Il le fera, ajouta-t-elle doucement, avant de se pincer les lèvres pour arrêter de jacasser.

Joseph haussa un sourcil.

— C’est ce que votre diplôme en psychologie vous dicte ? demanda-t-il à voix basse.

Taylor se raidit et sentit Ford se hérisser à côté d’elle. Elle lui caressa le genou en espérant qu’il comprenne le message et se calme. Joseph continuait de la tester, il les testait peut-être tous les trois, et cela la frustrait, elle aussi.

— Une minute, Taylor, murmura Daphné en la voyant sur le point de rétorquer. Joseph, laisse-la tranquille. Elle a raison, tu sais. Pour la fête des Mères, la femme de Denny, Missy, a reçu un joli bouquet de roses-thés qu’on a livré à son bureau. Je lui ai dit qu’elles étaient belles, et elle a eu un regard amer. Elle m’a répondu que si celles-ci me plaisaient, j’aurais dû voir celles que Denny avait fait livrer à sa mère. Apparemment il fait envoyer à Eunice d’extravagants bouquets de fleurs à toutes les fêtes, et des bouquets beaucoup plus petits à Missy – quand il s’en souvient. Missy a commencé à pleurer et dit qu’elle était toujours passée au second plan par rapport à Eunice. Et Taylor a également raison au sujet du fait qu’Eunice n’a jamais caché son désamour pour Denny. Gage a toujours été son préféré. Alors Denny se démène pour lui faire plaisir. Quand elle avait encore sa maison, il tondait la pelouse, réparait l’électroménager pour elle, lui obéissait au doigt et à l’œil alors que sa propre maison avait besoin d’entretien. Gage a toujours été trop occupé par son travail pour l’aider. Et quand Gage partait en vrille, Eunice lui pardonnait, encore et encore, tout en faisant sentir à Denny qu’il ne lui arriverait jamais à la cheville.

Les sourcils blancs de Novak surgirent au-dessus de ses grosses lunettes de soleil.

— Est-ce que vous avez de la peine pour Denny, Taylor ?

Comme Novak paraissait sincèrement curieux et non pas accusateur comme Fitzpatrick, Taylor lui répondit avec honnêteté.

— J’aurais pu en avoir s’il n’était pas venu en aide à un meurtrier. Eunice ne savait pas que c’en était un. Denny, si.

Fitzpatrick acquiesça à contrecœur.

— Je confirme qu’il était au courant. Je suis enfin parvenu à lui trouver un lien avec le shérif adjoint qui a fourni l’alibi de Gage. La femme de l’adjoint en question a un cousin qui devait une faveur à Denny : il l’avait sauvé d’une lourde peine de prison. Mais je ne peux pas le prouver.

— Bientôt tu pourras, dit Ford. Dès que tu obtiendras les relevés téléphoniques de Denny par la voie légale. Deux jours après l’assassinat de Valerie Jarvis, Denny a appelé un numéro avec l’indicatif du Texas. C’est celui d’un restaurant dans la ville où travaille la femme de l’adjoint.

— Dans ce cas, je vais m’assurer que l’antenne locale du FBI ait cette information, dit Joseph d’un ton neutre. Ils mèneront leur enquête. Pour l’instant, concentrons-nous sur Denny. Je suis d’accord avec vous : il savait.

Un autre test. Une fois de plus, Taylor repoussa la colère qui montait en elle.

— Donc, nous avons pensé à lui envoyer un message de ce genre.

Elle déplia le bout de papier sur lequel elle avait écrit et lut à haute voix.

— « J’ai vu maman au parc. Elle m’a suivi, s’est emportée. Elle est tombée évanouie. Peux pas appeler le 911. Y a trop de flics à mes trousses. Je vais me débarrasser de ce portable, alors me contacte pas. Viens la chercher. »

Ford ouvrit son téléphone, sur lequel s’afficha la photo qu’il avait prise.

— Ensuite, on peut joindre cette photo d’Eunice. On l’a prise quand on est allés lui rendre visite aux urgences.

— Ça explique enfin la raison de votre visite ! dit Novak. Mais elle n’est pas géniale, ta photo, Ford.

— On l’a prise en douce, Deacon, fit remarquer Ford, exaspéré.

Il tendit le portable à Joseph.

— On a utilisé Photoshop pour enlever autant de tubes et de moniteurs que possible, Denny ne les verra donc pas, sauf s’il regarde attentivement.

— Vous espérez qu’il soit si bouleversé qu’il ne cherchera pas à examiner la photo de près ? avança Daphné, et Ford acquiesça.

— Qui a eu l’idée de se servir d’Eunice comme appât ? demanda Joseph en étudiant la photo.

Taylor se retint de justesse de lever la main, comme à l’école.

— C’est moi, dit-elle, impassible.

Il déteste ça. Merveilleux.

— Donc si ça ne vous convient pas, c’est à moi qu’il faut en vouloir.

— C’est un sacré bon plan, marmonna Alec, et Taylor lui adressa un sourire reconnaissant.

— Alors, Joseph, lança Ford en restant sur ses gardes, tu en dis quoi ?

Joseph passa le téléphone de Ford à Fitzpatrick et Daphné.

— C’est un sacré bon plan.

Taylor cligna des yeux en le regardant, s’efforçant de garder sa colère pour elle. Il leur avait fait perdre leur temps. À Jazzie et Janie aussi.

— C’était un test, c’est ça ?

Joseph planta son regard dans le sien, et un frisson d’embarras lui parcourut l’échine. Ce type pouvait se montrer tellement froid.

— Oui, répondit-il sans détours. Si j’utilise cette information, je dois être prêt à assumer les conséquences en cas d’échec. Vos noms resteront confidentiels, mais j’ai besoin de savoir si mon réseau est assez mature émotionnellement parlant pour subir un interrogatoire sans craquer.

— Êtes-vous rassuré sur ce point ? s’enquit Taylor.

— Pas tout à fait, mais assez pour réfléchir à la logistique de votre plan. Est-ce que vous avez l’intention d’envoyer ce message depuis l’un de vos téléphones ?

— En admettant que je n’ai pas le « cerveau » nécessaire pour me rendre compte que c’est stupide, ce serait de toute façon impossible, fit remarquer sèchement Taylor. Vous avez gardé mon téléphone comme pièce à conviction.

Une lueur d’embarras apparut dans le regard de Joseph, mais elle s’éteignit aussitôt. Il pencha la tête.

— J’avais oublié que votre téléphone était une pièce à conviction. Toutes mes excuses.

— Je les accepte, répondit poliment Taylor, se demandant s’il s’excusait pour le portable ou d’avoir insulté son intelligence un peu plus tôt.

Elle conclut que c’était la deuxième option quand Daphné se cacha la bouche pour sourire, tandis que Ford toussait pour étouffer un rire.

— Je ne compte pas utiliser le mien non plus, Joseph, dit Ford.

— Moi non plus, lança Alec, l’air un peu confus. On va utiliser un jetable. J’en ai au moins une dizaine dans mon coffre.

Joseph poussa un soupir.

— Ça ne m’étonne pas.

— Je peux en récupérer un pour toi aussi, Taylor, proposa Alec. Tu pourras transférer tes appels sur le jetable depuis ton compte en ligne, comme ça, tu sauras si ton autre père t’appelle.

Un sourire éclaira le visage de Taylor.

— Merci, Alec.

Alec sembla ravi.

— C’est le moins que je puisse faire.

Savoir qu’elle récupérerait bientôt un portable rendit confiance à Taylor, qui se tourna vers Joseph.

— Avez-vous l’intention de parler de notre stratagème à Lilah ?

— Non, répondit Joseph. Elle a été tout sauf honnête avec nous. Je me fiche de la raison pour laquelle elle nous cache des choses. On ne peut pas lui faire confiance. Pourquoi vous me demandez ça ?

— Parce que ces enfants sont traumatisées. Jazzie, en particulier, est méfiante envers les hommes. Si elles ne voient pas Lilah quand on les retrouvera, elles auront besoin de quelqu’un en qui elles ont confiance. Elles me connaissent, moi.

Voyant que les garçons commençaient à s’emporter, Taylor leva la main.

— Laissez-moi terminer s’il vous plaît. Je ne suis pas en train de demander de prendre part à la confrontation, et je ne compte pas non plus retoucher à une arme, mais quand vous les retrouverez, quand tout sera fini, laissez-moi au moins les prendre dans mes bras. S’il vous plaît. Je resterai dans la voiture, je porterai le gilet pare-balles que vous voulez. Je me recroquevillerai sur le plancher. J’attendrai à trois pâtés de maisons. Je vous le promets.

Joseph regarda Fitzpatrick.

— Peut-on assurer sa sécurité ?

Mécontent, Fitzpatrick hocha la tête.

— On peut la mettre dans l’un des fourgons blindés du SWAT qu’on garera suffisamment loin. Mais vous devez nous promettre que vous resterez en place, Taylor. Pas question de distraire quelqu’un qui en viendrait à oublier le plan d’action.

Sidérée, Taylor ouvrit de grands yeux. Condescendant en plus ! Arrête. Ils sont sur le point de te laisser approcher des filles. Ne perds pas ton sang-froid, sinon ils changeront d’avis.

— Merci, répondit-elle simplement, pour éviter d’en dire plus.

Fitzpatrick fronça les sourcils.

— Vous n’avez pas promis, dit-il, l’air réellement inquiet.

Elle se força à sourire, puisant dans l’expérience de ses années de fuite, où elle avait appris à maîtriser son expression pour n’alerter personne sur la peur et la colère qu’elle ressentait en réalité.

— Je le promets, dit-elle d’un ton aimable. Monsieur.

Du coin de l’œil elle vit Novak et Daphné faire la moue. Sous la table, Ford lui pressa la main avant de relancer la conversation, ce dont elle lui fut reconnaissante.

— Revenons-en à Lilah, dit Ford. Quelqu’un a-t-il réussi à rentrer en contact avec elle, mis à part JD tout à l’heure ?

— Hector, oui, mais seulement à travers la porte, répondit Fitzpatrick. Elle continue à prétendre que les filles sont avec elle et qu’elles font une sieste.

— Elle ment, dit Ford à voix basse.

— Bien sûr qu’elle ment ! s’écria Fitzpatrick d’un ton brusque en se pinçant l’arête du nez. Elle connaît aussi des juges prêts à la croire quand elle dit que les deux filles se trouvent en ce moment sous sa garde. Attends-toi à recevoir un appel, Joseph. Elle a menacé Hector de nous dénoncer lui et moi pour harcèlement.

— Je vais m’en occuper, répondit calmement Joseph.

Un muscle se contracta dans la joue de Ford.

— Mais si ça se trouve, Gage est chez elle, en train de les menacer elle et les filles. Tu peux pas simplement obtenir un foutu mandat, JD. ?

— Non, je peux pas simplement obtenir un foutu mandat, Ford, riposta Fitzpatrick. Tu crois pas que ce serait déjà fait si je pouvais ? Tu as entendu la partie où je racontais qu’elle connaît des juges ? J’ai essayé. Deux fois. Avec deux juges différents. Les deux m’ont répondu que ma demande n’était pas assez justifiée. Je me suis montré… insistant. Leur réponse n’a pas changé.

— Ce serait quand même utile de savoir si les filles ont vraiment disparu, commenta doucement Joseph, ignorant ostensiblement le regard furieux de Fitzpatrick. Avant de nous donner autant de mal. Surtout que JD va devoir lancer l’opération en invoquant le tuyau d’un indicateur confidentiel. Ça pourrait lui retomber dessus.

Daphné prit une longue inspiration.

— Joseph ? commença-t-elle d’un ton mal assuré. Nous voulons récupérer les filles saines et sauves, bien sûr, mais faisons-le de façon légale, c’est-à-dire avec des moyens qui ne nous empêcheront pas d’utiliser les preuves que vous trouverez. Si elle sont jugées inadmissibles devant un tribunal, Gage ne pourra pas être inculpé pour kidnapping.

La panique serra le ventre de Taylor. Attends… inadmissibles devant un tribunal ? Alec avait piraté le compte de Denny, certes, il avait donc techniquement enfreint la loi et, techniquement, tout ce qu’ils avaient découvert sur ce compte ne pourrait être utilisé au cours d’un procès. Mais nous pouvons utiliser cette information pour retrouver les filles. Et c’était ça leur priorité, non ?

Gage avait commis tant d’autres crimes horribles. Ils avaient assez de preuves pour l’inculper du meurtre de Valerie et des trois autres personnes la veille au matin. Après qu’ils auraient retrouvé les filles. Impossible de recommencer à zéro.

Joseph a dit que notre plan était bon. Mais Taylor surprit une lueur d’hésitation dans ses yeux. Il remettait en question sa décision. Non, ne faites pas ça. Ne laissez pas ces petites entre les mains de Gage Jarvis.

— Il existe un autre moyen de faire parler Lilah, lâcha-t-elle.

— Je n’aime pas ce regard, dit sombrement Fitzpatrick, et il ne plaisantait pas le moins du monde. Mon petit doigt me dit qu’il vaut mieux pour nous ne pas savoir quel est cet autre moyen.

Taylor tressaillit, et la corde qu’elle avait fermement serrée autour de sa colère craqua d’un coup sec.

— Je me contrefous que vous aimiez ou non mon regard ou quoi que ce soit d’autre chez moi, inspecteur.

L’air outré, Fitzpatrick ouvrit la bouche pour répondre mais elle lui fit signe de se taire.

— Vous ai-je donné la moindre raison de faire ce commentaire ? Certainement pas, enchaîna-t-elle, ne lui laissant pas l’occasion de répondre. Ce que j’ai fait en revanche, c’est suivre à la lettre vos directives, jusqu’à me livrer comme appât à un tueur psychopathe.

Elle se pencha en avant et leva un doigt en l’air pour souligner les mots qu’elle ne parvenait plus à retenir.

— C’est vous qui m’avez recrutée. Vous qui m’avez demandé mon aide. Vous qui m’avez impliquée. Vous étiez plus que ravi de vous servir de moi comme chair à canon quand ça vous arrangeait, mais à l’instant précis où les balles ont commencé à fuser, j’en étais d’un coup la responsable. Oui, j’ai distrait mon père. Et oui, je suis désolée qu’il soit blessé. – Sa voix se brisa. – Mais j’ai beau être désolée, je n’en suis pas responsable pour autant. Pourquoi est-ce que vous n’avez pas placé des tireurs d’élite sur les toits ? Pourquoi est-ce que vous n’avez posté personne à l’extérieur du restaurant ? Parce que vous ne vous attendiez pas à ce qu’un criminel se cache de l’autre côté de la rue, voilà pourquoi. Et je le comprends très bien. Vraiment. Je ne vous reproche rien, alors ne me reprochez, vous non plus, quand tout ce que j’ai fait, c’est coopérer.

Elle se tut brusquement, soudain consciente que tout le monde dans la pièce était pendu à ses lèvres. Et que ses joues étaient mouillées. Elle baissa son doigt et laissa sa main retomber. Son cœur battait la chamade, le sang battait dans ses tempes et sa gorge la brûlait.

— J’ai tiré sur un homme aujourd’hui, murmura-t-elle avant de déglutir. Je n’avais jamais fait ça, mais j’ai tiré sur un homme parce qu’il avait tiré sur mon père, et il risque de mourir avant même que j’apprenne à le connaître.

Elle baissa le regard vers son jean.

— Je suis toujours couverte de son sang. Parce qu’on a coopéré. Alors, inspecteur Fitzpatrick, si je n’ai pas gagné votre respect, j’ai au moins mérité de voir les choses aboutir sans avoir à supporter votre condescendance.

Elle se recroquevilla au fond de son siège en s’essuyant les yeux, et l’espace d’une seconde on entendit les mouches voler. Puis Ford, gêné, gigota dans sa chaise, lui prit la main et la serra très fort.

— Seigneur, Taylor, souffla-t-il à son oreille, de sorte que les autres n’entendirent pas ses paroles. Préviens-moi la prochaine fois.

Confuse, elle risqua un coup d’œil en coin vers lui et comprit aussitôt. Il avait les joues rouges, le regard perçant et déterminé. Excité aussi. Elle s’efforça de garder une expression neutre tandis qu’elle balayait la salle du regard, croisant celui de chaque personne autour de la table. Elle serra à son tour la main de Ford, caressa lentement ses doigts.

Apparemment ça plaisait à Ford, une femme qui disait ce qu’elle pensait. Bon à savoir. Ils n’iraient pas loin s’il désirait une petite fille timide à ses côtés. Taylor avait peut-être été couvée en grandissant, mais Frederick Dawson avait toujours respecté ses opinions et lui avait appris à les défendre. Merci, papa.

Daphné avait l’air ravie. Alec souriait de satisfaction, quant à Deacon, il semblait simplement amusé. Mais le plus incroyable fut le sourire que Joseph Carter lui adressa.

Fitzpatrick, en revanche, avait l’air sidéré et consterné.

— Vous avez raison, dit-il. Mais pas sur tous les points. Vous avez en effet suivi mes directives. Vous avez coopéré, et vous avez mérité de voir les choses aboutir. Mais je ne vous tiens pas responsable de ce qui est arrivé à Clay.

— On dirait pourtant, marmonna-t-elle.

Fitzpatrick soupira.

— Je comprends pourquoi vous avez pu penser ça, et je reconnais que j’ai trouvé le moment que vous avez choisi pour apparaître au centre un peu suspect, compte tenu de tout ce qui s’était passé. Je vous prie de m’excuser, Taylor. Vous me voyez sous un mauvais jour.

Elle pencha la tête.

— Je vous pardonne. Merci.

Fitzpatrick lui adressa un brusque signe de tête.

— OK. Revenons-en à Lilah. Est-ce que vous voulez essayer de lui parler ?

Qu’il ait posé cette question sans la moindre condescendance l’apaisa bien davantage que ses excuses.

Restait désormais à Taylor de prétendre ne pas remarquer le jeune homme très excité à côté d’elle.

— Oui, mais si elle continue d’ignorer les appels de la police, il y a des chances qu’elle ne prenne pas les miens non plus. Mais si Gage a vraiment les filles, il se pourrait qu’elle réponde aux siens.

Les hochements de tête autour de la table l’encouragèrent encore plus.

— Vous voulez l’appeler en utilisant le numéro de Gage ? demanda Joseph.

Taylor acquiesça.

— Ça pourrait nous retomber dessus, bien sûr. Surtout si Gage se trouve avec elle et qu’il voit son propre nom sur l’écran. Mais si ce n’est pas le cas et que je la joue fine, Lilah pourrait nous donner des informations qui nous permettraient de sauver la vie de Jazzie et Janie.

Joseph opina du chef.

— Allons-y alors. Alec, allez récupérer l’un de ces portables jetables.

Comme par enchantement, tous les téléphones autour de la table commencèrent à vibrer et à sonner tandis qu’une série de messages leur parvenaient. La pièce tomba soudain dans un silence douloureux. Taylor prit une inspiration et ferma les yeux, trop effrayée pour regarder l’écran dans la main de Ford. Il n’y avait qu’une seule raison pour que tout le monde reçoive des messages au même moment.

Je vous en prie, je vous en prie, faites qu’il soit sain et sauf. Je viens juste de le retrouver.

Puis Ford passa son bras autour de ses épaules et l’attira à lui.

— Il va bien, murmura-t-il à son oreille tandis que des cris de joie et des acclamations éclataient dans la salle. Il vient de sortir du bloc et il va s’en sortir.

Taylor s’effondra contre lui, désarticulée par le soulagement. Elle ouvrit les yeux juste à temps pour se découvrir au cœur d’un immense câlin collectif, tout le monde se rassemblant comme dans un carrousel merveilleux et désordonné. Ces gens étaient la famille de son père et elle fêtait son rétablissement avec eux quand, au bout d’une minute environ, Alec se détacha du groupe.

— Je vais aller chercher les portables jetables, annonça-t-il. Et on pourra commencer.

Baltimore, Maryland

Dimanche 23 août, 21 h 05

Ford fut ravi de voir sa mère se précipiter vers la salle d’attente du bloc opératoire pour rejoindre Stevie. Parce que regarder sa mère dans les yeux après avoir presque joui en pleine réunion avec des flics ? Il n’y avait pas de mots pour dire à quel point c’était gênant.

Mais il n’avait pas pu faire autrement. Taylor avait été incroyable. Et elle m’a cité, songea Ford, la fierté gonflant son torse au point qu’il se crut près d’exploser avec lui. Il n’était pas certain qu’elle ait assimilé ce qu’il lui avait dit après que l’agent Meyer les avait pris de haut un peu plus tôt, dans l’ascenseur qui les menait à la salle d’attente. Au sujet de Joseph et JD qui lui devaient bien le droit de s’impliquer puisque c’étaient eux qui l’avaient entraînée dans leur plan au départ. Elle était tellement nerveuse à l’idée de rencontrer Tanner qu’il ne pensait pas qu’elle l’écoutait réellement. Mais elle l’avait écouté et s’était réapproprié ses mots.

Et elle lui avait coupé le souffle.

Cela faisait quelques minutes qu’elle avait quitté la pièce pour aller « se rafraîchir ». Une infirmière lui avait apporté un pantalon afin qu’elle n’ait pas à porter un jean recouvert du sang de son père. Ford devina que l’infirmière était venue à la demande de Daphné, car c’était tout à fait son genre. C’était une mère géniale. Quand elle ne l’embarrassait pas en tout cas.

Deacon s’installa sur le siège à côté de lui, se penchant pour lui donner une petite tape sur l’épaule.

— Le champ de tir avec Faith ? murmura-t-il. Meilleur aphrodisiaque au monde. Mieux que les huîtres. Et aussi sacrément moins cher.

Ford ferma les yeux, sentant le rouge envahir de nouveau ses joues.

— Merci beaucoup, vraiment, dit-il avec sarcasme. Maintenant j’ai l’image dans la tête.

— Alors j’ai fait mon boulot, répliqua Deacon dans un rire. Tant que c’est Taylor, la star de ton petit fantasme et pas ma fiancée, bien sûr.

Ford grimaça.

— Bien sûr.

Deacon recula la tête dans un soupir, ôta ses lunettes et se frotta les yeux.

— Je suis crevé.

Il en a bien l’air, pensa Ford, soudain inquiet pour son ami.

— Écoute, Deacon, désolé pour mon attitude de tout à l’heure. Je sais que l’urgence de la situation ne t’échappe jamais. Et je suis désolé que tu aies dû assister à la mort de tant de personnes ces derniers temps.

— Merci. Quelques-uns étaient des proches de la famille de Faith à Cincinnati. Ç’a été dur. Certains enterrements en particulier m’ont simplement… brisé le cœur. C’est déjà pas facile de dire à un inconnu que son conjoint ou son enfant ne rentrera jamais à la maison. Mais quand ce sont des membres de ta famille… Bon Dieu.

Il hésita avant de pousser un soupir.

— Et il n’y a pas que ça. Tu te souviens quand on t’a retrouvé en Virginie-Occidentale ?

— Euh… oui, répondit Ford, l’air de dire que c’était évident. Je ne pense pas que je vais l’oublier un jour. Pourquoi ?

— Tu te rappelles que je t’ai parlé de ma sœur Dani, celle qui a été contaminée parce qu’elle a cru son copain quand il lui a dit qu’il était sain ?

Ford prit une inspiration. Il se rappelait cette conversation aussi clairement que s’ils l’avaient eue la veille. Deacon avait gentiment insisté pour qu’il se fasse tester également, étant donné que Kimberly était une menteuse et que Ford avait eu des relations intimes avec elle. Et Deacon lui avait fait confiance, partageant avec lui une information que peu de monde connaissait. C’est à cet instant que Ford avait su que lui et Deacon deviendraient amis.

— Elle n’est… Elle n’est pas l’une des…

Faites qu’elle ne soit pas morte.

— Mon Dieu, Deacon, elle va bien ?

Deacon acquiesça mais frissonna.

— Je l’espère. On l’a agressée. Poignardée. Elle a été opérée et elle se remet doucement mais, bon sang, Ford, j’ai peur pour elle. Elle est séropositive et je suis complètement terrifié à l’idée qu’elle développe le sida. Je ne peux pas la perdre.

Ford reprit son souffle et se rendit compte que, aussi précieuse que soit la présence de Deacon auprès d’eux, son ami avait sans doute encore plus besoin d’eux. Il pressa l’épaule de Deacon avec douceur.

— Mais elle est saine et sauve maintenant. Non ? Tu devrais t’accrocher à cette idée encore ce soir et demain. Et puis tous les jours après ça. T’inquiéter à ce sujet te fait perdre un temps précieux que tu pourrais passer à ses côtés.

Deacon esquissa un sourire, et Ford fut envahi d’une vague de soulagement.

— Quand est-ce que tu es devenu si sage, toi ? demanda Deacon d’un ton bourru.

— Depuis que j’ai vu ma mère se battre contre un cancer du sein, répondit honnêtement Ford. Je m’inquiète encore pour elle parfois, mais moins qu’avant. C’est elle qui m’a appris à profiter de chaque jour que nous vivons. Donc…

Deacon se pinça fort les lèvres et déglutit plusieurs fois, mais il finit par recouvrer ses esprits.

— Merci, chuchota-t-il avant de prendre une profonde inspiration, gonflant la poitrine.

Il se carra sur la chaise et adressa un regard perplexe à Ford.

— Je suis surpris que tu n’aies pas entendu parler de mon affaire. Ça fait les gros titres partout dans le pays depuis une semaine.

— J’ai fait du camping avec Dillon toute la semaine. On n’avait pas Internet.

Deacon eut un petit sourire suffisant.

— J’avais oublié l’enterrement de vie de garçon en mode camping. Vous avez pris le camping-car de Tanner ?

Ford leva les yeux au ciel.

— Bien sûr. Dillon voulait qu’on dorme dans des tentes parce qu’il ne l’avait jamais fait, mais Clay l’a convaincu de prendre le camping-car, vu que Tanner est trop vieux pour dormir dans une tente.

— J’espère que Tanner n’a pas entendu ça, pouffa Deacon. Clay aime la clim, c’est tout.

— Il n’est pas le seul, lança Ford avec une grimace. Il faisait une chaleur étouffante. Enfin bref, je ne suis rentré qu’hier après-midi.

Il se frotta la mâchoire d’un air contrit.

— Et j’ai été directement accueilli par un crochet du droit de la part de Taylor.

Deacon sourit, rayonnant, et c’était précisément ce qu’escomptait Ford en lui racontant ça. Il détestait voir son ami si triste.

— Elle t’a frappé ?

Ford éclata de rire.

— Elle m’as mis à terre. Depuis, j’évite de m’approcher d’elle en catimini. Ce qui n’était sincèrement pas mon intention. Je croyais qu’elle m’avait entendu arriver derrière elle, mais non.

— Mince. Et en plus, elle vise bien. Je parie que Clay est fier d’elle. J’espère qu’il se réveillera avant notre départ. Je veux voir sa tête quand il la verra. Je suis sûr qu’il devient gâteux à chaque fois.

— C’est à peu près ça, oui.

Ils restèrent assis quelques instants en silence, puis Deacon soupira.

— Je dois avouer que les semaines passées ont été si horribles que j’ai failli appeler Holly pour lui dire que je ne pouvais pas venir au mariage. J’étais dans la paperasse jusqu’au cou et la mort m’entourait. Puis, quand ma sœur a été blessée… j’ai pensé que j’allais gâcher la fête. Dani voulait que j’y aille, mais je n’y tenais pas. Ensuite, c’est Faith qui m’a forcé à monter dans un avion, et je suis tellement content qu’elle l’ait fait ! Vous voir tous était exactement ce dont j’avais besoin.

— Et nous aussi ! La salle d’attente ressemblait à une veillée mortuaire avant que tu arrives.

La porte s’ouvrit et Alec apparut avec deux portables jetables, suivi de près par Taylor, et Ford se surprit à se redresser un peu sur sa chaise. Elle avait bien sûr réussi à se procurer une brosse et un rouge à lèvres, elle était toute pimpante et… sublime. Mince. Je l’ai vraiment dans la peau.

— Oh ! la ferme, marmonna-t-il à Deacon quand il l’entendit se mettre à rire.

— J’ai les portables, confirma Alec, et ils se rassemblèrent de nouveau autour de la table. En voici un pour toi, Taylor. J’espère que tu arriveras à joindre ton autre père en Californie.

Elle prit le téléphone en main comme s’il s’était agi d’une pierre précieuse.

— Merci.

— Alors, comment on procède ? demanda JD à Joseph.

— On pourrait appeler Lilah et attendre de voir qui décroche. Si c’est Gage, Deacon, tu pourrais prétendre être un démarcheur ou quelque chose comme ça. Ils passent leur temps à harceler les gens.

Il regarda Taylor.

— Ne le prenez pas mal, mais je ne vous vois pas baratiner. Deacon, en revanche, est le roi des baratineurs.

— Et j’en suis fier, intervint Deacon en polissant ses ongles avec le revers de son costume.

— Je n’ai aucun problème avec l’idée que ce soit l’agent Novak qui s’occupe de Gage. Mais, ajouta Taylor sur un ton de doux avertissement, ne sous-estimez jamais quelqu’un qui a passé sa vie entière à baratiner les gens parce qu’elle croyait devoir se cacher d’eux pour rester en vie. Si je n’avais pas les yeux de Clay, personne ici n’aurait jamais imaginé que je n’étais pas née sous le nom de Taylor Dawson.

Le regard de Joseph fut éclairé d’une lueur de respect.

— Touché.

— Merci. Et maintenant, si c’est Lilah qui répond, j’ai écrit là ce que je voulais lui dire.

Elle poussa un bout de papier à travers la table pour que les policiers puissent lire. Tout le monde manifesta son approbation d’un hochement de tête.

— J’ai ouvert le site d’usurpation, dit Alec. C’est vous qui me donnez le go.

— Passons ce coup de fil, dit Joseph, et puis rendons-nous chez Denny. L’agent posté là-bas est au courant qu’il risque de détaler et il est prêt à le suivre. Pendant la pause, j’ai fait venir une équipe du SWAT et des services de protection de l’enfance au cas où on aurait besoin d’eux. J’ai annulé l’unité de libération d’otages. Hector a laissé l’agent Ingram en poste. J’ai besoin d’Hector pour cette opération. Allez-y, Alec.

Alec composa le numéro et tous retinrent leur respiration. Le téléphone sonna plusieurs fois et Ford crut qu’il allait passer sur messagerie, mais Lilah décrocha au dernier moment.

— Allô ? Qui est-ce ?

Elle semblait hésitante, et sa voix était enrouée comme si elle avait pleuré. Puis elle fit attention à prendre une inspiration silencieuse et murmura :

— Gage ?

Taylor ouvrit la bouche, mais Joseph leva la main, la priant d’attendre. Quelques secondes s’écoulèrent durant lesquelles l’indécision se lut sur son visage tendu, puis il sortit un mouchoir de sa poche d’un geste brusque, en recouvrit le téléphone et marmonna un vague « oui ».

Lilah laissa échapper un soupir haletant.

— Merci mon Dieu. Où est-ce qu’elles sont ? Elles vont bien ? Je vais aller les chercher. Dis-moi simplement où. Personne n’en saura rien, je te le promets. Dis-moi juste où elles sont.

Joseph garda le silence, la main toujours levée pour encourager Taylor à faire de même.

— Non, gémit Lilah. Pas encore. Je t’en prie. J’ai fait ce que tu m’as demandé. Les deux fois. Qu’est-ce que tu veux maintenant ? J’ai vidé mes comptes, je n’ai plus d’argent.

Après environ dix secondes de silence insupportable, Lilah commença à pleurer, de gros sanglots écorchés.

— Bon sang, Gage, ce ne sont que des petites filles. Ce sont tes petites filles. Comment tu peux leur faire ça ? Je t’en supplie. C’est ça que tu veux ? Tu veux que je me mette à genoux ? Je suis prête à le faire.

Elle s’étouffa dans ses larmes.

— Je n’ai plus aucune fierté. Rends-les-moi, c’est tout. Je t’en prie.

Joseph fit un signe de tête à Taylor, qui prit une profonde inspiration.

— Ce n’est pas Gage. C’est Taylor Dawson. S’il vous plaît, ne raccrochez pas.

— Oh mon Dieu. Oh mon Dieu !

Lilah sanglota plus fort encore.

— Il vous tient aussi ?

— Non, non. Ça va, je suis en sécurité. Je sais que vous allez trouver ça cruel, et j’en suis désolée, mais je voulais connaître la vérité pour Jazzie et Janie, et vous ne répondiez à aucun appel. Alors j’ai fait en sorte que mon numéro apparaisse comme celui de Gage.

— NON ! cria Lilah d’une voix horrifiée. Il découvrira que vous avez appelé. Il le saura. Et s’il a mis mon téléphone sur écoute ? Comment vous avez pu faire ça ?

Taylor ferma les yeux, mais pas avant qu’ils ne s’emplissent de pitié et de panique. Ford recouvrit la main qu’elle avait posée sur la table, lui donnant une petite pression.

— Gage est blessé, Lilah, se hâta de dire Taylor d’une voix douce. Il saigne abondamment. Je le sais parce que c’est moi qui lui ai tiré dessus. Il ne peut pas aller à l’hôpital parce qu’il risquerait d’être livré à la police. Il va soit prendre la fuite, soit se cacher en attendant que sa blessure guérisse. Il choisira alors un endroit où il se sent en sécurité. Il se peut qu’il y soit déjà. S’il meurt, personne ne saura où se trouvent les filles. Avez-vous la moindre idée du lieu où ils les cache ? Un indice quelconque, un bruit de fond ou autre ?

— Non, répondit Lilah d’une voix aussi cassante qu’une coquille fine et fragile. Tout ce que je sais, c’est que s’il fait du mal à mes nièces parce qu’il m’aura surprise en train de vous parler, ce n’est pas de Gage qu’il faudra vous inquiéter. Je vous ferai regretter d’être venue au monde. Ne me rappelez pas.

Et la communication fut coupée.

Joseph rangea son mouchoir dans sa poche, la bouche cernée de fines rides d’inquiétude.

— J’espère qu’il n’a pas mis son téléphone sur écoute. Si c’est le cas, on a complètement abattu notre jeu.

Taylor déglutit avec difficulté.

— Je ne savais pas quoi lui répondre quand elle a dit ça.

— Vous avez très bien réagi, la rassura Joseph. Au moins on sait que les enfants sont avec Gage.

— Du moins c’est ce qu’il a prétendu quand il a appelé Lilah pour lui demander une rançon, rectifia JD.

— Peut-être, convint Joseph. Nous savons en tout cas qu’il ne se trouve pas chez elle. Tout ce que nous pouvons faire à présent vis-à-vis de Lilah, c’est assurer sa sécurité. C’est ce dont sera en charge l’agent en poste devant sa porte. Maintenant, Alec, allez-y, envoyez le message.

Lorsque Alec l’eut transmis, Joseph se leva.

— Allons-y. JD, tu viens avec moi. Alec, restez ici et surveillez votre téléphone. Il se peut que je t’appelle si nous avons besoin de nouvelles informations… obtenues de façon non conventionnelle. Ford, Taylor, vous monterez à l’arrière du fourgon du SWAT et vous avez intérêt à ne pas bouger d’un millimètre. Deacon, si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu les accompagnes dans le fourgon.

Le dos de Taylor se raidit.

— Je me serais soumise aux règles fixées même sans un baby-sitter du FBI, marmonna Taylor.

— Pas un baby-sitter, la corrigea gentiment Deacon, juste un garde du corps au cas où quelque chose tourne mal. Comme ça, vous n’aurez besoin de tirer sur personne d’autre aujourd’hui.

Taylor hocha la tête dubitative.

— D’accord. Merci.

— De rien, répondit Deacon avant de marquer une pause hésitante dans l’embrasure de la porte. Vous venez ?

Tout le monde était déjà parti, mais Ford resta assis, la main posée sur le genou de Taylor comme pour lui demander d’attendre un instant avec lui.

— Accorde-nous une minute, dit-il. On arrive. Promis.
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Une seconde après que Novak eut fermé la porte derrière lui, Ford attira Taylor sur ses genoux, plongea les doigts dans ses cheveux et planta sur sa bouche un baiser si brûlant, si intense, si possessif qu’elle ne put rien faire d’autre que de s’y cramponner comme si sa vie en dépendait. Il ne fut pas long mais laissa ses lèvres meurtries. Son cœur lui martela une fois de plus la poitrine. Elle tremblait, et lui aussi.

— Il fallait que je le fasse avant qu’on parte, murmura-t-il, son souffle chaud contre sa tempe. Pour me le sortir un peu de la tête. Tu occupes tellement mes pensées que j’arrive à peine à y voir clair. Et je n’ai pas d’autre choix que d’y voir clair pour veiller à ce que tu ne sois pas de nouveau blessée.

— C’est déjà ce que tu as fait la première fois, Ford, dit-elle en frottant sa joue contre son torse musclé. Tu nous as protégés. Tu as pris une balle dans le dos pour nous, bon sang. Ne joue pas aux héros cette fois, d’accord ?

Il eut un rire mal assuré.

— Je promets si tu promets.

— Je promets.

Elle frissonna en repensant à ses trois tirs de l’après-midi.

— Je sais que Gage mérite encore bien pire que ce qu’il a eu, mais… mon Dieu. J’entends son cri en boucle dans ma tête. Je ne veux plus jamais faire ça. Tirer sur quelqu’un.

— Même si on te tire dessus ?

Elle se dégagea juste assez pour croiser son regard grave.

— Je ne veux même pas l’envisager.

Un coin de la bouche de Ford se releva.

— Moi non plus. Alors on arrête de jouer aux héros.

— Amen, déclara-t-elle d’un ton ferme, espérant ne pas mentir.

Car ces petites filles étaient en danger, et elle savait qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les protéger. Même si cela signifiait abattre Gage d’une balle. Mais avec un peu de chance, Novak et les autres s’acquitteraient eux-mêmes de cette sale besogne, s’il fallait en arriver là.

Elle glissa des genoux de Ford et lui tendit une main.

— Allez, viens, sinon ils vont partir sans nous.

Ils se précipitèrent vers la sortie sans que Ford lui lâche la main ; là, près d’un fourgon sur lequel on avait peint un logo de plombier, Novak regardait sa montre.

— Deux minutes trente, dit-il sèchement.

— Désolée, répondit Taylor en montant à l’arrière.

Novak avait enfin ôté ses lunettes de soleil, et Taylor eut quelques secondes à peine pour remarquer le frappant contraste qu’offraient ses sourcils blancs comme neige avec son visage, dont le teint hâlé respirait la santé : elle détourna rapidement les yeux, gênée par la façon qu’il avait de la regarder.

— Tu devrais te raser plus souvent, Ford, observa-t-il d’un ton nonchalant. Tu lui as égratigné le visage. On doit donc tout te dire ?

— Pourquoi j’étais si content de te revoir déjà ? riposta Ford, le regard noir.

Un grand sourire aux lèvres, Novak grimpa sur le siège passager.

— Parce que je suis génial.

— C’est sûr que tu es quelque chose en tout cas, marmonna Ford tandis qu’il prenait place derrière Taylor et refermait la porte latérale.

— Tu racontes n’importe quoi, surtout, intervint le chauffeur du fourgon en secouant la tête avant de s’insérer dans le trafic. Je ne croyais pas qu’on allait te revoir de sitôt.

— Je t’ai manqué, affirma Novak d’un ton neutre. Tu le sais très bien.

— Peut-être un peu. Comme une dent après qu’on l’a arrachée, reconnut le chauffeur avant de se retourner vers Taylor. Je suis l’inspecteur Hector Rivera. Je travaille pour Joseph et je serai votre chauffeur aujourd’hui. Comment ça va, Ford ? J’ai appris que tu avais eu une petite frayeur tout à l’heure.

— Salut, Hector. J’ai mal au dos et ma jambe me lance un peu, mais sinon ça va.

— Bon, faisons-en sorte que ça continue. Vous avez des gilets et des casques derrière. Équipez-vous. Ta mère aura ma peau s’il t’arrive quoi que ce soit sous ma surveillance.

Ford jeta un œil à Taylor et devint rouge d’embarras.

— Faut que je quitte cette ville, maugréa-t-il. Si elle pouvait, elle m’envelopperait dans du papier bulle.

Taylor lui tapota l’épaule.

— Je ne la connais pas depuis longtemps, mais je n’ai pas l’impression qu’une chose aussi dérisoire que la distance l’empêcherait de te couver.

Le fourgon n’avait pas de vitres à l’arrière, et celles de devant étaient teintées. Une banquette longeait l’une des parois et un rideau, ouvert à cet instant, séparait l’avant de l’arrière. Au mur opposé était fixé un écran de contrôle auquel on avait relié un ordinateur et un poste d’écoute. Taylor était tentée de jouer avec la caméra fixée au plafond qui ressemblait à un périscope, mais elle resta assise et enfila, docile, le plus petit des deux gilets.

Ford resserra les sangles du sien avec plus de force que nécessaire.

— « Couver » est un euphémisme. Je l’aime, mais elle me rend fou parfois.

— Au moins elle est encore en vie, murmura Taylor. Ma mère m’a menti toute ma vie, mais elle me manque quand même.

Ford tressaillit.

— Je suis désolé, Taylor. J’aurais dû y penser avant de parler.

Taylor força un sourire sur son visage en enfilant le casque.

— Ce n’est rien. Et de toute façon, tu t’en tires mieux avec ta mère que moi avec mon père. Il ne me laissait jamais hors de sa vue, ou alors seulement sous escorte. En parlant de lui, j’aimerais vérifier que je n’ai pas reçu d’appel. Je peux utiliser ton téléphone ?

Elle ne s’affaira pas longtemps, mais au bout du compte il n’y avait toujours rien. Ni appels ni messages. Rien. Quand elle soupira, Ford se pencha pour regarder l’écran du téléphone.

— Il n’a toujours pas appelé ? demanda-t-il.

Elle rangea le téléphone dans la poche du pantalon qu’elle avait emprunté.

— Non, et ça m’inquiète vraiment. Ça ne lui ressemble pas d’ignorer son téléphone comme ça. Il répond toujours quand je l’appelle. Quelque chose lui est arrivé.

Novak se retourna vers elle.

— À qui ?

— À mon père.

Il n’exprima sa surprise qu’en clignant des yeux.

— Est-ce que l’état de Clay a changé dans les deux minutes qu’il vous a fallu pour descendre ? s’enquit-il avec anxiété.

— Oh ! s’exclama-t-elle, comprenant son erreur. Non, pas Clay. Mon autre père. En Californie.

Ford lui raconta pour son beau-père, et Novak fronça les sourcils.

— S’il n’a toujours pas appelé quand on en aura terminé avec cette mission, je passerai des coups de fil et enverrai quelqu’un du bureau du shérif le plus proche chez vous pour voir s’il va bien.

— Merci, dit-elle, avant de se mordre la lèvre. Il a eu des AIT récemment, vous savez, des mini AVC. Mais les employés de la ferme sont sur place avec lui, ils l’aideront s’il y a un problème, alors j’essaie de ne pas trop y penser.

— Tant mieux, répondit Novak en hochant la tête. Nous avons besoin de toutes vos facultés.

Il ne se montrait pas condescendant. Simplement méthodique. Il y avait quelque chose chez lui qui inspirait confiance.

— Je n’ai pas toutes mes facultés depuis que j’ai tiré sur Gage Jarvis. Et je n’éprouve aucun regret, ajouta-t-elle. Il fallait que quelqu’un le ralentisse.

Elle se pencha pour mieux le voir.

— Vous avez déjà tiré sur des gens, non ?

— Trop, répondit Novak d’un air las. Mais il fallait tous les arrêter, eux aussi. Pourquoi ?

— Comment vous arrivez à vous en détacher ?

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour croiser son regard, et elle cilla, abasourdie. À présent elle voyait ce qu’il avait voulu cacher avec ses grosses lunettes de soleil. Ses deux iris étaient bicolores, à la fois bleu et marron. Mais le savoir-vivre le plus élémentaire la rattrapa, et elle se recomposa une expression neutre.

La bouche de Novak s’étira en un sourire. La réaction de Taylor n’avait eu beau durer qu’un court instant, il n’en avait pas perdu une miette.

— On ne s’en détache pas, lui répondit-il. Vous vous souviendrez toute votre vie de Gage Jarvis. Peut-être pas de façon active mais inconsciemment. Et un jour, vous verrez, vous entendrez ou vous sentirez quelque chose qui vous ramènera pile au moment où vous avez appuyé sur la gâchette. Soyez prête. Apprenez à méditer ou à contrôler votre respiration. Faites une thérapie. N’importe quoi qui vous permette de le ranger de nouveau dans sa petite boîte jusqu’à la prochaine fois où il réapparaîtra.

— Comme un diable sur ressort jaillit de sa boîte, dit-elle, abattue.

Elle ne s’était pas vraiment attendue à ce qu’il existe une solution miracle pour oublier ce qu’elle avait fait aujourd’hui, mais elle l’avait un peu espéré.

Novak émit un petit rire.

— Elle me plaît, Ford.

Ford lui pressa le genou.

— À moi aussi, dit-il doucement.

Il ferma les yeux et s’enfonça dans son siège, mais ne retira pas sa main.

Ils roulèrent durant quelques minutes sans mot dire, puis la voix de Novak brisa le silence.

— C’est quand on oublie réellement une personne à qui on a fait du mal, qu’on a blessée ou… tuée, qu’on doit commencer à s’inquiéter. Parce que ça signifie qu’on a perdu une partie de son âme.

L’inspecteur Rivera s’éclaircit la gorge.

— Amen, marmotta-t-il.

Taylor ravala un soupir ; elle avait l’impression d’avoir déjà perdu une partie de son âme, rien qu’en appuyant sur la gâchette. Elle se demanda quel effet cumulatif avaient eu toutes ces gâchettes enfoncées sur celle des deux hommes assis à l’avant.

Et elle remercia le ciel de n’avoir jamais même envisagé une carrière dans les forces de l’ordre. Aider les personnes traumatisées à recoller les morceaux de leur vie serait déjà assez dur pour qu’elle n’ait pas en plus à s’inquiéter de son âme à elle.

Mais ça revient au même. Cette prise de conscience lui coupa le souffle. Si ses futurs patients ne parvenaient pas à recoller les morceaux, si des petites filles comme Jazzie et Janie ne guérissaient jamais, restaient dans l’incapacité de vivre des existences pleines et riches, alors elle s’en soucierait. Et elle se rappellerait. Chaque nom, chaque visage. Et ça lui ferait du mal. Beaucoup de mal. Comment gérer ça ?

Soudain bouleversée, elle prit une profonde inspiration pour se calmer.

— Vous vous souvenez aussi des victimes ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

Le visage de Novak s’assombrit.

— Toutes, sans exception. Et toi, Hector ?

— Oui. Chacune d’entre elles. Les enfants, c’est le pire. J’espère qu’on va retrouver ces petites à temps. J’ai assez de bébés fantômes qui me flottent dans la tête comme ça.

Novak grogna en signe d’assentiment.

— J’aimerais quelques visages en plus dans le tiroir des victoires pour les faire apparaître quand celui des défaites me réveille à trois heures du matin.

Voilà comment je surmonterai ma peine quand je serai thérapeute. Je me souviendrai des victoires. Je vous en prie, Seigneur, accordez une place à Jazzie et Janie parmi les victoires. S’il vous plaît.
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— Denny s’est arrêté près de l’angle des rues Edmondson et Appleton, débita la voix de Joseph à toute allure dans la radio.

Ford remua sur son siège pour permettre à Deacon de passer du devant du fourgon au poste de surveillance à l’arrière. Hector tira sur le rideau, leur bloquant la vue – et les cachant de la vue des passants –, mais quelques secondes plus tard, la rue apparut sur l’écran de contrôle fixé au mur.

Elle était bordée d’une rangée de maisons mitoyennes telles qu’on en voyait partout à Baltimore. Ce quartier semblait avoir connu des jours meilleurs, mais ç’aurait pu être pire. Le calme régnait, rares étant les voitures et les piétons. Tant mieux, songea Ford. Si Gage se remettait à faire feu, personne ne risquait de prendre une balle perdue.

Deacon mit ses écouteurs et fit tourner la caméra.

— On a les images et le son, dit-il. On se trouve à un pâté de maisons derrière toi. On s’approchera dès que tu auras récupéré les enfants.

Denny avait immédiatement mordu à l’hameçon, sortant de sa maison comme un dératé. Joseph et les autres avaient même craint qu’il se fasse arrêter par la police avant de rejoindre la planque de son frère.

— Il se dirige vers l’une des maisons, dit Joseph.

Deacon appuya sur un bouton et l’écran se divisa en deux, avec d’un côté la rue où ils se planquaient et de l’autre une maison mitoyenne délabrée.

— On a l’image. On est prêts.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Ford.

— On croise les doigts pour que Gage ne soit pas revenu ici après que Taylor lui a tiré dessus, répondit Joseph, et pour que Denny parte si personne ne répond, ou se débrouille pour ouvrir la porte du meublé de Gage et y trouve lui-même les filles.

— Ça nous éviterait pas mal de paperasse, dit Deacon d’un ton sec. Bon à prendre, vu la source de tes informations.

Ford n’avait pas entièrement mesuré les risques qu’avait pris Joseph en acceptant les numéros de téléphone piratés d’Alec. Mais Joseph, lui, les avait considérés et il était venu malgré tout. Maman a bien choisi, pensa-t-il.

— Et si Gage est revenu ? lança Deacon. S’il est là en ce moment ? On sait qu’il a des armes à sa disposition.

— Dans ce cas on appellera des renforts et on suivra le protocole de libération des otages, répondit sombrement Joseph. La priorité numéro un, c’est de faire sortir les filles en toute sécurité. On gérera le reste après.

— J’espère avoir suffisamment blessé Gage pour qu’il ait été dans l’incapacité de revenir ici, murmura Taylor d’un ton féroce. Peut-être qu’il est en train de se vider de son sang quelque part dans une allée.

Ford agrippa sa main et la tint fermement, les yeux rivés sur l’écran.

— Moi aussi.
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Allongée par terre, Jasmine gardait les yeux fermés, se concentrant sur sa respiration, qu’elle cherchait à caler sur celle de Gage, lente et profonde, afin de ne pas le réveiller en sursaut. Il fallait qu’il la croie endormie, juste quelques minutes encore. Elle ne voulait pas qu’il l’entende respirer fort et vite. Ne voulait pas attirer son attention sur le fait qu’elle n’était pas restée immobile, qu’au contraire elle avait remué, gigoté – d’abord les mains, puis le corps entier.

Ça lui avait pris un moment. Ses poignets étaient ensanglantés à présent et la brûlaient, mais elle avait réussi. Elle avait les mains libres ! Elle avait résisté à l’envie d’exploser de joie et gardé le silence, s’assurant qu’il dormait toujours. Puis elle s’était tordue, pliant son corps en deux pour atteindre les cordes qui lui liaient les chevilles. Ça avait mis moins de temps, mais elle avait dû faire plus de pauses pour reprendre sa respiration. Elle ne s’était pas libérée de son bâillon, se disant qu’elle pourrait rouler sur son dos pour cacher ses mains au cas où il se réveillerait assez longtemps pour jeter un coup d’œil vers elle.

Mais ça n’était pas arrivé. Il n’avait pas cessé de ronfler, et désormais ses pieds aussi étaient libres. Elle avait poursuivi avec les chevilles de Janie, ce qui l’avait également essoufflée. Il n’était pas encore soûl quand il avait attaché les liens de Janie : il l’avait sanglée plus étroitement.

Elle n’avait pas abandonné pour autant et elle était parvenue à desserrer les liens de sa sœur, mais pas à les dénouer complètement car il avait fait des doubles nœuds.

Pendant tout ce temps, Janie ne s’était pas réveillée, et cela commençait à préoccuper Jasmine. Certes, Janie avait le sommeil lourd, mais elle n’avait pas fait le moindre mouvement, même quand Jasmine avait dû lui planter ses ongles dans la peau pour défaire les nœuds.

Et s’il avait trop drogué sa sœur ? Est-ce qu’on pouvait mourir avec du Benadryl ? Et si elle ne se réveillait jamais ? Et si je dois la porter ? Jasmine n’était pas sûre d’en être capable.

Je suis si fatiguée.

Elle avait besoin de se reposer, rien qu’une minute, elle se serra donc contre sa sœur et s’efforça de réguler sa respiration. De faire semblant de dormir sans s’endormir réellement. Ce serait terrible si ça arrivait. Il me tuerait. Jasmine n’en doutait pas une seconde. Il me tuerait, et ensuite il tuerait Janie.

Ce n’était pas difficile de faire semblant de dormir. Elle avait eu pas mal d’entraînement après tout, avec Lilah qui faisait toute une histoire si elle la trouvait réveillée quand elle venait voir comment elle allait, se mettant à tapoter les oreillers et à lui proposer du lait chaud.

Du lait chaud. Vraiment ? Jasmine avait envie de vomir. Elle se dit que c’était à cause du lait chaud. Rien à voir avec le sang qui avait séché sur ses vêtements après qu’elle avait aidé Gage. Ou avec son propre sang qui séchait sur sa peau. Pense à des chiots mignons, au cours d’arts plastiques, à du lait chaud, pourquoi pas finalement ? N’importe quoi, pourvu que ce ne soit pas à l’odeur de son sang.

Car il ne fallait surtout pas qu’elle vomisse. Elle devait s’échapper. Elle devait libérer Janie sans se faire prendre. Et ensuite ? Ensuite, eh bien, son plan était très simple.

Dès que Janie pourrait marcher, Jasmine l’empoignerait et elles courraient aussi vite que possible. Jusqu’à la porte et la rue, dehors. Quelqu’un les aiderait. Il faut que quelqu’un nous aide, songea-t-elle désespérément.

Elle se demanda si on était à leur recherche. Elle l’avait entendu parler avec Lilah, qui lui avait promis qu’elle n’appellerait pas la police. Elle espérait que Lilah n’était pas assez bête pour lui avoir obéi. Elle espérait qu’on avait retrouvé sa grand-mère et qu’elle allait bien. Même si elle avait livré ses propres petites-filles à un fou furieux.

J’aurais dû dire à Lilah ce que j’ai vu ce jour-là. J’aurais dû lui dire que je l’ai vu, lui, que c’est lui qui a tué maman. J’aurais dû en parler à quelqu’un. Pourquoi je ne l’ai pas fait ? Pourquoi j’ai été aussi stupide ?

Parce que tu étais morte de peur, idiote. Ça veut pas dire que tu es stupide.

Ce qui ne changeait pas grand-chose présentement : elle était toujours là, allongée par terre à côté de sa sœur, à essayer de trouver un moyen de s’échapper. Reste endormi. Pour l’amour du ciel, ne te réveille pas !

Elle se raidit lorsqu’elle entendit un vacarme provenant du couloir, et tendit l’oreille. Elle ouvrit la bouche et prit une inspiration, tâchant de décider si oui ou non elle devait appeler à l’aide. Mais si des gens habitaient ici, c’étaient sans doute des junkies comme lui. Ils ne l’aideraient pas et ça ne ferait rien d’autre que l’énerver. Elle ferma donc la bouche et pria pour qu’ils ne fassent pas trop de bruit.

Comme ça, je pourrai m’en aller. S’il vous plaît, ne le réveillez pas.

Ses espoirs s’anéantirent quand quelqu’un trifouilla la poignée de porte et poussa un juron. La porte grinça lorsque la personne qui se trouvait derrière se jeta dessus dans l’intention évidente de la défoncer.

Le lit remua comme s’il roulait dessus. Il est réveillé. Bon sang.

— Allez-vous-en, grogna-t-il. Laissez-moi tranquille.

— Gage ?

La voix était basse et le ton urgent. Oncle Denny.

— Ouvre la porte.

Le cœur de Jasmine bondit avant de retomber lourdement, comme si quelqu’un lui avait donné un coup de poing. Son oncle Denny savait que son père était ici. Il avait joué un rôle là-dedans. On ne peut pas lui faire confiance.

Non, se corrigea-t-elle, Gage Jarvis n’était pas son père. C’était un tueur. Et pour ça, elle fut reconnaissante.

Gage ne bougea pas du lit, geignit une fois de plus qu’on le laisse tranquille, mais Denny commença à cogner contre la porte.

— Ouvre ! Ouvre ou je te dénonce aux flics, et je ne rigole pas !

— La ferme ! J’arrive !

Le lit grinça tandis que Gage se hissait sur ses pieds. Il tituba jusqu’à la porte, manquant trébucher sur Jasmine et Janie.

— Bordel, siffla-t-il avant de leur donner un coup de pied.

Il toucha la hanche de Jasmine du bout de sa chaussure, mais son geste lui avait fait perdre l’équilibre, si bien que ça ne lui fit pas vraiment mal. Pas comme ça aurait pu.

Il gagna la porte, leur tournant maintenant le dos. Recouvrant le corps endormi de Janie avec le sien, Jasmine regarda désespérément autour d’elle. Il n’y avait qu’une porte, et la fenêtre était coincée. Elle le savait car il s’en était plaint quand il s’était vu incapable de l’ouvrir lui-même.

Réfléchis. Réfléchis. Janie était toujours attachée. Je n’aurais pas dû m’arrêter. Je n’aurais pas dû me reposer. Elle ne réussirait jamais à franchir la porte devant eux. Pas avec Janie dans les bras. Mais pour rien au monde je ne la laisserai là. Quoi qu’il arrive.

Gage entrouvrit la porte.

— Qu’est-ce que tu veux ? siffla-t-il.

Jasmine se redressa et tira les pieds de Janie vers elle, se débattant frénétiquement avec les nœuds. Encore un petit effort. Un sanglot lui montait à la gorge. Ne pleure pas, s’enjoignit-elle. Il va t’entendre. Il vous tuera toutes les deux et oncle Denny ne l’en empêchera pas.

— Je suis venu pour maman, répondit Denny, l’air de dire que c’était évident. Tu m’as demandé de venir la chercher.

— Tu délires, fit Gage en secouant la tête. Et après, c’est moi le junkie.

— Laisse-moi entrer. Je ramène maman à la maison et ensuite, tu pourras aller où bon te semble.

La porte s’ébranla comme Denny essayait de la forcer. Gage la remit à sa place d’un geste brusque.

— Et moi, je te dis qu’elle n’est pas là. Elle est dans ce foutre parc.

— Maintenant ? Mais il fait nuit dehors.

— Qu’est-ce que j’en sais, où elle est maintenant ? cracha Gage d’un ton agressif. La dernière fois que je l’ai vue, elle était au parc. C’était cet après-midi.

— Cet après-midi ? répéta Denny, d’un ton paniqué. Mais pourquoi est-ce qu’elle est allée au parc ? Il fait quarante degrés dehors.

Gage poussa un profond soupir.

— Parce que je lui ai donné rendez-vous là-bas, OK ? Elle y était toujours quand je suis parti. Je suis sûr qu’elle va bien.

Mais même Jasmine décela de l’incertitude dans sa voix.

— Qu’est-ce que tu as fait, Gage ? demanda Denny, la voix emplie de terreur.

— Rien. Et j’ai rien d’autre à te dire, grommela Gage.

Il tenta de fermer la porte, mais Denny la poussa avec plus de force.

— Mais tu m’as envoyé un message, insista Denny. Sur mon portable, regarde la photo.

— Je ne t’ai envoyé aucun message. Enlève-moi ton téléphone du visage.

Il était toujours un peu soûl, mais il semblait surtout endormi et ronchon. Du coin de l’œil, Jasmine le vit repousser la main de Denny.

— Je m’en fiche de ta photo. J’ai besoin de dormir.

Son cœur lui martelait la poitrine tandis qu’elle se débattait avec la corde, qui finit – pas trop tôt – par lâcher. Elle l’envoya valser. Janie remua, pas trop tôt non plus, sauf qu’elle avait les yeux vitreux. Comme Gage, elle dormait à moitié.

Jasmine colla un doigt contre sa bouche, et Janie referma les yeux, un sourire aux lèvres.

— Oh non, souffla Denny. Seigneur. Cette photo n’a pas été prise dans ta chambre. Elle a été prise à l’hôpital.

Il avait l’air encore plus paniqué désormais, et il baissa la voix, comme s’il se parlait à lui-même.

— Je n’avais pas remarqué les sondes. Elle est à l’hôpital, branchée à des machines. Ce n’est pas toi qui m’as envoyé cette photo, poursuivit-il d’une voix de plus en plus forte, désespérée. Maman n’est pas ici, pas vrai ?

— Je te l’ai déjà dit, espèce de minable. Laisse-moi tranquille maintenant. Je veux retourner me coucher.

Gage s’appuya contre la porte, qui s’ouvrit brusquement, le forçant à reculer d’un pas chancelant.

L’épaule en avant comme un joueur de football américain, Denny entra en trombe, envoyant Gage valser à travers la pièce. Jasmine se hâta de traîner Janie jusque sous le lit pour l’écarter de leur chemin.

C’est le moment ! On doit fuir – maintenant ! Elle secoua Janie par l’épaule.

— Réveille-toi ! chuchota-t-elle. Janie, réveille-toi.

— Elle n’est pas là ! cria Denny, et le lit plia lorsqu’il s’écroula dessus avec son frère.

— Denny ! maugréa Gage. Merde, tu me fais mal.

— Et c’est pas fini ! Si elle n’est pas ici, c’est parce qu’elle est à l’hôpital !

— Lâche-moi !

Il y eut un bruit sec, celui d’un poing qui s’abat, et le lit ploya de nouveau. Ils se roulaient dessus. Se battaient. Et ne prêtaient aucune attention à Janie et elle.

— Denny…

La voix de Gage était rauque et sourde, comme si on était en train de l’étouffer.

C’est peut-être notre seule chance. Elle secoua encore Janie par l’épaule, plus fort cette fois.

— Réveille-toi, supplia-t-elle. S’il te plaît.

— Je devrais te tuer, siffla Denny entre ses dents. Maman est à l’hôpital avec un cathéter dans le bras. Je ne l’avais pas vu sur la photo avant. Qu’est-ce que tu lui as fait ?

— Je lui ai donné un petit truc pour la faire dormir. C’est tout.

Le lit s’ébranla et les bruits de suffocation redoublèrent d’intensité.

— Tu lui as donné un sédatif ? Et tu l’as laissée dans le parc… seule ? Par cette chaleur ? rugit Denny comme un lion. Abruti. Elle a la maladie de Parkinson. À cause de toi, elle est à l’hôpital ! Regarde !

Une pause.

— Où est-ce que t’as eu cette photo ? demanda Gage, l’air soudain beaucoup plus sobre.

Cours. Va-t’en. Porte Janie s’il le faut. Jasmine se faufila hors de sa cachette sous le lit en traînant Janie avec elle. Sa sœur entrouvrit alors les yeux, et Jasmine porta un doigt à ses lèvres, tremblant de soulagement. Chut, articula-t-elle en silence, et Janie hocha la tête, toujours ensommeillée.

Au moins je n’aurai pas à la porter. Jasmine n’était pas sûre qu’elle y serait parvenue. Janie était très lourde pour une enfant de son âge.

— C’est toi qui me l’as envoyée ! hurla Denny. Tu es si soûl que ça pour pas t’en souvenir ?

— Et toi, t’es si stupide que ça ? On t’a roulé. Abruti.

Le lit remua encore, et Jasmine vit leurs pieds bouger tandis qu’ils roulaient sur eux-mêmes. C’est Gage qui avait le dessus à présent, et au son de nouveaux coups de poing et des grognements de douleur de Denny, elle tressaillit.

— Les flics t’ont piégé. Ils ont usurpé mon numéro pour te faire venir ici.

— Non. C’est impossible. Personne ne m’a suivi. J’ai fait gaffe.

Denny avait l’air terrifié.

— Tu n’es qu’un raté, et je ne te laisserai pas m’entraîner dans ta chute.

S’ensuivit un fort déclic, et Denny commença à bredouiller :

— Gage, non ! Non ! Baisse ton arme. Je t’en prie. Réfléchis-y. Je t’ai aidé. Je t’ai aidé.

C’est le moment. Il faut qu’on parte. Jasmine empoigna la main de Janie et désigna la porte du doigt. Cours vite, articula-t-elle. Ne t’arrête pas. Elle prit une inspiration, fit une prière, puis bondit et s’élança.

La porte était toujours entrouverte. Tandis qu’elle la faisait franchir à Janie, elle entendit Denny supplier :

— Je ne dirai rien, Gage. Je te le promets. Pourquoi je le ferais ? Moi aussi j’irais en prison. Lâche-moi, et on s’échappera. Je t’aiderai à t’échapper.

— Non, répondit Gage. J’ai déjà un atout pour ça. Toi, t’es un poids, Denny. Désolé.

Un atout ? Au milieu des escaliers, Jasmine se figea, agrippant la rampe d’une main. C’est nous. On est son atout. Mais elles n’étaient plus dans la chambre. Il va se mettre en colère. Tellement en colère. Et Jasmine savait ce dont il était capable quand il était en colère.

— Dépêche-toi, Janie, l’exhorta-t-elle en la soulevant à moitié pour dévaler les dernières marches.

Il découvrirait leur disparition d’une minute à l’autre. Réfléchis, réfléchis. Il les rattraperait. Il était plus rapide qu’elles. Il emprunterait l’escalier. Elle regarda à droite, puis à gauche. Il y avait deux portes. Devant et derrière. Tends-lui un piège et cache-toi. La porte de devant était plus près. Il les croirait parties de ce côté. Elle ôta une de ses chaussures et la jeta vers la porte d’entrée, puis entraîna Janie vers l’arrière. Où est la porte qui donne sur l’extérieur ? Où est…

Elle était dans la buanderie. Quand la poignée tourna, Jasmine sentit aussitôt la chaleur du dehors sur son visage. Il faisait nuit lorsqu’elles se précipitèrent à l’extérieur.

Si la police avait suivi Denny, ils n’étaient pas loin. Elle devait les trouver. J’aurais dû sortir par l’avant. C’est là qu’ils doivent être. En tout cas c’est toujours là qu’ils étaient à la télé. Janie et elle se tenaient au beau milieu d’une longue rangée de maisons. Des maisons mitoyennes, toutes collées les unes aux autres. Aucune allée ne permettait de rejoindre la rue. J’aurais dû sortir par l’avant. Maintenant elles n’avaient plus qu’à courir jusqu’au bout de la rangée. De quel côté devaient-elles partir ? De quel côté ?

Elle choisit le côté droit et s’élança en entraînant Janie derrière elle, mais des bruits de coups de feu la firent trébucher, ses pieds se figeant sur place. Deux tirs.

Janie lui agrippa le T-shirt.

— Jazzie ? Qu’est-ce que c’était ?

Il a tiré sur oncle Denny, chuchota Jasmine, arrachée de son état de choc.

Il ne fallait même pas espérer que ce soit Denny qui ait tiré sur Gage.

— Papa ? demanda Janie, incrédule. Papa a tiré sur oncle Denny ?

Ce n’était pas leur père. Mais elle s’occuperait de ça plus tard.

— Cours, Janie. Aussi vite que possible.

Elle força ses pieds à bouger et détala en tirant Janie par la main.
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— Ça fait trois minutes qu’il est là-dedans, dit Joseph à la radio. C’est largement suffisant pour se rendre compte que sa mère n’y est pas. J’y vais. JD, prends…

Deux claquements sonores l’interrompirent.

Taylor sursauta. Mon Dieu. On tirait. Les filles… Elle avait prié pour qu’elles se trouvent à l’intérieur. Désormais elle priait pour qu’elles n’y soient pas. Qu’elles aillent bien. Qu’elles soient saines et sauves.

— Merde, cracha Joseph. Hector, appelle du renfort, et venez ici tous les deux. Laissez le fourgon là où il est. Ford, ne quitte pas le véhicule. JD., c’est parti.

Taylor regarda, horrifiée, l’écran de contrôle, tandis que le détective Rivera et l’agent spécial Novak suivaient les ordres de Joseph, la laissant seule avec Ford.

— Combien de coups de feu il y a eu ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

— Deux, on dirait, énonça Ford, la mâchoire en avant. Ça ne veut pas dire que Gage a tiré sur les enfants, Taylor.

— Je sais. C’était peut-être sur Denny.

Elle ne parvenait pas à détacher son regard de l’écran.

— Si Denny est mort, c’est parce qu’on l’a attiré dans ce piège. On aura son sang sur les mains.

— Denny savait à qui il avait affaire, dit Ford avec force conviction. Il était au courant de ce que Gage avait fait et il l’a protégé. Et puis, c’est peut-être Denny qui a tiré. Si ça se trouve, c’est Gage qui est mort. Tu n’en sais rien. Mais quoi qu’il arrive, Denny avait toutes les cartes en main quand il est entré là-dedans.

— C’est vrai, murmura-t-elle en espérant le croire un jour.

Elle regarda Joseph et Hector pénétrer dans le bâtiment tandis que Fitzpatrick et Novak faisaient le tour pour rejoindre l’arrière. C’était une longue rangée de maisons et celle dans laquelle Denny était entré se situait vers le milieu. Novak et Fitzpatrick devaient donc courir vers le bout de la rangée, puis la remonter. Dépêchez-vous. Dépêchez-vous, bon sang.

Son pouce la brûla tout à coup, et elle réalisa qu’elle en avait rongé l’ongle jusqu’au sang. Elle croisa les bras et reporta son attention sur l’écran. L’image de la maison était fixe. Rien ne se passait, aucun mouvement.

Mais sur l’autre partie de l’écran… Qu’est-ce que… ? Elle se leva et se rapprocha de l’image, n’en croyant pas ses yeux.

— Ford, regarde !

Du doigt, elle indiqua l’angle du bâtiment le plus proche d’eux, où deux petites silhouettes venaient d’apparaître et couraient vers l’avant de la maison.

C’était Jazzie qui traînait Janie derrière elle.

— Oh mon Dieu, murmura Ford, horrifié.

Il ne perdit pas une seconde avant d’ouvrir d’un coup sec la portière du fourgon. Il planta son téléphone dans la main de Taylor.

— Appelle Deacon. Dis-lui de se dépêcher.

L’instant d’après il n’était déjà plus dans le véhicule et courait vers les enfants.

— Il est dans mes raccourcis ! cria-t-il par-dessus son épaule.

Les mains tremblantes, Taylor fouilla le portable. Elle venait de trouver le nom « Novak » quand une autre personne surgit au coin de la rue. Un homme, grand, avec un pistolet à la main qu’il pointait sur les deux petites.

Seigneur. Novak n’arriverait pas à temps. Sans réfléchir, elle sortit du van et se rua après Ford.

— Jazzie ! hurla Taylor. Par ici !

L’expression de soulagement qu’elle lut sur le visage de Jazzie lui serait d’une aide précieuse pour effacer de sa mémoire le cri de Gage cet après-midi, quand elle lui avait tiré dessus – ainsi que toute trace de culpabilité liée à ce souvenir. Jazzie changea brusquement de direction et fit trébucher Janie, qui attira sa sœur dans sa chute.

— Mademoiselle T-Taylor ! cria Jazzie. Ai-aidez-nous, s’il-s’il vous plaît !

À genoux, elle jeta un coup d’œil paniqué derrière elle, puis se releva avec effort et recommença à courir, sans jamais lâcher la main de sa sœur.

Redoublant de vitesse, Ford arriva jusqu’aux filles et les souleva de terre, une sous chaque bras.

— Suis-moi, lança-t-il à Taylor, et prépare-toi à refermer les portes.

Ou bien on aura fait tout ça pour rien, parce que Gage n’épargnera aucun d’entre nous. Taylor se précipita derrière Ford, mais même avec sa blessure à la jambe il était plus rapide qu’elle. Il déposa les petites dans le fourgon avant qu’elle les ait rejoints.

Encore quelques… Une douleur explosa dans sa cuisse et elle poussa un cri. Il lui avait tiré dessus. Comme il avait tiré sur Clay. Gage avait visé les jambes, contournant le gilet pare-balles. J’aurais dû m’en souvenir.

Elle boitait en direction du fourgon lorsqu’une masse fusa à côté d’elle, hurlant de rage. Elle tourna la tête juste à temps pour voir Ford plaquer Gage au sol en le saisissant par les deux poignets.

— Enfoiré, hurla Ford. Tu crois que tu peux t’en prendre à qui tu veux ?

En se servant de son casque de protection, il donna un coup de tête d’une telle force à Gage qu’il en cria de douleur.

Tant mieux, pensa Taylor. J’espère que ça fait mal.

Ford serrait le poignet de Gage pour le forcer à lâcher le revolver, mais il était étonnamment fort pour un homme blessé au bras. Durant quelques secondes, Taylor suivit la scène à travers ses yeux troubles, tâchant de réfléchir, malgré la douleur, à ce qu’elle était censée faire. C’est ça, oui. Aider Ford.

Elle se traîna jusqu’aux deux hommes et se laissa tomber par terre, plantant son genou valide dans la main de Gage qui tenait le pistolet. Elle le lui arracha et s’écarta en roulant sur elle-même, se redressant sur la jambe qui ne la faisait pas souffrir pour pointer l’arme sur sa tête.

— Je vais vous tuer, lui dit-elle calmement. Et vous savez que j’en suis capable.

Gage se tourna, le regard rempli de haine.

— Espèce de garce, cracha-t-il.

Ford lui donna un nouveau coup de boule, plus fort encore que le précédent, et on entendit distinctement le bruit sourd du casque contre le crâne.

— Insulte-la encore et je ne ferai rien pour l’empêcher d’exploser ta misérable cervelle. Alors tais-toi, Jarvis. Tu es foutu.

Ce dernier coup sur la tête semblait avoir sonné Jarvis, mais parce que cet homme était aussi vicieux qu’une vipère, Taylor ne le quittait pas des yeux. Elle entendit Novak arriver avant même de le voir.

— Mais qu’est-ce que vous faites là ? hurla-t-il. Vous n’étiez pas censés bouger !

Ford roula pour se dégager de Gage et se leva avec raideur, indiquant du doigt le fourgon ouvert où les deux filles sanglotaient, blotties l’une contre l’autre.

— Tu n’étais pas là, dit-il. Il s’en est fallu de peu pour qu’il les rattrape.

— Et on n’est certainement pas désolés.

Taylor serra les dents pour lutter contre les vagues de nausée qui la submergeaient. Le revolver tremblait.

— J’apprécierais que quelqu’un me remplace parce que je crois que je vais bientôt vomir.

Ford lui prit le pistolet des mains pendant que Novak passait les menottes à Gage et lui attachait les pieds avec un lien en plastique, sans faire preuve de beaucoup de délicatesse dans l’un ou l’autre cas.

Ford l’allongea au sol et déchira le pantalon emprunté à l’endroit où la balle avait fait un trou jusqu’à ce qu’il puisse voir sa blessure.

— Elle a besoin d’une ambulance, dit-il laconiquement à Novak, les mains tremblantes. Est-ce que tu es blessée ailleurs ?

Elle déglutit avec peine. Ne vomis pas. Pas sur lui. Ce serait… gênant. L’absurdité de cette idée la fit rire, ce qui lui fit comprendre qu’elle était plus près de l’état de choc qu’elle ne l’avait imaginé.

— Non. Il a ses petites habitudes. Il m’a tiré dans la jambe, comme il l’avait fait avec Clay.

— Bon, au moins tu ne pisses pas le sang comme Clay, dit Ford avec soulagement.

— C’est ce que je pensais.

Elle s’agrippa à son épaule et essaya de se relever.

— Aide-moi à aller jusqu’au fourgon, s’il te plaît, dit-elle avant qu’il lui coupe le souffle en la soulevant pour la porter, comme dans les films.

Elle glissa un bras autour de son cou, s’accrochant pour le voyage, qui fut un peu mouvementé car il boitait.

— Tu pourras refaire ça quand je ne serai plus sur le point de vomir ? Parce que, je dois le reconnaître, c’est assez impressionnant.

Il rit, caressant de son souffle chaud l’oreille de Taylor.

— Oui, madame.

Il la déposa délicatement sur le sol du fourgon.

— Je vais chercher la trousse de premiers secours. Je reviens.

Elle lui lança un regard plein de reconnaissance, puis tendit les bras vers les filles, qui se jetèrent sur elle, en pleurs.

— Hé, dit doucement Taylor en les serrant fort contre elle. C’est fini maintenant. Vous êtes en sécurité.

— Il a tiré sur oncle Denny, gémit Janie.

Taylor leva les yeux vers Novak, les sourcils arqués en guise d’interrogation.

— Il n’est pas mort, dit Novak avec une grimace. Pas encore, articula-t-il en silence.

Taylor soupira.

— Je sais, Janie. Ce n’est pas une bonne personne.

Janie redressa la tête pour voir Gage, entouré à présent de l’équipe de Joseph et de quelques agents en uniforme qui étaient venus en renfort.

— Mais c’est mon papa, murmura-t-elle, l’air terriblement perdu.

— N-non, il ne-ne l’est pas, intervint Jazzie avec une certitude empreinte de tristesse. D-de ni l’une ni l’autre. Il me l’a d-dit.

Janie porta son regard impuissant, confus sur sa grande sœur.

— Mais il…

Quoi qu’elle ait lu dans l’expression de Jazzie, ça la fit déglutir avec peine.

— Alors, c’est qui, notre papa ?

— Je ne sais pas, lui répondit Jazzie. M-maman, si. Mais il se p-peut qu’on le dé-découvre ja-jamais maintenant. P-parce qu’il l’a tuée, ajouta-t-elle, crachant cette dernière phrase avec amertume.

La confusion troublait le visage de la petite fille.

— Qui ? Qui a tué maman ?

Jazzie leva une main encore tremblante pour désigner Gage.

Le chagrin remplit le regard de Janie.

— Papa a tué maman ? demanda-t-elle dans un murmure si bas qu’il en fut presque inaudible, et le cœur de Taylor se serra encore davantage.

Les yeux de Jazzie s’embuèrent de larmes.

— O-oui. Je l’ai v-vu p-partir ce j-jour-là.

— Mais pourquoi ? s’enquit Janie avec tristesse. Pourquoi il a fait ça ?

Jazzie cilla et les larmes coulèrent le long de ses joues.

— Je ne s-sais pas. Il ne l’a j-jamais dit.

Les larmes de Jazzie entraînèrent celles de Janie. Sans relâcher son étreinte, Taylor changeait de position afin de rapprocher sa cuisse ensanglantée de la portière ouverte du fourgon quand Ford revint avec la trousse de secours. Il s’accroupit à côté d’elle et lui fit un pansement rapide et efficace. Serrant les mâchoires, elle focalisa son attention sur les deux petites filles plutôt que sur la douleur lancinante.

Ford recula lorsqu’il eut fini.

— Ça devrait faire l’affaire jusqu’aux urgences. Il n’y a pas de plaie de l’autre côté de ta jambe, la balle est donc toujours dedans.

Jazzie, qui avait regardé Ford travailler, releva la tête, les yeux emplis d’horreur.

— Je s-suis désolée, mademoiselle Taylor. Il vous a fait mal à c-cause de m-moi.

— Je vais m’en remettre, lui assura Taylor. Pas vrai, monsieur Ford ?

Ford esquissa un sourire confiant.

— Absolument.

Mais Jazzie non seulement ne lui rendit pas son sourire, mais se mit à frissonner.

— Il a d-dit qu’il vous avait t-t-t – elle ferma les yeux et cracha le mot – tuée parce que je vous avais p-parlé.

Elle tremblait tellement qu’elle en claquait des dents, mais elle poursuivit, déterminée à s’exprimer.

— Je lui ai d’abord d-dit que je ne vous avais r-rien révélé. M-mais il-il.

C’est alors que Taylor remarqua le bleu qui assombrissait le visage de Jazzie.

— Il t’a frappée. Cet enfoi…

Elle ravala le juron et les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Tout va bien, Jazzie. Ce que tu lui as dit n’a pas d’importance. Tout va bien. Ford, y a-t-il une compresse froide dans la trousse de secours ?

Mâchoires serrées, les mains tremblant de rage, Ford appliqua la compresse sur le visage de Jazzie avec tant de délicatesse que Taylor eut encore plus envie de pleurer, mais elle se contrôla.

— Tu t’es protégée, ma puce, dit-elle à Jazzie. C’est exactement ce que tu étais censée faire.

Jazzie secoua la tête.

— Il a d-dit qu’il ferait du mal à J-Janie, répondit-elle, implorant des yeux Taylor de comprendre – de lui pardonner. Elle est tr-trop petite.

Ma chérie, tu me brises le cœur.

— Tu devais protéger Janie. Je comprends. Tu as bien fait. Tout va bien.

Mais Jazzie avait besoin de parler, de tout déballer, alors Taylor l’écouta.

— D-donc j’ai menti. Je lui ai d-dit que je vous avais tout ra… raconté. Il a pris un f-fusil et dit qu’il vous t-tuerait.

Une fois de plus, elle dut forcer le mot à sortir.

— Il est re-revenu en di-disant que vous étiez m-morte.

L’image de Gage en train de terroriser cet enfant mettait Taylor hors d’elle.

— Il a essayé de me tuer. Mais tu vois sa blessure à l’épaule ?

La petite acquiesça en grimaçant.

— Il m’a o-obligée à la nettoyer. C’était dégoûtant.

— Eh bien, c’est moi. Je lui ai fait ce trou dans l’épaule. Il a tiré sur mon père et sur Ford. Ford portait un gilet comme celui-ci – elle tapota son propre gilet –, donc ça ne lui a pas trop fait mal. Mais il a fait beaucoup de mal à mon père. Je lui ai tiré dessus pour l’arrêter.

— T-tant mieux, dit sèchement Jazzie, avant de se décomposer. Vous avez été tellement c-courageuse.

Taylor mit sa joue contre la tête de Janie et plongea son regard dans les yeux sombres de Jazzie.

— Toi aussi, tu l’as été, Jazzie. Tu as sauvé ta sœur. Je suis si fière de toi.

Taylor posa sa tête sur l’épaule de Taylor.

— P-pas courageuse. J’avais t-tellement peur. Moi, je me suis en-enfuie. Vous, vous vous êtes c-confrontée à lui.

Taylor se força à sourire même si sa jambe lui faisait un mal de chien.

— Moi aussi, j’ai eu peur, juste à l’instant, et ne t’imagine pas que ce n’est pas vrai. Mais mon père m’a toujours répété que prendre les bonnes décisions malgré sa peur faisait de toi quelqu’un d’encore plus courageux.

Elle se rendit compte qu’elle avait qualifié de père à la fois Clay et Frederick et que ça ne lui avait pas du tout semblé bizarre. Son sourire forcé devint sincère. Merci, papa. Merci à tous les deux.

— Tu as fait le bon choix aujourd’hui, Jazzie. Malgré ta peur. Quand tu douteras de toi, il faudra te rappeler à quel point tu as été courageuse. Chaque fois que tu regarderas Janie, rappelle-toi que tu l’as sauvée. Tu aurais pu t’enfuir toute seule, mais tu as choisi de la sauver. Ça fait de toi quelqu’un de très bon et de très courageux.

Taylor leva les yeux pour rencontrer le sourire d’approbation franc de Ford. Parfait, articula-t-il, faisant gonfler sa poitrine de fierté, quoique sa vraie récompense fût le sourire de Jazzie, petit et reconnaissant.

— Et tante Lilah ? demanda Jazzie. Elle va bien ?

— Elle allait bien quand je l’ai eue au téléphone il y a une heure.

Taylor n’était pas certaine de ce qu’il adviendrait d’elle. Elle avait entravé une enquête en dissimulant des preuves. Lilah pourrait avoir à en assumer des conséquences juridiques, mais pour l’instant elle allait bien, Taylor n’avait donc pas menti.

— Et notre mamie ? interrogea Janie.

— Il a d-dit qu’elle s’était endormie au parc, ajouta Jazzie. Il a dit qu’il lui avait donné des c-cachets pour la faire dormir. Qu’elle n’était p-pas morte.

Taylor soupira.

— Votre grand-mère n’est pas en forme, les filles. Elle était à l’hôpital la dernière fois que je l’ai vue.

— Elle nous a em-emmenées le voir, déclara Jazzie. Mais je cr-crois qu’il l’a p-piégée.

— Je crois que tu as raison.

L’estomac de Taylor choisit ce moment pour se retourner. Elle était parvenue jusque-là à ignorer les petites lumières qui vacillaient devant ses yeux, mais les points noirs commencèrent à grossir et à se regrouper, remplissant son champ de vision.

— Je dois arrêter de parler maintenant, sinon je vais vomir sur tout le monde, et personne n’a envie de ça.

Ford mit sa main sur la cuisse indemne de Taylor, et sa caresse l’apaisa.

— Les filles, nous avons appelé une ambulance pour Taylor. Dans une minute ou deux il faudra donc que vous veniez avec moi ou l’agent Novak. Est-ce que vous vous en sentez capables ?

Les filles le considérèrent avec solennité. Janie opina avant Jazzie, mais aucune des deux ne se déroba quand il ouvrit les bras pour les soulever.

— Vous verrez Maggie à l’hôpital.

Il entra dans le fourgon et s’installa sur la banquette, une enfant sur chaque genou.

— Elle va rester avec vous jusqu’à ce que Taylor aille mieux, d’accord ?

— OK, répondit Jazzie, mais elle avait l’air hésitante. Est-ce que mademoiselle T-Taylor c-continuera à nous en-entraîner ?

— Je veux, oui, promit Ford.

— Oui, confirma Taylor, donnant à sa voix plus de force qu’elle en avait réellement. Je serai comme neuve en un rien de temps. Vous verrez.
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— Comment ça va ? demanda Ford pour la énième fois tandis qu’il poussait doucement le fauteuil roulant de Taylor dans le couloir de l’hôpital, en direction de la chambre de Clay.

Elle venait de quitter les urgences, avec des points de suture à la jambe et l’ordre de ne pas s’appuyer dessus pendant quelques jours.

— Pas trop mal, répondit-elle sincèrement.

Elle avait souffert lorsqu’on lui avait retiré la balle, malgré les antalgiques qu’on lui avait donnés, mais heureusement la douleur s’était vite dissipée et avait cédé la place à un vague élancement.

Si Clay avait besoin de tranquillité et de repos, il avait néanmoins demandé aux urgences, par l’intermédiaire de Stevie, qu’on lui envoie Taylor dès qu’elle serait en état. Taylor comprenait qu’il eût besoin de la voir. Pour s’assurer qu’elle allait vraiment bien.

Ce qui était le cas, si on omettait l’élancement dans sa jambe et surtout le traumatisme qu’elle venait de vivre. Novak avait tenu parole et s’était arrangé pour que le shérif de sa ville natale rende visite à son père, mais il n’avait trouvé personne chez lui, et aucun des employés de la ferme ne savait où était passé Frederick Dawson. Elle tapota distraitement les poches du nouveau pantalon qu’on lui avait donné. On avait coupé l’autre – déjà prêté parce que son propre jean était recouvert du sang de Clay – pour nettoyer et panser sa blessure.

Pas de téléphone, se souvint-elle avec une grimace. Ce n’était pas une bonne journée pour les pantalons ni pour les portables. Le jetable qu’Alec lui avait fourni était tombé de sa poche – sans doute au moment où elle avait couru pour échapper à Jarvis –, et l’inspecteur Fitzpatrick lui avait promis de demander à l’un des agents sur place de le chercher pour elle.

— Tu as eu des nouvelles de Fitzpatrick pour mon téléphone ?

— Non, désolé. Je l’appellerai quand on sera dans la chambre de Clay.

Ce qui pourrait bien ne jamais arriver, vu la vitesse à laquelle ils allaient. Elle jeta un coup d’œil au-dessus de son épaule pour détailler le visage de Ford, statue de concentration et de prudence. Il la poussait à un rythme plus lent que celui d’un escargot.

— Euh, tu peux pousser plus vite ? demanda-t-elle.

Elle le vit se renfrogner.

— Je ne vais pas me casser et j’aimerais bien voir Clay avant qu’on le libère.

— Il va encore rester une semaine au moins, rétorqua Ford d’un ton solennel.

— Je sais, mais à ce rythme on ne sera pas arrivés d’ici là, lança-t-elle, espérant sortir son père de sa tête en taquinant Ford.

Ses deux pères.

— Haha, fit-il, impassible, mais il accéléra un peu l’allure.

Au moins ils allaient aussi vite qu’un escargot maintenant.

— Ils m’ont dit de faire attention. Arrête de te plaindre et profite du voyage, ajouta-t-il gentiment.

Elle prit sur elle mais lâcha un soupir de soulagement sonore quand ils arrivèrent devant la chambre de Clay.

— Enfin.

— Petite maligne, dit Ford d’un ton égal.

— Mamie au volant, riposta-t-elle.

— Je t’ai amenée ici en un seul morceau, non ?

— Un morceau sensiblement plus vieux, concéda-t-elle.

Il la poussa dans la chambre et bloqua les roues de la chaise.

— Tu es du genre à donner des conseils de conduite au conducteur ?

— Ça dépend. Ça t’arrive d’approcher les limitations de vitesse ?

Stevie était assis au chevet de Clay.

— Seigneur, vous vous chamaillez comme… – elle rit – comme nous.

Clay était allongé contre les oreillers, pale mais souriant, et Taylor sentit une part de son angoisse s’évaporer. Elle aussi avait besoin de le voir. Pour s’assurer qu’il allait bien.

— Tu as l’air en forme, papounet.

Il leva les yeux au ciel.

— Ne m’appelle pas papounet. Je préfère que tu m’appelles par mon prénom plutôt que par ce diminutif.

— Et papa, alors ?

— Je vais y réfléchir.

Les yeux mi-clos, il plia son doigt et reprit :

— Viens plus près. Ford t’a garée dans un autre comté.

— Tout le monde me critique aujourd’hui, grommela Ford, mais il s’exécuta, la rapprochant jusqu’à ce qu’elle pût prendre la main que Clay lui tendait.

Clay la serra fort.

— J’ai appris que vous aviez eu une autre mésaventure, sans moi cette fois.

— Oui, mais ça va.

Elle indiqua sa cuisse de sa main libre.

— Ils ont farfouillé dans ma jambe pour en sortir une balle et ils m’ont donné de la lidocaïne. Je crois que ça vaut bien une glace. Avec deux boules même. Tant pis pour les calories.

Sans lâcher sa main, il montra sa propre cuisse.

— Ils ont dû me greffer des artères de mon autre jambe. Je crois que ça vaut bien le pot entier. Mais je partagerai avec toi.

Son cœur vacilla à la pensée qu’ils avaient failli le perdre.

— Je suis tellement heureuse que tu ailles bien, murmura-t-elle d’une voix tremblante.

— Pareil pour moi.

Clay s’éclaircit la gorge et poursuivit :

— Vous avez fait tomber Gage, tous les deux. Bien joué.

— Et sauvé les enfants, ajouta Stevie. Novak chante vos louanges tout en insistant sur le fait qu’il vous avait dit de rester dans le fourgon.

Ford attira une chaise près du lit et s’y effondra. Il avait les traits tirés. Taylor préféra ne pas imaginer à quoi elle devait ressembler.

— Deacon doit couvrir ses arrières par rapport à Joseph, supposa Ford avec un geste vague de la main.

— Parfois on doit passer outre le règlement, dit Clay.

Stevie souffla.

— Parfois ? Clay, il n’y a pas un seul règlement qui ait trouvé grâce à tes yeux.

— Et c’est pour ça que tu m’aimes, rétorqua-t-il, satisfait.

Le visage de Stevie s’adoucit tandis qu’elle passait une main tremblante dans les cheveux de Clay.

— Parmi d’autres raisons, oui.

Clay lâcha la main de Taylor et posa sons bras sur le lit avec une grimace. Elle ne s’était pas rendu compte qu’en lui tenant la main il avait eu mal.

— Ça va, dit-il, avant qu’elle ait pu prononcer le moindre mot. Stevie m’a raconté que tu avais travaillé avec Alec pour attraper Gage. Bien joué pour ça aussi. Mais que ça ne devienne pas une habitude.

Taylor leva la main, paume en avant.

— Je jure sur une pile de bibles. Mes jours occupés à résoudre des crimes sont derrière moi. Je compte même déchirer ma carte de membre du Club des Détectives.

Ford balaya la pièce des yeux.

— Mais où est Alec, d’ailleurs ? Je croyais qu’il était avec vous.

— Cole et lui sont allés chercher Cordelia, dit Stevie. On ne lui a rien dit tant que Clay n’était pas réveillé et qu’on n’avait pas retrouvé les filles.

— Elle aurait été folle d’inquiétude autrement, devina Taylor.

— Exactement. Elle veut déjà voir Jazzie et Janie. Elle prévoit une soirée pyjama pour leur remonter le moral. Je lui ai dit qu’elles auraient besoin de temps pour se remettre de leurs nombreux chocs, avant la phase remontage de moral.

L’image des trois filles en train de s’amuser à une soirée pyjama ordinaire fit sourire Taylor.

— Avec un peu de chance, pas trop longtemps. Elles doivent se comporter de nouveau comme des petites filles. Surtout Jazzie.

— Où est-ce qu’elles sont d’ailleurs ? s’enquit Clay.

Il avait fermé les yeux et semblait lutter contre l’envie de dormir.

Il faudra bientôt le laisser, articula Stevie.

— J’ai entendu, marmonna Clay, les yeux toujours fermés. Tu n’es pas aussi discrète que tu le crois.

Stevie l’embrassa sur le front.

— D’accord, mais tu as besoin de repos. Je veux que tu te dépêches de guérir pour pouvoir faire le ménage pendant que je serai penchée au-dessus des toilettes.

Cette remarque donna le sourire à Clay.

— Compris. Et sache que notre bébé m’appellera papa. Taylor, tu n’as pas intérêt à essayer de lui apprendre à dire papounet.

— On verra, dit Taylor d’une voix traînante avant de redevenir sérieuse. Mais je serai une grande sœur géniale. Vous pouvez compter là-dessus.

Clay poussa un soupir de satisfaction.

— Merci, grommela-t-il, puis il s’éclaircit la gorge. Je crois avoir demandé où les filles étaient en ce moment.

— Elles sont restées un moment avec Maggie, mais les services sociaux les ont récupérées à présent, parce que Lilah a été interpellée, lui répondit Ford. D’après Deacon, Joseph n’a pas l’intention de l’inculper pour avoir entravé l’enquête, les petites devraient donc bientôt retourner chez elle.

— Mais il faudra quelqu’un pour aider Lilah à s’en occuper, ajouta Taylor avec tristesse. Eunice est morte cinq minutes environ après qu’on est partis filer Denny.

Ford se frotta le front d’un air las.

— Eunice prenait un traitement contre la maladie de Parkinson. Gage lui a donné un calmant au parc pour emmener les filles sans avoir à se battre avec elle. Il n’avait pas anticipé que les médicaments mélangés pouvaient provoquer une réaction catastrophique. C’est ce qui a déclenché la colère de Denny et l’a poussé à l’attaquer.

Taylor lui lança un regard surpris.

— Comment tu sais ça ?

— L’un des médecins a fait part à Joseph de l’incompatibilité des médicaments, mais c’est Jazzie qui m’a raconté sur le chemin de l’hôpital comment Denny avait attaqué Gage. Tu étais déjà partie avec l’ambulance. Elle m’a dit que son oncle avait enfoncé la porte, furieux de savoir sa mère à l’hôpital. Nos retouches Photoshop n’étaient pas aussi bonnes que nous l’avions espéré, Denny a vu la sonde intraveineuse. D’après Jazzie, il a quand même continué de penser que c’était Gage qui lui avait envoyé la photo. Ensuite, Gage a compris qu’on avait piégé Denny et l’a traité d’abruti. Ils se sont battus, Gage a sorti son pistolet et lui a tiré dessus.

— Et ? demande Clay. Comment va Denny ?

Taylor grimaça.

— Il est mort sur la table d’opération. Et oui, je sais que nous ne sommes pas directement responsables de sa mort, ajouta-t-elle à l’attention de Ford quand il émit un grognement. Je sais que c’est Gage qui a appuyé sur la détente.

Ford croisa les bras sur sa poitrine.

— Deux fois.

— Oui.

Elle poussa un soupir.

— Mais Denny ne se serait pas trouvé là si on ne l’y avait pas poussé.

Clay leva suffisamment la main pour pouvoir plier de nouveau son doigt.

— Viens là.

Taylor se pencha sur lui.

— Quoi ? De quoi as-tu besoin ?

— De te passer un savon, répondit-il d’un ton sévère. Si ces enfants étaient là-bas, c’est parce que Denny a aidé son frère. Denny a piraté la base de données du procureur et volé des informations confidentielles. Il ne mérite ni ta pitié ni ta culpabilité.

— Merci, intervint Ford avec ardeur.

Taylor leur lança à tous les deux un regard noir.

— Est-ce que je peux au moins avoir de la compassion pour sa femme ?

Clay acquiesça.

— Oui, ça tu peux.

— Merci, papounet, répondit-elle avant de soupirer. Missy est une épave. Elle ignorait totalement que Denny avait accédé au serveur du procureur en se servant de son mot de passe, et elle ne savait pas non plus qu’il couvrait Gage. La pauvre. Daphné lui tient compagnie en attendant l’arrivée de sa famille.

Stevie poussa un soupir.

— J’ai de la peine pour elle. Perdre Paul a failli me terrasser, et lui est mort en héros. Elle, elle devra surmonter à la fois son chagrin et sa honte. Heureusement qu’elle a les enfants pour l’empêcher de perdre la tête. Je ne suis pas certaine que j’aurais survécu si je n’avais pas eu à m’occuper de Cordelia.

Clay tendit la main pour prendre celle de Stevie, qu’il porta à ses lèvres.

— J’en suis très heureux, dit-il avant de se retourner vers Ford et Taylor. Quoi d’autre ? Racontez-moi vite parce que je vais bientôt avoir besoin d’une nouvelle dose de morphine.

— Gage a révélé à Jazzie qu’il n’était pas son père, répondit Ford. Ni celui de Janie. Que leur mère l’avait trompé, que c’est pour cette raison qu’il était parti.

— Est-ce qu’il lui a dit pourquoi il a tué Valerie ? demanda Stevie.

Ford secoua la tête.

— Non, et Jazzie n’a pas assisté à cette partie-là, heureusement. Sa mère était déjà morte quand elle l’a trouvée, et Gage cherchait de l’argent dans un placard. Elle l’a entendu revenir dans le salon et s’est cachée derrière un fauteuil. Gage expliquera peut-être à Joseph pourquoi il a tué sa femme, mais c’est un tel salaud que j’en doute. Je parle de Gage, pas de Joseph, clarifia-t-il sèchement, et les lèvres de Clay frémirent. Quoique, d’après maman, ils pourraient parvenir à obtenir plus de détails en échange d’une cellule sécurisée. Gage a longtemps été avocat de la défense et il n’a pas gagné tous ses procès. Il y aura beaucoup d’anciens clients mécontents dans cette prison et il va y passer un bon bout de temps !

— Même sans compter le meurtre de sa femme, ils le tiennent pour… pour quoi d’autre ils le tiennent déjà ? demanda Clay en refermant les yeux, les sourcils froncés. Le meurtre de Denny et la tentative de meurtre sur nous trois. Ainsi que le meurtre de sa mère, même si son avocat essaiera de le faire passer pour un homicide involontaire. Sans oublier le meurtre des trois personnes dans cette allée hier matin.

— Dont un agent de police, ajouta froidement Stevie.

— Et il a enlevé les filles, compléta Taylor.

— Sans parler des coups et blessures, et des vols, dont celui de trois voitures au moins, dit Ford. JD m’a tout raconté pendant qu’on te recousait aux urgences, Taylor. Quelqu’un correspondant à la description de Gage a braqué un homme devant un distributeur automatique tard hier soir, il l’a frappé à la tête avec la crosse de son flingue, puis il l’a laissé pour mort dans sa voiture. L’un des véhicules volés appartenait au dealer que Gage a tué hier. Il en a pris deux autres pendant sa cavale, après avoir tiré sur Clay.

— Il ne sortira jamais de prison, dit Stevie avec satisfaction.

Ford hocha la tête.

— Maman salive pratiquement en pensant à cette affaire. Elle dit que ce sera du tout cuit. Enfin, je crois qu’on a fait le tour, Clay. Tu devrais te reposer maintenant.

Taylor posa sa main sur celle de Clay. Ses traits s’étaient étirés à mesure que les minutes s’égrenaient, et elle ressentit soudain le besoin de le toucher.

— Tu veux qu’on s’arrête voir les infirmières en partant pour leur demander de t’apporter de la morphine ?

Il souleva une pompe PCA des plis de son drap.

— J’en ai. J’attends juste l’arrivée de Cordelia. Je préfère qu’elle me voie réveillé.

— On te laisse tranquille alors.

Taylor se leva de son fauteuil roulant, prenant équilibre sur un pied pour se pencher au-dessus du lit et l’embrasser sur la joue.

— Au revoir, papounet. Repose-toi bien. Je reviens demain. Promis.

Il sourit faiblement.

— T’es une enfant pourrie gâtée, tu le sais ?

Elle posa son front contre le sien.

— Je crois que c’est génétique.

— Ne me fais pas rire. C’est douloureux.

— D’accord, mais d’abord je veux que tu admettes que tu commences à t’habituer à « papounet ».

— Je n’admettrai rien. Tu cherches juste à m’amadouer.

— Mince. Je ne réussirai jamais à obtenir quoi que ce soit de toi, hein ?

Elle l’embrassa sur le front.

— À demain.

À peine s’était-elle redressée que Ford était là pour l’aider à se rasseoir. Ses fesses venaient juste de toucher le fauteuil quand elle entendit une voix qui envoya valser instantanément toutes ses dernières craintes.

— Excusez-moi. Je cherche Taylor Dawson.

Ses épaules s’affaissèrent et elle ravala le sanglot qui lui était monté dans la gorge. Il était là. Il allait bien, lui aussi.

— Je suis là, papa. Juste ici.

Elle avait commencé à se lever de son fauteuil pour le saluer quand elle surprit l’expression sur le visage de Clay.

On y lisait une peur intense même s’il essayait de la dissimuler.

Elle se leva et se repencha au-dessus du lit.

— Hé, murmura-t-elle. Ne t’inquiète pas. Ça va aller. Je peux vous aimer tous les deux, tu sais.

Il acquiesça, la mâchoire encore plus crispée qu’avant.

— Oui, je sais. Mais si tu veux retourner là-bas, je comprendrai.

— Détends-toi. Je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit pour l’instant.

S’appuyant sur la ridelle du lit, elle se retourna pour adresser un sourire à l’homme qui avait été son père la majeure partie de sa vie. Frederick restait à la porte, une expression similaire à celle de Clay un instant plus tôt sur le visage. Une peur intense. Puis il la cacha, lui aussi, au profit de ce qu’elle avait toujours considéré comme étant son expression de façade. Elle lui tendit la main.

— Je me suis inquiétée pour toi toute la journée. Tu ne répondais pas au téléphone.

Frederick traversa lentement la pièce, balayant du regard les autres visages avant de se retourner vers elle.

— J’ai passé la journée dans différents avions pour arriver jusqu’à toi.

Parce qu’il avait peur qu’elle choisisse Clay et Baltimore plutôt que lui et la Californie. Elle devait tâcher d’arranger la situation entre ces deux-là. Mais ça pouvait attendre une minute ou deux.

— Tu n’as pas vérifié ton téléphone ?

Il rougit.

— Je l’avais mis en mode avion au premier vol, puis j’ai oublié de l’enlever.

Il s’arrêta au pied du lit.

— On a survolé les environs de Baltimore pendant une heure, en attendant de pouvoir atterrir. Je l’ai réactivé dès qu’on est arrivés et j’ai vu tous les appels manqués, mais à ce moment-là c’est toi qui n’as pas répondu.

— J’ai perdu mon portable. D’ailleurs, j’en ai perdu deux aujourd’hui.

Elle pointa du doigt sa jambe.

— J’ai eu une journée chargée.

— C’est ce qu’on m’a dit. Quelqu’un a retrouvé ton téléphone – un certain inspecteur Fitzpatrick – et m’a raconté qu’on t’avait tiré dessus.

Il pressa sa paume sur son torse.

— Mon cœur a failli s’arrêter.

Tout comme celui de Taylor, rien qu’à l’entendre dire ça.

— Je vais bien, assura-t-elle. À peine une égratignure.

Derrière elle, Clay poussa un soupir d’exaspération.

— Pour l’amour de Dieu, Taylor, tu as reçu une balle dans la jambe. Ne lui mens pas en prétendant que ce n’est qu’une égratignure.

Taylor jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et découvrit Clay les yeux fermés et le visage décomposé par la douleur.

— D’accord. On m’a tiré dessus. La balle n’a rien touché d’important. Ils l’ont extraite, m’ont recousue et m’ont recommandé de ne pas m’appuyer sur cette jambe pendant quelques jours.

Elle adressa son plus charmant sourire à Frederick.

— Maintenant, tu comptes venir m’embrasser, ou bien est-ce je dois me ramener à cloche-pied ?

Ford dégagea doucement le fauteuil roulant. Taylor retrouva son père à mi-chemin et tomba dans ses bras en s’agrippant à lui. Il la serra tellement fort qu’elle pouvait à peine respirer.

— Ne me fais plus jamais peur comme ça, souffla-t-il dans ses cheveux. J’ai cru l’espace d’un instant que tu étais morte. L’inspecteur a enchaîné en disant que tu allais bien et que tu te faisais soigner aux urgences, mais entre les phrases « On a tiré sur votre fille » et « Elle va bien », j’ai cru que je t’avais perdue.

Elle se frotta la joue contre son blazer en laine, dans lequel il devait mourir de chaud. Mais il sentait comme à la maison, les chevaux et la pipe, une habitude qu’il avait toujours chérie, et elle le respira profondément, laissant ces odeurs l’envahir et la calmer.

— Non, tu es coincé avec moi. On dirait que je suis pas facile à tuer.

— Ne plaisante pas. Ce n’est pas drôle.

— Non, ça ne l’est pas. Je suis désolée. Et maintenant je vais devoir me rasseoir, parce que j’ai encore la tête qui tourne.

Derrière, Ford lui prit le bras et l’aida à regagner le fauteuil. Elle prit une inspiration et releva le menton.

— OK, bon… faisons les présentations. Pas de malaise entre nous, s’il vous plaît.

— Pourquoi y en aurait-il ? murmura Clay. Ce n’est pas bizarre du tout.

Tout le monde éclata de rire.

— OK, bon, je suis Taylor, dit-elle lentement en se désignant du doigt. Mais ça, vous le saviez déjà. Voici Ford Elkhart. Ne t’énerve pas, papa, mais il se passe quelque chose entre nous.

Les yeux de Ford s’agrandirent de façon presque comique.

— Quoi ? demanda Taylor, surprise. Il n’y a rien entre nous, ou tu ne croyais pas que je lui dirais ?

— La seconde proposition. En tout cas pas immédiatement.

Ford se donna une contenance en tendant la main.

— Enchanté, monsieur.

Frederick fronça les sourcils en serrant la main de Ford.

— C’est quoi, ce « quelque chose » ?

— On ne le sait pas encore, répondit Taylor. Je te tiendrai au courant quand ce sera plus précis. Voici Stevie Mazzetti-Maynard, ex-policière et désormais l’associée, en plus d’être l’épouse, de cet homme dans le lit, qui est, tu as dû le deviner, mon père biologique, Clay Maynard. Tout le monde, voici Frederick Dawson, mon autre père.

Clay se tourna vers Stevie.

— Aide-moi à me redresser. Je ne veux pas faire ça affalé sur ce satané lit.

Stevie adressa à Taylor un regard plein de promesses de représailles dans le cas où Clay serait blessé par les mots prêts à être échangés, mais elle fit ce qu’on lui demandait, appuyant sur le bouton pour le relever légèrement.

— Je n’appelle pas ça redressé, remarqua Clay, l’air maussade.

— Je ne te redresserai pas plus que ça, il faudra t’y faire, rétorqua Stevie d’un ton brusque avant de croiser le regard méfiant de Frederick. Il a vécu un enfer. Ne le contrariez pas.

Frederick prit appui sur ses talons. L’agacement était en train de prendre le pas sur son appréhension.

— C’est noté, madame.

— Papa, chuchota Taylor, ne rejoue pas aux avocats après toutes ces années. Tu es beaucoup plus sympa en tant que fermier. Tu me l’as dit toi-même.

Frederick parut embarrassé.

— D’accord, je suis désolé. Vous avez raison, madame Maynard. Je suis très fatigué et je… je ne me sens pas moi-même.

— Bienvenue au club, dit Clay avec sarcasme.

Il reprit son souffle, leva les yeux et croisa le regard de Frederick.

— Merci, commença-t-il, incontestablement sincère. Merci d’avoir pris soin de ma fille, de l’avoir protégée durant toutes ces années, même si je n’étais pas l’ennemi que vous pensiez. Vous avez été un véritable père pour elle, alors que vous n’y étiez pas obligé.

Visiblement abasourdi, Frederick resta figé un long moment, puis ses épaules s’affaissèrent et son expression se teinta de chagrin.

— Je suis tellement désolé, dit-il. Je ne l’aurais jamais tenue loin de vous si j’avais su la vérité.

— Je vous crois. Elle vous aime. Elle dit que vous êtes quelqu’un de bien et ça me suffit. Pour information, je n’essaierai pas de la retenir ici si vous acceptez qu’elle me rende visite de temps en temps. Je sais qu’elle a sa vie avec vous. Je sais qu’elle vous aime.

Le corps entier de Frederick ployait désormais, et il s’agrippa à la ridelle du lit pour se soutenir.

— Je ne pensais pas… Je ne me suis jamais attendu…

Bouleversé, il ravala sa salive.

— On trouvera une solution. Je croyais…

— Vous croyiez découvrir en venant ici que je lui avais fait un lavage de cerveau pour qu’elle reste ?

— Quelque chose comme ça, oui, admit Frederick. C’est pour ça que je me suis précipité ici. Dieu sait que vous avez raison. Je n’ai aucun moyen de me racheter.

— Ce n’est pas votre faute, répondit Clay avec lassitude. Il n’y a rien à racheter. Vous avez fait beaucoup de sacrifices pour la protéger d’une menace que vous pensiez réelle. Et vous avez été assez malin pour réussir à me faire tourner en rond pendant de nombreuses années, ajouta-t-il d’un air piteux.

— En plus il m’a appris à tirer, intervint Taylor.

Clay esquissa un sourire en coin.

— Comment ai-je pu oublier ça ? Elle m’a sauvé la vie aujourd’hui. Donc merci pour ça aussi.

Frederick laissa échapper un long soupir.

— On dirait que Taylor a une longue histoire à me raconter.

— Vous n’en avez même pas entendu un dixième. Ça me fait plaisir de vous rencontrer, Frederick.

— Pareillement, répondit Frederick en lui tendant la main. Je suis content de faire enfin, vraiment votre connaissance.

Taylor respira sereinement, comme elle ne l’avait pas fait depuis… cela faisait si longtemps qu’elle ne se souvenait même plus quand. Peut-être jamais. Et seigneur, qu’est-ce que c’était bon.

Clay entreprit de lever la main pour serrer la sienne, mais il n’en eut pas la force.

— Je ne suis pas au mieux de ma forme aujourd’hui.

Il ferma les yeux.

— Mais demain on fera un bras de fer pour elle.

Frederick rit, mais cela parut forcé.

— On se serrera la main une autre fois alors.

— Il est temps que Clay se repose à présent, déclara fermement Stevie. Ne vous vexez pas s’il vous plaît, mais il faudrait vous en aller. Maintenant.

Dociles, ils sortirent tous en file indienne dans le couloir, Ford poussant le fauteuil de Taylor et son père les suivant derrière.

— J’ai vu qu’il y avait une salle d’attente au bout du couloir, dit Taylor. Avec des distributeurs de sodas et de bonnes choses à manger, et il se trouve que, d’un coup, je meurs de faim. Je répondrai à toutes tes questions là-bas. Promis.

— Après quoi je devrai me trouver un hôtel, une douche, un vrai repas et un lit. Dans cet ordre.

— Pas question, monsieur, dit Ford. Nous avons plein de chambres à la ferme. Comme ça, vous verrez le lieu de travail de Taylor. Histoire d’avoir l’esprit totalement serein.

— Merci. J’accepte l’invitation avec plaisir.

Taylor leva la tête et vit son père sourire à Ford. Les derniers soucis qu’elle pouvait encore avoir se volatilisèrent instantanément.

— Où sont Daisy et Julie ?

Daisy était toujours à la maison le week-end, et Julie quittait rarement la propriété à cause de sa paralysie cérébrale qui limitait sa mobilité. Leur absence avait beaucoup contribué à l’inquiétude de Taylor.

— L’un des agents du FBI enquêtant sur cette affaire a envoyé le shérif à la maison, mais il n’y a trouvé personne.

— Elles sont chez les Larson.

— Ah, d’accord. C’est une famille qu’on a connue via l’association d’études à domicile, expliqua-t-elle à Ford. Madame Larson est une ancienne infirmière, elle peut donc aider Julie en cas de problème.

Ils arrivèrent à la salle d’attente et Ford bloqua le fauteuil roulant.

— L’air de l’avion m’a déshydraté, dit Frederick. Je vais nous prendre à boire et à manger, et ensuite tu pourras me raconter.

Ford s’assit à côté de Taylor pendant que son père se dirigeait vers le distributeur.

— Alors, il se passe quelque chose entre nous ? demanda-t-il avec un faible sourire.

— Oui.

Elle lui adressa un regard incertain.

— Sauf si ce n’est pas ce que tu veux. Si ça te rend nerveux, je compr…

— Taylor, tais-toi. C’est ce que je veux.

Il gloussa doucement en lui prenant la main.

— Et je ne suis pas le moins du monde nerveux. Je pense que si on a pu survivre à ce week-end, on est capables de survivre à n’importe quoi.

— Même à une relation longue distance si je repars ?

— Si on est faits l’un pour l’autre, on trouvera une solution.

Taylor haussa les sourcils dans un air de défi.

— Il a le dos tourné. Embrasse-moi vite.

Ford rit mais fit ce qu’on lui demandait. Sauf que ce ne fut pas vraiment rapide et Frederick dut s’éclaircir la gorge pour les séparer.

Ford s’écarta comme s’il venait de se brûler les lèvres, les joues cramoisies, mais Taylor se contenta de lancer un sourire à son père.

— Je t’ai dit qu’il se passait quelque chose entre nous. Il faut t’attendre à ce genre de trucs.

— Je m’y habituerai, marmonna Frederick. Peut-être.

Il prit la chaise à côté de Ford et leur tendit à tous les deux une bouteille d’eau.

— Donc, Ford, j’ai lu que tu étais un ingénieur.

Taylor éclata de rire.

— Subtil, papa. Très subtil.

— Laisse-moi un peu tranquille, je suis un novice en la matière. Daisy n’a rencontré personne encore.

Taylor émit un grognement.

— C’est ce qu’elle dit, ricana Taylor.

Frederick écarquilla les yeux.

— Quoi ?

— Attendez, les coupa Ford, comment vous savez que je suis ingénieur ?

— Il y avait du Wi-Fi dans l’avion. Je me suis dit que je ferais bien de me familiariser avec toutes les personnes de la ferme, puisque c’est là que ma fille travaille.

Il sortit une enveloppe de sa poche. Elle était recouverte de noms, tous reliés les uns aux autres par des lignes et des flèches.

— J’ai pris des notes pour faire un arbre généalogique, en quelque sorte, je suis donc fin prêt pour comprendre l’histoire.

Taylor secoua la tête.

— Oh non, papa. Tu vas avoir besoin d’une bien plus grosse enveloppe.
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Baltimore, Maryland

Lundi 24 août, 17 h 45

Clay s’enfonça dans son oreiller, ferma les yeux et expira bruyamment. Il était au calme. Enfin. Il avait eu un défilé de visiteurs toute la journée, élevant progressivement leur niveau d’élégance, des vêtements pour la ferme aux costumes et robes à sequins, comme l’heure du mariage de Holly et Dillon approchait.

Mais ils étaient tous partis à présent, même Stevie, qui, après être restée à son chevet toute la journée, se trouvait désormais à l’église avec Cordelia, la plus belle petite demoiselle d’honneur de tous les temps. Non qu’il fût le moins du monde objectif, bien sûr. La cérémonie devait commencer dans l’heure et il la regarderait avec Skype, mais il disposait de quelques minutes pour fermer les yeux et se reposer.

Il avait dû s’assoupir, car il fut réveillé en sursaut par une légère caresse sur son épaule. Il essaya tant bien que mal de se redresser, les poings serrés et les abdos douloureux.

Une main le repoussa doucement sur le matelas.

— Tout va bien.

La voix, douce et féminine, l’apaisa.

— C’est moi, Becky, votre infirmière. Je dois vous ausculter, ensuite vous pourrez vous rendormir.

— Désolé.

Clay se concentra pour rétablir son rythme cardiaque.

— Les habitudes prises à l’armée sont coriaces.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, dit-elle, et il entendit le sourire dans sa voix. Beaucoup de vétérans sont nerveux et désorientés au réveil. Les policiers aussi.

— Ça me parle, grogna-t-il. Je cumule les deux.

— Je sais. Vous avez servi en Somalie avec le corps des Marines, puis vous êtes rentré pour intégrer la police de Washington, et enfin vous êtes parti pour lancer votre propre société de sécurité privée.

Il ouvrit les yeux pour la regarder. La quarantaine, un sourire charmant, elle avait pris grand soin de lui toute la journée, alors qu’il ne pensait pas être le plus agréable des patients. Bon, il savait qu’il ne l’était pas, car Stevie le lui avait dit. À de nombreuses reprises.

— Comment est-ce que vous savez tout ça ?

— Votre père me l’a dit.

Clay leva les yeux au ciel.

— Il se vante.

— On dirait que c’est légitime. Votre fille aussi m’en a parlé. Cordelia, c’est ça ?

Un sourire se dessina sur ses lèvres. Cordelia était venue deux fois, une première fois pour lui apporter des dessins qu’elle avait réalisés « spécialement » pour lui, la seconde pour lui montrer sa robe de demoiselle d’honneur.

— C’est ça.

— Elle est mignonne. Il se peut que j’en aie aussi entendu parler par votre associée, vous savez, la femme enceinte avec la ceinture noire. Et par ce jeune homme qui, d’après ce qu’il m’a raconté, gère vos réseaux gratuitement, mais je ne suis pas censée vous le répéter car il a des factures à payer.

Elle dit tout cela d’un air taquin, tandis qu’elle prenait sa tension, sa température, et vérifiait que les sondes qui entraient et sortaient de son corps étaient toujours bien fixées.

— Le jeune homme est mon… enfin, c’est en quelque sorte mon fils adoptif. Alec. C’est aussi mon informaticien. Il est venu mettre en place la connexion pour que je puisse assister au mariage.

Il tapota l’ordinateur portable qu’Alec avait posé contre sa hanche pour qu’il soit facilement accessible plus tard.

— En quelque sorte votre fils adoptif, hein ? Dans ce cas vous êtes tous les deux chanceux de vous être trouvés. Beaucoup de gens tiennent à vous, monsieur Maynard, et tous ont dit quelque chose comme : « Oh, il s’en sortira. »

Elle baissa la voix pour adopter un ton bourru :

— « C’est un ancien Marine. Ce n’est pas une petite balle de rien du tout qui va l’abattre ».

Clay éclata de rire et l’infirmière sembla contente d’elle.

— Vous avez été chic aujourd’hui. Merci pour les photos.

Il saisit son téléphone sur la table de chevet et parcourut les images. La plupart étaient de Stevie, mais Becky en avait aussi pris quelques-unes, quand sa femme n’était pas dans la pièce ou qu’elle était sur la photo.

— Avec plaisir.

Elle se pencha sur le lit pour jeter un coup d’œil à l’écran.

— Ce gars est un vrai charmeur, dit-elle en pointant du doigt une photo de Dillon, vêtu de sa tenue de travail, un bras autour des épaules de Clay.

Dillon avait été son premier visiteur, il avait fait un saut bien avant l’horaire officiel d’ouverture des visites.

— C’est le marié.

— Oh ! je sais. Nous avons fait l’erreur de lui dire que les visites n’avaient pas commencé et qu’il fallait revenir plus tard. Il nous a répondu que c’était impossible parce qu’il se mariait aujourd’hui et qu’il avait des choses à faire avant d’épouser la « femme de ses rêves », mais qu’avant tout il devait rendre visite à son ami. J’ai vu sa future femme quand elle est passée un peu plus tard. Ils sont adorables tous les deux.

Holly était venue dans sa robe de mariée afin que Clay puisse la voir.

— J’étais censé être l’un des garçons d’honneur. Holly m’a amené ma boutonnière pour que je la porte pendant que je regarderai le mariage sur Skype. Je dois prononcer un discours à la réception, si la technologie le veut bien.

— Demandez à l’un d’entre nous de vous aider pour la boutonnière. Mieux vaut éviter que vous vous donniez un coup d’aiguille et qu’il vous faille d’autres points de suture.

— Ce serait gênant, dit-il avec une grimace.

— En effet. Oh !

Elle pencha le téléphone pour mieux le voir.

— Quel beau couple !

Clay marqua une pause devant la photo que Stevie avait prise de Taylor et Ford lors de leur seconde visite. Ils étaient passés une première fois ce matin. Ford râlait parce que Taylor refusait de renoncer à ses corvées à la ferme, et Taylor râlait en retour, arguant que, de son fauteuil roulant, elle était quand même capable de nettoyer les selles. Ils étaient venus sans Frederick Dawson cette fois : il était resté chez Maggie, où il se remettait toujours de son voyage de la veille à travers le pays.

Pour leur seconde visite, ils s’étaient mis sur leur trente et un. Ford portait un smoking, car lui aussi était garçon d’honneur, et Taylor était étincelante dans la robe à paillettes qu’elle avait empruntée à Daphné.

— C’est ma fille, dit-il fièrement.

Celle-là même qui l’avait retrouvé après qu’il l’eut cherchée pendant des années. Il avait encore du mal à y croire. Et qui lui avait sauvé la vie, et qui avait risqué la sienne pour venir au secours de deux petites filles. Sa fierté était plus que justifiée.

— Elle est ravissante.

— C’est aussi quelqu’un de très bien.

— Dans ce cas vous avez autant le droit de vous vanter que votre père avec vous.

— Merci, dit-il doucement.

Il n’avait pas grand-chose à voir avec la personne que Taylor était devenue. Elle le devait entièrement à Frederick Dawson. Clay était simplement content qu’il les laisse passer du temps ensemble.

Becky refaisait son lit en discutant.

— Il y a un écart d’âge important entre vos deux filles.

— Quatorze ans, confirma Clay. Et ma femme et moi en attendons un troisième.

Le dire à voix haute lui donna des frissons. Et cette fois j’aurai la chance d’être son père. Je serai responsable de la personne que cet enfant deviendra.

Becky s’illumina de joie.

— Mazel tov ! Je dois retourner travailler maintenant. Sonnez si vous avez besoin de quoi que ce soit.

— Je n’y manquerai pas.

De nouveau bien installé sur ses oreillers, Clay se détendit, laissant ses pensées vagabonder vers tout ce qu’il était prêt à faire pour son enfant. Tout ce que son beau-père avait fait pour lui. Un sentiment de gratitude l’envahit, lui piquant les yeux et le prenant à la gorge.

Alors qu’il était sur le point de fondre en larmes, un léger coup à la porte le ramena à la réalité. Il eut une seconde pour se ressaisir avant d’ouvrir les yeux et de voir Frederick Dawson dans l’embrasure de la porte, avec dans une main un petit sachet en papier et dans l’autre une boîte à chaussures.

— Ce n’est pas le bon moment ? demanda Frederick.

Clay lui fit signe d’entrer.

— Je suis un peu fatigué d’avoir parlé toute la journée, mais vous pouvez vous joindre à moi.

Frederick s’assit sur la chaise à côté de lui et posa la boîte à chaussures par terre. En revanche, il ne lâcha pas des mains le sachet. Il entreprit de ne rien dire du tout, ce qui convenait à Clay. Les deux hommes partagèrent un silence agréable jusqu’à ce que la curiosité de Clay l’emporte.

— Qu’y a-t-il dans le sachet ?

Frederick en sortit un nœud papillon noir.

— C’est de la part de Taylor. Il fait partie de votre tenue pour le mariage. Elle s’est dit que vous pourriez le porter avec votre chemise d’hôpital, ajouta-t-il en riant. Elle pense que vous aurez l’air plus chic.

Clay laissa échapper un rire fatigué.

— Quelle andouille, lança-t-il d’un ton affectueux en tendant la main pour prendre le nœud papillon.

Il le déposa sur la table de chevet, à côté de la boutonnière.

— Elle a toujours été comme ça.

Frederick redevint silencieux un moment, puis il soupira.

— J’ai projeté de venir vous voir toute la journée, mais je n’ai pas arrêté de repousser. En fait, j’espérais que vous seriez en train de dormir ou que les infirmières ne me laisseraient pas passer en dehors des horaires de visite.

Clay fronça les sourcils.

— Pourquoi ? Je croyais que nous avions réglé les choses hier soir.

Frederick eut un rire amer.

— Non. Nous n’avons rien réglé. Nous nous sommes montrés aimables parce que Taylor nous regardait avec ses grands yeux sombres qui… sont exactement comme les vôtres.

Il baissa la tête et ses épaules se tassèrent.

— Nous sommes loin d’avoir réglé quoi que ce soit, parce que mes excuses ne représentent rien face à ce que vous avez enduré.

— Je pensais que nous étions convenus que ce n’était pas votre faute, murmura Clay.

— Peut-être. Ou peut-être que je n’aurais pas dû écouter Donna quand elle m’a raconté ses histoires sordides d’ex abusif. Peut-être que j’aurais dû faire des foutues recherches avant d’arracher ma famille à Oakland, de forcer Taylor à changer d’identité et de déménager dans un ranch au milieu de nulle part. Peut-être que je n’aurais pas dû croire Donna, c’est tout.

Il enfouit son visage dans ses mains en secouant la tête.

— Et peut-être que je voulais juste tenir le rôle du héros.

— Peut-être, dit doucement Clay, songeant aux terribles conséquences que cet homme avait endurées pour avoir pris pour argent comptant les mensonges de la mère de Taylor.

Frederick avait perdu son aînée. Et cela n’avait quand même pas suffi à Donna pour avouer la vérité.

Comment as-tu pu, Donna ? Comment as-tu pu te montrer aussi insensible ? Si entièrement dépourvue de conscience morale ? D’âme ?

Clay savait qu’il n’aurait probablement jamais la réponse à ses questions. En revanche il était peut-être en mesure d’offrir du réconfort à cet homme.

— D’après mes souvenirs, Donna pouvait se montrer très persuasive. Quand elle m’a abordé au lycée, elle m’a raconté que c’était fini entre elle et son ex, et je l’ai crue. Je l’ai également crue quand elle m’a annoncé être enceinte, et l’être de moi. Ça s’est trouvé être la seule chose vraie qu’elle m’ait dite. Lorsqu’elle a voulu retourner avec son ex, elle a prétendu avoir fait une fausse couche, et ça aussi, je l’ai cru. J’ai accepté de divorcer sans me battre. Vous pensez que je ne me suis pas remis en question pour ça pendant les années qui ont suivi ?

— Vous étiez jeune.

Clay soupira.

— Je crois que nous devons simplement admettre que Donna était une bonne menteuse. Elle savait identifier une faiblesse chez quelqu’un et l’exploiter. Vous vouliez tenir le rôle du héros. De mon côté, j’étais – très honnêtement – soulagé qu’elle veuille divorcer. Je n’avais même pas vingt ans. Je ne voulais pas me marier et, avec le temps et la distance, j’avais déjà compris que je ne voulais pas d’elle tout court.

— Vous êtes en train de me dire que nous l’avons tous les deux crue parce que nous le voulions bien.

— Exactement. Il va falloir vous pardonner, Frederick. Je n’ai absolument aucun grief contre vous. Est-ce que j’aurais aimé que vous veniez me voir pour me demander si j’étais réellement la personne que Donna décrivait ? Oui, bien sûr, dit-il, et Frederick émit un rire triste. Mais je vous aurais répondu non, et vous ne m’auriez pas cru. J’avais très peu d’amis à ce moment-là. En tout cas pas le réseau que j’ai maintenant. Mes plus sûrs référents étaient ma mère et mon beau-père. Eux me croyaient. Mais les parents de Donna la croyaient, elle. Vous n’auriez donc eu aucun moyen de connaître la vérité, même si vous aviez demandé.

— Je sais que vous avez raison. Mais il me faudra du temps pour me pardonner, je crois.

Clay haussa les épaules.

— Je ne compte aller nulle part.

Frederick rit de nouveau, avant de revenir à ses pensées.

— Il y a tant de choses que j’aimerais pouvoir effacer, mais – que Dieu me pardonne –, pas d’avoir eu Taylor près de moi durant toutes ces années. Si j’avais su la vérité, si j’avais su que vous étiez quelqu’un de bien, je me serais quand même battu pour avoir sa garde, avec ou sans sa mère à mes côtés.

— Après l’avoir côtoyée pendant trois jours, je ne peux pas vous en blâmer. Ç’aurait été horrible pour elle, d’être partagée entre deux côtes, je me serais donc sans doute installé en Californie. Je n’avais pas d’attaches à l’époque. Pas comme maintenant.

Il était tellement reconnaissant de chacun de ces liens.

— Ni comme vous à présent.

Frederick secoua la tête.

— Je n’en suis pas si sûr. Ne le dites pas à Taylor, mais j’envisage de vendre le ranch. Je ne suis pas aussi en forme qu’avant, et ça devient de plus en plus dur de faire face à la charge de travail. Plusieurs voisins ont montré un certain intérêt pour mon exploitation. Dieu sait à quel point la civilisation ferait du bien à ma benjamine. J’ai rencontré Holly et Dillon aujourd’hui, et ils m’ont parlé de leur centre social, de leurs activités là-bas et des postes qu’ils y occupent. Dillon conduit, bon sang ! Ma Julie n’est pas atteinte de trisomie, elle n’a pas les mêmes besoins, mais, mince, la vie qu’ils mènent ? C’est ça que je veux pour ma fille. Et ma cadette… Daisy est prête à prendre son envol depuis longtemps. Si elle est restée, c’est seulement pour marcher dans les pas de Taylor.

Il eut un sourire mélancolique.

— Elle rêve d’aller à Paris et de peindre. Et je veux son bonheur. Je veux le bonheur de toutes mes filles.

Il croisa le regard de Clay.

— Y compris celle que je vous ai empruntée. Que diriez-vous si je déménageais ?

— Vous voulez vous installer ici ? demanda Clay, surpris.

Il n’y avait pas réfléchi.

— Pourquoi pas ? Je ne suis pas pauvre et, quand j’aurai vendu mon terrain, j’aurai largement assez pour m’acheter une petite maison ici. Une qui soit équipée pour ma benjamine.

Il inclina la tête, et de l’émerveillement emplit son visage tel un lever de soleil.

— J’ai plusieurs options. Ça ne m’est pas arrivé depuis des années, depuis qu’on a dû se cacher.

— C’est un sacré déménagement, d’un bout à l’autre du pays, répondit Clay avec prudence. Vous pourriez tout aussi bien accéder à des services spécialisés pour votre fille dans n’importe quelle grande ville de Californie.

— Oui, mais Taylor ne sera pas en Californie. Elle sera ici.

Il esquissa de nouveau un sourire, cette fois dénué de toute mélancolie ou amertume. Il était éclatant d’espoir.

— Pourquoi ne le serait-elle pas ? Si nous déménageons, pourquoi ne pas la rapprocher de son autre famille ?

Il parut soudain inquiet.

— Et de ce garçon. Je veux dire, j’aime bien Ford. Il a l’air d’être quelqu’un sur qui on peut compter. Mais c’est mon bébé.

Clay rit, même s’il comprenait.

— C’est un jeune homme bien, Frederick. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir concernant Ford Elkhart. Ce qui se « passe » entre eux n’est peut-être rien d’autre qu’un amour de vacances, mais si c’est plus que ça… eh bien, je ne pourrais rêver d’un meilleur gendre.

— Dans ce cas je suppose que moi non plus.

Frederick ramassa la boîte à chaussures et tripota le couvercle.

— J’ai une question. Et peut-être que la réponse m’aidera à comprendre un peu mieux tout ça. À vous comprendre.

— Posez-la alors.

— Pourquoi vous montrez-vous si compréhensif ? Pourquoi est-ce que vous ne l’appelez pas Sienna ? Pourquoi avez-vous accepté tout ça aussi facilement ? Pourquoi est-ce que vous ne me détestez pas ?

— Ça fait quatre questions, dit doucement Clay. Mais je vais tâcher d’y répondre du mieux que je peux. La plus facile d’abord. En réalité, je l’ai appelée Sienna samedi, mais ce n’est qu’un prénom. Le fait que ce soit sa mère qui l’ait choisi sans me consulter a facilité les choses. En plus, dans ma tête, Sienna, c’est cette petite fille effrayée qui hurlait quand elle me voyait de l’autre côté du grillage de la cour d’école. Taylor, en revanche, est la fille qui est venue à ma recherche. Donc ça me va, ce changement de prénom.

— OK, répondit lentement Frederick. C’est compréhensible.

— Bien. Quant aux questions un et trois, elles reviennent au même. Je pourrais être en colère pour les vingt-trois années que j’ai perdues, ou alors profiter du temps qu’il nous reste. Je préfère cette option, plus réjouissante. Les gens pleins d’amertume et de colère finissent seuls, et je l’ai été trop longtemps.

Frederick hocha la tête.

— D’accord. J’ose espérer que j’aurais fait le même choix si j’avais été à votre place. Et pour la dernière question ?

— Pourquoi est-ce que je ne vous déteste pas ?

Clay ferma les yeux.

— J’ai été plus ou moins chargé de faire appliquer la loi toute ma vie d’adulte. Je sais reconnaître une victime quand j’en vois une. Vous en êtes une, comme moi. Vous auriez peut-être dû creuser davantage pour connaître la vérité, mais vous avez cru votre femme. Les maris sont censés pouvoir croire leur femme. Vous avez tout fait pour être le meilleur mari possible. Vous avez aussi tout fait pour être le meilleur père possible, et maintenant Taylor est une femme indépendante et intelligente au grand cœur. Je ne sais pas si je serais parvenu à faire d’elle une aussi belle personne. Je ne peux pas vous détester. Mais je veux bien essayer si vous refusez de clore le sujet une fois pour toutes.

Frederick poussa un long soupir silencieux.

— C’est un cadeau extraordinaire, ce pardon que vous m’offrez. Je n’ai rien d’autre à dire que merci.

— J’ai eu un grand homme comme modèle, répondit simplement Clay. Mon père biologique n’était pas quelqu’un de bien et ma mère l’a quitté quand je n’avais que trois ans. Elle travaillait dur pour subvenir à mes besoins, tellement qu’elle ne sortait presque pas. Elle ne s’amusait presque jamais. Puis elle a rencontré Tanner St James, et nos vies ont changé. Tanner aimait ma mère. Et il m’aimait. Je n’étais ni un poids ni une contrainte pour lui. J’étais son fils. Il a été un père pour moi, alors que rien ne l’y obligeait, exactement comme vous l’avez été pour Taylor. Tout ce que je sais aujourd’hui sur ce que c’est d’être un homme, d’être un père, je l’ai appris de lui. Donc si vous voulez remercier quelqu’un, remerciez mon père.

Il entendit Frederick déglutir.

— Je le ferai, murmura-t-il.

Il prit la boîte à chaussures et la tendit à Clay.

— Je ne peux pas vous rendre les années que vous avez perdues, mais je peux vous donner ça.

« Ça », c’étaient des photos. Des dizaines et des dizaines de photos, toutes de Taylor. Des portraits d’elle petite. Le premier jour de maternelle. Des photos à Noël, aux anniversaires. Sur le dos de chacune avaient été soigneusement notées la date et l’occasion à laquelle elle avait été prise. Toute la vie de sa fille, contenue dans cette boîte.

Les yeux de Clay s’embuèrent.

— Mon Dieu, souffla-t-il. Regardez-la. Elle est magnifique.

— Deux mois avant la mort de Donna, je me suis installé à ses côtés, et nous avons étalé toutes les photos sur la table de la cuisine. Donna s’est souvenue de chacune d’entre elles et j’ai écrit au dos. Je ne voulais pas qu’elle disparaisse sans me laisser une trace détaillée de l’enfance de Taylor, d’autant que je ne l’ai pas connue toute petite.

— C’est…

C’est ce que Clay avait manqué. La première dent qui tombe. Son sourire avec une dent en moins. Taylor sur un cheval. Taylor en train de faire la lecture à sa petite sœur.

Donna lui avait volé l’enfance de sa fille, mais au moins il avait ces photos. Et Frederick les avait apportées sans savoir si Clay ne l’avait pas manipulée ou soumise à un chantage affectif pour qu’elle reste. Il était venu dans le but de réparer ses torts, quoi qu’il arrive.

— Merci, chuchota Clay, bouleversé. Du fond du cœur.

Il parcourut les photos, n’en perdant pas une miette, jusqu’à ce que son téléphone se mette à vibrer. Il les rangea à contrecœur dans la boîte à chaussures.

— C’est mon alarme, dit-il en installant l’ordinateur portable sur la cuisse qui ne le faisait pas souffrir. L’heure du mariage a sonné.

Il se connecta à Skype et attendit à peine une minute avant l’appel d’Alec, dont le visage apparut à l’écran.

— Tu es là, papounet ?

— Ne m’appelle pas comme ça, maugréa Clay.

Le visage de Daphné, sourire aux lèvres, apparut à côté de celui d’Alec.

— Mon chou, tout le monde t’appelle comme ça. Tu ferais mieux de t’y habituer.

Elle fronça légèrement les sourcils en le découvrant.

— Tu as l’air fatigué.

— Je suis fatigué. On m’a tiré dessus pas plus tard qu’hier, tu sais.

— On est au courant, intervint Alec. Il va falloir qu’on parle d’une protection balistique pour les jambes.

— Mais ce sera pour plus tard, interrompit Daphné avant que Clay ne proteste. Il est temps de voir ces deux-là se passer la bague au doigt. Où est ton nœud papillon ?

Clay le souleva.

— Je ne peux pas le mettre seul. Je suis trop fatigué.

Alec eut un petit sourire suffisant.

— Je te l’avais dit, lança-t-il à Daphné.

Daphné leva les yeux au ciel.

— Rabat-joie.

— Mince, si j’avais su qu’une blessure par balle m’aurait permis de ne pas porter de cravate… dit Alec.

— Oublie ça tout de suite, le coupa Clay d’un ton brusque. Pas question qu’un autre de mes enfants se fasse tirer dessus, compris ?

Le sourire immense d’Alec illumina son visage.

— Oui.

— Je peux donner un coup de main pour le nœud papillon, proposa Frederick en le prenant des mains de Clay, dont il ignora le regard noir.

— Je ne savais pas que vous étiez là, Freddie, dit Daphné.

Frederick se renfrogna, et Clay comprit que Freddie n’était pas son surnom préféré.

— Je lui ai rendu une petite visite.

Frederick fixa le nœud autour du cou de Clay avec soin.

— Voilà.

— Joli, pavoisa Daphné. Merci, Freddie.

Clay tapota le nœud papillon.

— Ça, ce sera plus difficile à pardonner, dit-il d’un ton acerbe.

Il tendit la boutonnière à Frederick.

— Autant porter tout le bazar.

Et il roula des yeux lorsque son nouveau co-parent attacha la fleur à sa chemise d’hôpital.

— Holly sera contente de te voir avec, remarqua gentiment Daphné. On vous laisse maintenant. On doit aller s’installer à notre place. Si vous cherchez Taylor, sachez qu’elle est derrière le dernier rang, dans son fauteuil roulant.

Alec positionna son propre ordinateur derrière l’autel.

— J’espère que ça marchera. À tout à l’heure, papounet.

Clay se surprit à rire. Il coupa le son de son micro et se carra dans le lit pour regarder.

— Je sais que Holly est la belle-tante de Ford, dit Frederick, et que Dillon travaille à la ferme, mais pourquoi est-ce qu’ils se marient un lundi soir ?

Clay retourna le mot « belle-tante » dans sa tête et se rendit compte que Frederick avait raison. Il n’avait jamais réfléchi à la façon dont tout le monde était lié.

— Parce que la sœur et le beau-frère de Holly sont pâtissiers-traiteurs et que la famille de Dillon tient un restaurant. Les uns s’occupent du dessert et les autres du dîner.

Il poussa un soupir.

— Ça va être délicieux, et je vais le rater.

Il avait déjà goûté à la cuisine de l’hôpital et continuerait de le faire, mais l’idée de voir tous ces mets délicieux, même à travers un écran, lui tapait sur les nerfs.

— Les deux commerces réalisent leur plus gros chiffre d’affaires le week-end et sont fermés le lundi. La sœur de Holly aurait sans doute pu se passer d’une journée de travail, mais la famille de Dillon ne roule pas sur l’or. Donc… nous voici réunis un lundi.

Frederick cilla.

— C’est compréhensible.

— Vous avez l’air surpris.

— Je le suis. Je m’attendais à ce que tout soit compliqué, alors que ça a l’air de marcher comme sur des roulettes.

Satisfait, Clay acquiesça.

— Ça arrive parfois.

Baltimore, Maryland
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C’était un beau mariage, songea Taylor en faisant rouler son fauteuil vers l’ascenseur de l’hôpital. Dès la veille elle aurait été capable de se déplacer toute seule, mais Ford avait voulu s’occuper les mains.

S’occuper les mains. Seigneur. Elle sourit en son for intérieur. Car après qu’ils eurent regagné la maison de Maggie et installé son père dans la chambre d’amis, Ford l’avait conduite jusqu’à la grange, où il avait eu les mains bien occupées. Rien de bien méchant. Juste des tonnes de câlins.

Et Taylor avait hâte de renouveler l’expérience. Ce qu’ils feraient quand la réception serait finie et que Ford rentrerait chez Maggie. Elle savait qu’il n’y vivait pas vraiment et qu’il retournerait, un jour ou l’autre, dans sa vraie maison, où qu’elle soit. Mais avec un peu de chance il resterait assez longtemps pour leur permettre de comprendre ce qui se passait entre eux et vers cela évoluerait peut-être. Elle espérait que les invités ne danseraient pas toute la nuit, car Ford serait alors trop fatigué pour le moindre câlin, et ce serait bien dommage.

Taylor avait attendu la pièce montée pour en apporter une part à Clay. Elle avait dit au revoir aux mariés, puis Ford avait poussé son fauteuil jusqu’au bord du trottoir et fait signe à un taxi. Il avait compris qu’elle veuille retourner auprès de son père. Ça la peinait, d’imaginer Clay tout seul pendant qu’eux dansaient et faisaient la fête. Ford avait proposé de l’accompagner, simplement pour s’assurer qu’elle arrive à bon port, mais elle avait fixé là sa limite. Elle devait faire certaines choses seule, parce qu’il ne serait pas toujours là. Il avait aussi une vie à lui.

— Taylor, attends.

Stevie traversait le hall de l’hôpital en s’appuyant lourdement sur sa canne.

— Retiens l’ascenseur, s’il te plaît.

— Ça va ? demanda Taylor lorsque Stevie s’affala contre le mur de l’ascenseur.

— Ça ira mieux après une bonne nuit de sommeil et peut-être une poche de glace.

Stevie pressa ses reins de son poing en grimaçant.

— Je suis restée debout trop longtemps aujourd’hui, c’est tout, et puis j’ai trop dansé avec Cordelia à la réception. Ma vieille blessure se réveille quand je force dessus.

— Et j’imagine que la grossesse n’aide pas.

— Non, répondit Stevie, qui esquissa un sourire. Mais ça en vaut la peine.

— La danse ou la grossesse ?

Le sourire de Stevie s’élargit.

— Les deux.

— C’était une belle cérémonie.

Élégante, sans tomber dans l’excès.

— J’ai aimé le mélange de musique traditionnelle et moderne.

La femme de JD et son amie avaient joué les morceaux habituels d’entrée dans l’église et de marche nuptiale, mais Dillon et Holly avaient chacun choisi une chanson particulière pour la cérémonie même, interprétée par deux des bénévoles de leur centre social. Les chanteurs avaient été formidables, quoique l’un d’eux se soit mis à pleurer en plein morceau. Les mariés étaient intervenus, prêtant leur voix jusqu’à ce que leur ami reprenne le contrôle de la sienne. Bien sûr toute l’assistance en avait eu les larmes aux yeux. Ç’avait été incroyablement beau.

Stevie émit un rire bienveillant.

— Cette variante de « Love Story » ne m’a pas étonnée, parce que toutes les filles rêvent d’être Taylor Swift, pas vrai ? Mais je n’avais jamais entendu « Standing Outside the Fire » à un mariage.

— En réalité, Ford m’a dit que c’était Dillon qui avait choisi Taylor Swift.

Stevie ouvrit grand la bouche.

— Tu plaisantes ?

— Non. Selon Ford, c’était en partie un clin d’œil à Joseph, parce qu’il a tenté de l’intimider pour le faire renoncer à Holly.

Car la chanson avait une histoire à la Roméo et Juliette.

— Apparemment Joseph les a surpris… vous voyez, sur le canapé du salon. Joseph ne s’en serait jamais vraiment remis et Dillon aurait eu peur de lui pendant des mois.

Stevie fit une grimace.

— En effet, leurs débuts ont été mouvementés. Mais Joseph est fou de lui maintenant, donc visiblement ils sont parvenus à trouver un terrain d’entente.

Elle fronça les sourcils.

— La chanson de Garth Brooks était le choix de Holly, alors ? Pourquoi ?

Taylor avait compris la raison dès le début, et elle s’était mise à pleurer bien avant le chanteur.

— C’est à cause du clip. On y voit un lycéen trisomique qui veut faire des essais pour rejoindre l’équipe d’athlétisme. La mère le soutient, mais le père a peur de le voir souffrir. Le gamin finit par participer à la course, tombe et a le visage en sang, alors son père se précipite vers la piste et le pousse à franchir la ligne d’arrivée – par ses propres moyens.

Les lèvres tremblantes, Stevie reprit son souffle.

— Mince. Heureusement que je ne savais pas ça pendant la cérémonie. J’aurais pleuré comme une madeleine.

— Heureusement que j’étais assise au dernier rang parce que j’étais dans un sale état. Cette chanson me fait toujours penser à ma sœur. Julie aspire vraiment à avoir une vie normale. Différente de celle qu’elle mène à la maison. C’est une ville trop petite, elle n’a pas accès aux mêmes services que Holly et Dillon.

Taylor poussa un soupir.

— Bref, c’était une belle cérémonie et Holly était tout simplement… rayonnante. On aurait dit qu’elle allait s’envoler, tant elle était heureuse.

— C’est vrai, elle l’était, dit affectueusement Stevie. Et Dillon était tellement nerveux !

— Comme Clay, quand il a fait son petit discours sur Skype.

Stevie eut un petit rire.

— Depuis que Holly lui a demandé d’en faire un il y a des mois de ça, il n’a pas arrêté d’y penser. Je suis contente qu’Alec ait pensé à Skype.

De nouveau, elle fronça les sourcils.

— Ou bien c’était toi ? La journée entière d’hier se brouille dans ma tête.

— C’était moi, mais peu importe.

En réalité, ça comptait. Ça signifiait que Stevie souhaitait la gratifier pour ses idées, et donc que l’épouse de son père commençait peut-être à se faire à cette fille adulte sortie de nulle part.

— C’est Alec qui a tout organisé.

— Alec est un bon garçon, dit Stevie. Ford et lui ont aidé Holly et Dillon à aménager leur appartement. Il était un peu miteux, mais Dillon n’avait pas les moyens pour acheter autre chose.

— Alec et Ford ont respecté la fierté de Dillon, remarqua doucement Taylor.

— Exactement. Et l’appartement est assez proche de la maison de la sœur de Holly, de sorte qu’elle pourra emmener Holly à la boulangerie, les jours où il y aura trop de neige pour que Dillon conduise.

— Ils auront leur indépendance et leur intimité là-bas. C’est parfait.

L’intimité était primordiale pour un jeune couple. Taylor le savait, alors même qu’elle avait peu d’expérience en matière de relations amoureuses. Pour l’instant en tout cas. Si elle et Ford arrivaient un jour à passer à l’étape supérieure, ils auraient besoin d’intimité, eux aussi.

Stevie marqua une pause et s’assit sur une chaise disposée contre le mur, interrompant les pensées de Taylor.

— Ça va ? demanda Taylor pour la deuxième fois en quinze minutes.

— Je suis juste fatiguée. Cet hôpital est immense et, bien sûr, la chambre de Clay se trouve à l’opposé. Pars devant, je te rejoindrai.

Taylor ne dit ni oui ni non. Elle se contenta de rester là où elle était, attendant patiemment que Stevie soit prête à se relever. Clay aimerait sans doute qu’elle s’assure du bien-être de sa femme. Elle en profiterait aussi pour découvrir si l’intimité existait dans ce nouveau monde dans lequel elle entrait.

— Stevie, où est-ce que vit Ford ?

Le changement de sujet fit ciller Stevie.

— Il louait un appartement en ville, près de l’université, mais maintenant qu’il est diplômé et qu’il travaille à plein temps, je ne sais pas où il compte vivre. Peut-être avec Daphné, le temps de se trouver un logement à lui. Pourquoi ?

— Je me suis simplement rendu compte que je l’ignorais.

Stevie plissa légèrement les yeux.

— Tu envisages de vivre avec lui ?

— Oh non, pas tout de suite. Je viens à peine de le rencontrer. Et j’ai une chambre chez Maggie jusqu’à la fin de mon stage, dans un mois.

— Et ensuite ? s’enquit Stevie d’un ton égal.

— Vous me demandez si j’ai l’intention de rester ?

— Oui.

— Je resterai au moins jusqu’à ce que Clay soit totalement remis. Il essaiera de reprendre le travail trop tôt, j’en suis sûre. Je pourrai proposer mon aide pour lui éviter du stress.

— Est-ce que tu es en train de me demander un emploi, Taylor ? interrogea Stevie sans méchanceté. Dans notre agence ?

Ce fut au tour de Taylor de ciller.

— Non. Du moins je ne crois pas. Je n’y ai même jamais pensé. Je voulais seulement dire que je pourrais m’occuper de la paperasse, répondre au téléphone. Je tiens les comptes du ranch depuis que ma mère est morte, je peux faire ça pour Clay aussi. Des choses simples, c’est tout. Je ne crois pas vouloir faire ce que vous faites. Je ne veux pas avoir à tirer sur des gens.

Stevie se pinça les lèvres.

— Eh bien, il ne nous arrive pas si souvent de tirer sur des gens. D’ailleurs, on essaie de ne jamais en arriver là. Si tu ne veux pas travailler pour nous, qu’est-ce que tu veux faire exactement ?

Taylor ouvrit la bouche, s’apprêtant à répondre qu’elle ne le savait pas, quand elle réalisa que si, elle le savait.

— Je ne veux pas tirer sur des gens, répéta-t-elle. Je veux les reconstruire. Je veux faire ce que Maggie fait. Je vais lui demander un emploi après le stage. Elle a des stalles vides, je pourrais dresser les nouveaux chevaux qu’elle ramènera. On pourrait doubler le nombre de créneaux de séances thérapeutiques et supprimer la liste d’attente. Les enfants comme Jazzie et Janie ne devraient pas avoir à attendre pour qu’on leur vienne en aide.

Stevie s’appuya sur sa canne pour se relever, effaçant la douleur de son visage pour esquisser un sourire encourageant.

— J’aime beaucoup ce plan. Et je ne crois pas que tu auras besoin de forcer la main à Maggie pour le réaliser.

— Je dois d’abord passer ma certification, ce qui nécessite que j’obtienne mon master. Ça prendra deux ans. Je me suis inscrite à l’université en Californie, mais les cours commencent début septembre. Je n’y serai pas à temps. Je perdrai donc au moins un semestre. J’espère que Maggie m’attendra.

— Tu pourrais aller à l’université ici.

— Je pourrais, oui.

Elle y avait déjà pensé.

— S’il est encore temps.

— Ce qui nous ramène à la question du logement. Où est-ce que tu vivras quand ton stage sera terminé ?

Taylor hésita.

— Clay a mentionné quelque chose à propos d’une chambre libre chez vous. Juste le temps que je trouve un endroit dans mes moyens. Je pourrais aider pour les tâches ménagères. Gagner mon pain. Je pourrais emmener Cordelia à l’équitation et porter les trucs lourds, puisqu’il n’en sera pas capable pendant encore longtemps et que dans quelques mois vous ne pourrez pas non plus. D’ailleurs, vous ne devriez rien porter déjà aujourd’hui.

— OK.

— OK pour quoi ? demanda Taylor, dubitative face à la facilité avec laquelle elle avait obtenu l’accord de Stevie.

— OK, je ne soulèverai rien de lourd et OK, tu peux prendre la chambre libre. Et tu n’auras pas à gagner ton pain, Taylor. Tu fais partie de la famille. Et une fois que tu seras de retour en Californie, sache que tu auras toujours une chambre chez nous pour quand tu souhaiteras nous rendre visite.

— Merci. Je serai une bonne invitée, promis.

— Je ne m’attendais à rien de moins. Ah, souffla Stevie. Enfin !

Elles étaient arrivées à la chambre de Clay, à un rythme plus lent encore que celui de sous-escargot qu’avait adopté Ford la veille. Pauvre Stevie. Si elle est aussi mal en point maintenant, qu’est-ce que ce sera quand elle aura un bébé entier dans le ventre ? Taylor lui prédisait un repos forcé dans le futur, ce qui signifiait que Clay en aurait encore plus sur les bras – et sur les épaules.

Elle ne pouvait pas rentrer en Californie. Pas encore. Le temps qu’elle passerait avec Ford serait un chouette avantage collatéral.

Sauf que… Stevie et Clay étaient entourés de gens qui les aimaient, qui les aideraient si besoin. Frederick n’a que moi.

Elle ne pourrait pas rester indéfiniment. C’était clair comme de l’eau de…

— Merde, siffla-t-elle en se faisant rouler aussi vite que possible. L’ordinateur qu’elle avait prêté à Frederick était en train de glisser de ses jambes.

Elle le rattrapa juste à temps et le remit sur ses cuisses.

Ses deux pères étaient profondément endormis, Clay dans son lit d’hôpital et Frederick sur une chaise, la tête en arrière formant un angle peu naturel. Tu vas regretter de t’être endormi dans cette position, pensa-t-elle. Elle lança un coup d’œil à Stevie par-dessus son épaule, laquelle se dirigeait en toute discrétion vers la plus confortable des deux chaises situées à côté du lit.

Sur la table de chevet trônaient l’ordinateur portable et le téléphone de Clay, ainsi qu’une boîte à chaussures que Taylor reconnut immédiatement. Ses yeux la brûlèrent dès qu’elle la vit, car elle savait ce qu’elle contenait. Au-dessus du couvercle étaient disposés avec précision le nœud papillon et la boutonnière. Ça avait fait tellement plaisir à Holly que Clay ait pris la peine de les porter. Et Taylor s’imagina quel plaisir Clay avait dû tirer du contenu de la boîte à chaussures.

Stevie l’observait en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda-t-elle à voix basse.

— Des photos, murmura Taylor. Il garde toutes nos photos dans des boîtes à chaussures. Chacune de nous en a une. Ça, c’est la mienne. Je l’ai décorée l’année où il m’a adoptée et fait changer mon nom. Papa – je veux parler de Frederick – l’a apportée.

Son cœur se serra, mais c’était agréable.

— Il voulait que Clay voie les années qu’il a manquées. Il ne pouvait rien faire de mieux.

Elle se retourna pour contempler le visage de Frederick, un visage qu’elle aimait depuis si longtemps…

— Comment je pourrais le quitter ? Comment prendre une telle décision ?

— Tu n’auras peut-être pas à le faire, marmonna Clay d’un ton grincheux avant que Stevie ne puisse piper mot. Vous devriez vraiment apprendre la langue des signes, toutes les deux. Vos murmures réveilleraient un mort.

Taylor continua à murmurer, espérant au moins ne pas réveiller Frederick :

— Qu’est-ce que tu veux dire par « tu n’auras peut-être pas à le faire » ?

— Regarde ton ordinateur. Tout va bien.

Taylor releva prudemment l’écran de l’ordinateur portable. Et eut le souffle coupé.

— Il a écrit des mails aux voisins.

Elle leva les yeux vers Clay, tremblant tellement qu’il était étonnant qu’elle ne claque pas des dents.

— Il vend le ranch.

Stevie écarquilla les yeux.

— D’un coup, comme ça ?

— Il y pense depuis longtemps, dit doucement Clay. Il dit que s’il vend le ranch, autant emménager ici plutôt qu’ailleurs. Il se fera un peu d’argent en vendant la propriété, et pourra donner à sa benjamine l’accès aux services dont elle a besoin.

Il tourna la tête pour plonger son regard, fatigué mais si bienveillant, dans celui de Taylor.

— Il t’aime, Taylor. À tel point qu’il est prêt à se déraciner pour que tu n’aies pas à choisir. Je ne sais pas comment ta mère a réussi à lui mettre le grappin dessus, parce que c’est un sacré type.

Le cœur de Taylor battait à tout rompre, et elle se surprit à presser la main sur sa poitrine dans une vaine tentative de le ralentir. Frederick ne voulait pas l’obliger à choisir. Elle le regarda, son cœur débordant de tellement d’amour qu’elle en eut mal. La main tremblante, elle plaça la souris sur le moteur de recherche qu’il avait laissé ouvert.

Puis elle sourit.

— Grand-père vit dans un endroit appelé Wight’s Landing, non ?

— Oui, répondit Clay, les yeux pétillants. Dans une maison qui donne sur la plage. Il a son propre embarcadère.

— On dirait que papa a aussi trouvé une maison là-bas. Il l’a mise en favori. Elle est au bord de l’eau. Avec un embarcadère aussi, et un bateau.

— Il a déjà appelé un agent immobilier et pris rendez-vous pour la visiter. Mon père l’y emmène demain aux aurores.

— On avait une maison à la mer quand on vivait à Oakland. Il m’a dit une fois que c’était la seule chose qui lui manquait de son ancienne vie. Il adorait vivre en bord de mer.

Les lèvres de Stevie frémirent.

— Maintenant il va pouvoir réparer ça.

— Tu pleures ? demanda Clay, les sourcils froncés. Encore ?

— Ce sont les hormones, lui répondit sèchement Stevie. Tais-toi.

Mais elle le dit avec beaucoup d’amour.

— Tout le monde pleurait au mariage. Je me fondais dans la masse.

Taylor était toujours abasourdie. Frederick Dawson avait tout sacrifié pour elle, et il s’apprêtait à continuer.

— Et je ne vais pas l’en empêcher, murmura-t-elle.

— L’empêcher de faire quoi ? s’enquit Clay.

— De vendre le ranch et de s’installer ici, même si c’est encore un sacrifice. Est-ce que ça fait de moi une égoïste ?

Clay eut un sourire affectueux.

— Non, ma chérie. Mais pour ce que ça vaut, je ne crois pas que tu pourrais l’en empêcher. Ça fait longtemps qu’il y réfléchit.

Ford. Je dois le dire à Ford. Elle prit son téléphone et lui écrivit un message. Appelle-moi dès que possible. J’ai une bonne nouvelle.

La réponse lui parvint aussitôt. Retourne-toi.

Elle s’exécuta et le vit dans l’encadrement de la porte, toujours en smoking quoiqu’il ait défait le nœud papillon, de sorte qu’il pendait à son col. Il avait un air… canaille. Mignon à croquer.

— Tu es venu ! Je croyais que tu danserais toute la nuit.

— Dillon et Holly m’ont jeté dehors. Ils ont dit que j’étais déprimant depuis ton départ et que je plombais l’ambiance.

Il lança un regard à Frederick, qui ronflait encore.

— J’ai une voiture, je peux tous vous ramener. C’est quoi, la nouvelle ?

Elle s’apprêtait à lui répondre quand Clay leva une main.

— Est-ce que vous allez vous mettre à… tu vois – il fit la moue – à vous embrasser ?

Taylor acquiesça.

— Probablement.

D’un geste de la main, il indiqua la porte.

— Alors faites ça dehors.

— D’accord.

Elle manœuvra habilement son fauteuil et roula si vite près de Ford qu’il dut tourner brusquement les talons pour la suivre et manqua trébucher.

— Tu es vraiment douée avec ça, dit-il d’un ton accusateur.

— Oui. J’ai passé quatre mois dans un fauteuil roulant après qu’un cheval m’est tombé dessus et m’a cassé le bassin. J’ai des biceps en acier.

— Ton cheval… tu t’es cassé le bassin ?

— Oui. Je vais bien maintenant. Tout a été revissé. Le détecteur de métaux à l’aéroport de LA se déclenche à mon passage, et si j’ai des enfants, je risque de devoir subir une césarienne. Mais sinon, tout fonctionne parfaitement, ajouta-t-elle en haussant les sourcils. Compris ?

Il rougit.

— Compris.

— Tant mieux.
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Ils mirent moitié moins de temps que la veille pour arriver dans la salle d’attente, et Ford se baissa pour s’asseoir avec beaucoup de précautions, grimaçant devant la soudaine étroitesse de son pantalon. Il ne voulait pas avoir à expliquer une déchirure ou, Dieu l’en garde, une tache au moment de rendre ce smoking. Ce serait plus qu’embarrassant.

Taylor fronça les sourcils.

— Tu t’es fait mal au mariage ? Mince, j’avais justement peur que tu te blesses de nouveau à la jambe. Tu veux qu’on aille aux urgences ?

— Non, ce n’est pas ça le problème.

Sa cuisse l’avait lancé toute la soirée, mais ce n’était rien comparé à la pulsation de son entrejambe.

— Si tu veux tout savoir, penser à ce qui fonctionne parfaitement chez toi m’a excité.

Il étira la jambe et se rajusta.

Elle sourit, contente d’elle.

— Pauvre chéri.

— Oui, râla-t-il, mais par jeu seulement. Vas-y, rigole. Je te le ferai payer.

— Oh oui, s’il te plaît, lança-t-elle d’un ton plein d’espoir.

Il éclata de rire.

— Dis-moi cette bonne nouvelle qui est censée nous donner envie de nous embrasser.

— Il se peut que mon père vende le ranch pour venir s’installer à Wight’s Landing.

Elle avait dit ça sans préambule, laissant Ford ébahi.

— Waouh. Je ne m’attendais pas à ça.

Il se redressa, un sourire naissant aux lèvres.

— C’est bien mieux que tout ce à quoi je m’attendais. Il ne veut pas te forcer à choisir.

— Je sais, souffla-t-elle. Il sera assez près pour me rendre visite de temps en temps et assez loin pour me laisser mon indépendance. Et Julie pourra bénéficier des soins dont elle a besoin, et peut-être qu’un jour, elle aussi aura un beau mariage à elle.

Ford ne put s’en empêcher. Il se pencha vers elle, la saisit par la nuque et l’attira pour lui donner un baiser qui leur coupa le souffle à tous les deux.

— Il nous a donné du temps.

— Oui. Maintenant c’est à nous de décider ce qu’on veut en faire.

Il prit son visage entre ses mains.

— Je sais déjà ce que je veux en faire. Je veux ce dont tout le monde rêve.

Il l’embrassa de nouveau, plus fort cette fois – la possédant presque.

— Je veux une famille, un foyer et quelqu’un qui me choisisse pour être à ses côtés.

Tant d’émotions passèrent dans le regard de Taylor.

— Je ne sais pas comment j’aurais pu choisir entre mes deux pères, mais… dès que j’aurais eu la certitude que c’était sérieux entre nous, je t’aurais choisi, toi, plutôt qu’eux.

Ses yeux le picotèrent.

— Je sais, chuchota-t-il. Mais je suis tellement content que tu n’aies pas eu à le faire.

Frederick Dawson leur avait donné du temps pour voir où leur chemin les mènerait sans aucune pression liée à la distance, et Ford en serait éternellement reconnaissant.

— Si tu avais dû choisir, tu aurais laissé derrière une partie de ton cœur. Et je veux ton cœur tout entier, Taylor. Si tu décides un jour de me le donner.

Elle lui adressa un tendre sourire.

— Tu parles bien pour un ingénieur.

Puis elle haussa les sourcils, une moue narquoise sur le visage.

— Maintenant qu’on en a fini avec ma nouvelle, tu avais quelque chose en tête en venant me voir ?

Il eut un sourire coquin.

— Oui, mais impossible de faire ça ici. En revanche, je me souviens de ta requête d’hier. Tu n’es pas sur le point de vomir, si ?

Elle rit.

— Non.

Et elle riait encore quand il la souleva du fauteuil et s’installa avec elle sur une autre chaise. Parfaitement blottie sur ses genoux, elle frotta sa joue contre son torse en émettant une sorte de ronron.

— Exactement comme dans mes souvenirs. Très impressionnant.

Il posa la joue contre sa tête et expira sans faire de bruit, heureux de la tenir simplement dans ses bras. Ils restèrent assis en silence pendant une minute ou deux avant que Taylor ne commence à rire doucement.

— Quoi ? demanda-t-il.

Elle recula, de sorte qu’il put voir son sourire provocateur.

— Je me demande ce qu’on va faire le week-end prochain, histoire de s’amuser. Un saut en parachute ? Un dressage de lion ? Une sieste sur un lit de clous ? Plonger du haut d’une falaise au Mexique ? Oh ! je sais : on pourra profiter d’être là-bas pour démanteler un cartel ou deux ?

Il laissa échapper un rire et l’embrassa sur le bout du nez.

— J’ai une meilleure idée. Et si on faisait une balade jusqu’à ma clairière quand tu auras fini tes séances ? On pourrait emporter un pique-nique et une paire de jumelles pour observer les oiseaux.

Elle eut une expression à mourir de rire – on y lisait un mélange de surprise et de déception, qu’elle essaya de dissimuler avec un assentiment très étudié.

— Ça… observer les oiseaux, ça a l’air marrant. Mais pourquoi juste une paire de jumelles ? Je n’ai pas droit aux miennes ?

Il colla son front au sien en tâchant de ne pas sourire.

— Taylor. Ma chérie. L’histoire des oiseaux, ce sera ce qu’on racontera si quelqu’un se ramène et nous surprend en train de faire ce à quoi on sera réellement occupés.

Elle écarquilla les yeux et se pinça les lèvres.

— Oh.

Elle reprit sa position contre lui.

— J’aime encore plus cette idée.

Il resserra son étreinte, quasi certain qu’il n’avait jamais été aussi heureux.

— Je ne pouvais pas rêver plus belle réponse.
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